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AVERTISSEMENT. 

Jl  t  o^z j  zV^  compleclenda  in  hoc 
difputadone  tota  caufa  efi  univerjl 
Juris  y  ac  Legum  _,  ut  hoc  ^  civiU 
quoddicimus  y  inparvumquemdant 
Ù  anguflum  locum  conclu datur  : 
naturaenim  Juris  explicanda  ejl 
nobis  ,  eaque  ab  hominis  repetenda 
natura  :  conjiderandce  Leges  ^  qui- 

bus  civitates  rcgi  debcant 

Lcx  efi  ratio  fumma  ^  injîta  itt 
natura  ^  quœ  jubet  ea  j  quce  fa-^ 
ciendafunt  ^  prohibe  tque  contraria, 
Eadem  ratio  quum  efi  in  hominis 
mente  confirmata  0  confecla  ^  Lex 
efi,  Cic.  de  Leg.  1.  i.  c.  17.  & 
1^. 


iv      AVERTISSExMENT. 

V^ideo  Legem  neque  komïnum 
ingeniis  excogitatam  ^  nec  fcitum 
allquod  ejfe  populo rum  yfed  ceter^ 
num  quidda?n  ,  quod  univerfum 
mundum  regeret  ^  ïmperandi  , 
prohibendique  fapientia.  Itaprin- 
cipem  Legem  illam  ù  ultimam  ^ 
mentem  eJfe  d'icehant y  omnia  ra- 
tioîie  aut  cogends  ^  aut  vetanth 
Dei  y  ex  qua  illa  Lex  y  quam  Diî 
humano  generi  dederunt  _,  recle  efi 
laudata  :  efi  enim  ratio  y  menfque 
fapientis  y  ad  jubendum  y  ù  ad 
deterrendum  idonea,  Ibid.  1.  2.  c.  S» 

Efi  enim  ratio  profecla  a  rerum 
natura  y  ù  ad  recle  faciendum 
impellens  y  ù  a  deliclo  avocans  ; 
quœ  non  tum  denique  incipit  Lex 
tffe  y  quiim  fcripta  efi  y  fed  tum  ^ 
quiim  orta  efi  ;  orta  autem  fimul 


AVERTISSEMENT.       ^ 

eji  cum  mente  divina  :  quamob-^ 
rem  Lex  vera  ^  atque  princeps  y. 
apta  ad  jiibendum  ^  ù  ad  vetan^ 
dum ,  ratio  efl  recla  fummi  Jovis» 
Ibid.  c.  lo. 

Quid  y  quod  multa  perniciofè  ^ 

multa  pejilfere  fcifcuntur  in  po^ 

pulis  y  quce  non  magisLegis  nomert 

attingunt  y  quam  fi latrones  aliqua 

confie [Ju  fuo  fanxerint,   Nam  ne^ 

que  medicorum  prozcepta  dici  verh 

pojjent  y  fi  quœ  inficii  imperitique 

pro  fialutaribus  mortifiera  conficrip* 

fierint  ;    neque    in  populo    Lex  ,. 

cuicuimodi  fiuerit    illa  y    etiamfi 

perniciofium  aliquid  populus  acce-- 

périt,     Ergo    efl    Lex    juflorum 

injuflommque  difiincîio  y  ad  illant 

antiquififimam  y  ù   rerum  omnium 

£rincipem   exprejfia  naturam  ^  adl 
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quam  Leges  hominum  diriguntuf  ^ 
quœ  fupplicio  improhos  afficiunt  ^. 
défendant  ac  tucnuir  bonos,  Ibid. 

c.  13. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Ou  il  faut  connoîtrc  k  bonheur  auquel 
t homme  ejî  appelle  par  la  nature  ,  & 
les  conditions  auxquelles  elle  lui  permet 
dêtre  heureux  ,  pour  juger  des  Loix 
les  plus  utiles  à  la  fociété.  Le  devoir 
du  Légijlateur  ejl  de  faire  fleurir  les 
qualités  foetales  par  lefquàks  nous 
Jommes  invités  à  nous  unir  enfociété^ 

JE  me  fuis  trouvé  en  fociété  avec 
deux  hommes  d'un  mérite  rare ,  l'un 
Suédois  &  l'autre  Anglois  :  tous  deux 
fc  font  diftingués  dans  les  aflemblées 
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de  leur  Nation  *,    &r  je   vais  rendre  i 
avec  toute  l'exaditude  dont  je  fuis 
capable  ,   les  entretiens  auxquels  ils 
ont  eu  la  complaifance  denVadmettrc. 
Si  je  réuffis  ,  je  croirai  ne  pas  rendre 
un  fervice  médiocre    aux    perfonnes  - 
qui  5  étant  perfuadées  que  le  bonheur 
pu  le  malheur  des  hommes  tient  a  unq, 
%Qhne  ou  à  une  mauvaiic  Lép;illatip|n, 
^îmënt  à  s  occuper  de  cet  objet  intc- 
reliant.  UAnglois ,  prévenu  en  faveur 
du  gouvernement  de  fon  pays  ,    &: 
de  la  politique  qui  agite ,  trouble  &C 
déchire  TEurope  ,   ne  doutoit  point 
de  la  fageîTe  gcs  Loix  Angloifes ,  &: 
ne  vouloir  point  d'autre  bonheur  que 
celui  auquel  fes  compatriotes  afpirent. 
Pour  le  Suédois ,  un  peu  plus  difficile 
à  contenter ,  &z  plein  des  idées  des 
anciens  Philofophes  fur  l'art  de  régler 
une  République ,  il  croyoit  tous  les 
Etats  ,  dont  nous  admirons  la  fagefîe, 
prodigieufement  éloignés  des  princi- 
pes d  une  fage   politique.  Nous  nous 
trompons  ,  difoit-il  fouvent  à  TAn- 
glois  :    je  crains  que  nous  ne  nous 
loyons    accoutumes  à  prendre    nos 
préjugés  &  nos  erreurs  pour  autant  de 
vérités.    Avant  cjue  de  chercher  k 
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bonheur  ,  ne  feroit-il  pas  à  propos  de 
favoirceqiie  c'eft?  Ne  fauciroit-il  pas 
s'inftruire  des  conditions  auxquelles 
la  nature  nous  le  promet }  N'aurions- 
nous  pas  dû  commencer  prudemment 
par  nous  informer  du  lieu  où  Ton 
peut  le  trouver?  En  marchant  à  tâtons, 
efpérons-nous  de  ne  pas  nous  égarer? 
Si  nous  cherchons  ridiculement  le 
bonheur  où  il  n'efl  pas  ^  nous  nous 
fatiguerons  inutilement;  &:  l'ombre 
vaine  que  nous  voulons  embraiTer  , 
nous  échappera  fans  ceife.  Mes  deux 
Philofophes  fe  rencontrèrent  à  Paris  , 
&■  l'eftime  qu'ils  conçurent  l'un  pour 
l'autre ,  ne  tarda  pas  à  les  unir  par 
la  plus  étroite  amitié,  ils  s'entrcte- 
noient  fouvent  de  leur  gouvernement, 
de  leurs  loix,  des  partis  qui  divitcnt 
leurs  Nations  ,  de  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope 5  des  forces  des  principales 
Puilîances  ,  de  leurs  richelTes  ,  de 
leurs  reiîburces  ,  des  traités  qui  les 
uniOTent  ,  '  de  quoiqu'ils  ne  fuifent 
prefque  jamais  d'accord ,  ils  aimoient 
trop  fmcerement  la  vérité  ,  Se  étoient 
trop  capables  de  la  trouver ,  pour  ne 
pas  fe  rechercher. 

Par  je  ne  fais  quelle  fatalité ,  on 
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diroit  qu'il  n'ed  permis  de  rîeiî 
approfondir  à  Paris  -,  on  n'a  pas  le 
tems  de  penfer  dans  cette  grande 
Ville  où  il  y  a  tant  d'efprit ,  d'oifiveté 
&■  d'amufement ,  &  par  conféquent 
il  peu  de  raifon.  Nous  ne  commu- 
niquons pas  notre  frivolité  aux 
étrangers  qui  font  raifonnables  ;  mais 
toujours  preflfés  de  tout  voir  ,  tout 
obferver ,  tout  connoître  ,  on  diroit 
que  la  diffipation  continuelle  à  la- 
quelle ils  font  condamnés  ,  leur  fait 
perdre  en  quelque  forte  leur  caradere 
pour  prendre  le  nôtre.  Mes  deux 
amis  5  emportés  par  leur  curioîité  , 
êz  obligés  de  remplir  mille  devoirs 
de  bienféance  ,  ne  pouvoient  jamais 
fe  voir  a(îez  long  -  tems  de  fuite 
pour  remonter  ,  avec  méthode  , 
jufqu'aux  premiers  principes  des  quef- 
tions  qu'ils  entamoient.  Leurs  con-- 
verfations  ,  quoique   toujours  intcr- 
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defirois ,  avec  paffîon  ,  de  tenir  cette 
chaîne  qui  les  lie  ,  qui  les  rend  utiles , 
&■  fans  laquelle  Tefprit  toujours  flot- 
tant Se  toujours  incertain  ne  manque 
jamais  de  s'égarer. 
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Henreiifement  pour  moi  ,  ils  furent 
invités  à  venir  dans  nn  château  cû  je 
fuis  accoutumé  à  paffer  les  plus  beaux 
mcmens  de  ma  vie  -,  &:  j'efperai  que 
le  loifir  dont  ils  jouiroient  à  la  campa- 
gne, ne  feroit  pas  inutile  à  mon  inflruc^' 
tion.  Je  ne  me  trompai  pas  ;  à  peine 
étions  -  nous  arrivés  que  les  nouvelles 
qui  vinrent  de  Suéde  ,  engagèrent  le 
combat  que  jedefirois.  Quelle  lenteur 
dans  les  opérations  de  votre  Dicte  ,  ^       .  ^ 
dit  l'Anglois  au  Suédois  ,   &"  qv.andMi^f^^ 
commencera  - 1  -  elle    à    agir   d'une      ^ 
manière  digne  de  Fédat  avec  lequel 
elle  a  été  convoquée  ?    Vos  conipa* 
triotes  ne  veulent  donc  pas  fortir  de 
ce  cercle  étroit  de  minuties  dans  lequel 
ils  font  renfermés.  Vous  favez  com- 
bien je  m'intérciTe  à  la  oloire  &:  aux 
fuccés  d'un   peuple  qui   a   été  a.f!èz 
courageux  pour  rompre  la  chaîne"^ 
le  rendre  libre  >  mais  enfin  il  devrolt* 
pTofiter  de'ia  liberté  pour  le  rendi? 
heureux.  Il  y  a  quarante  ans  que  vous' 
avez  réformé  votre  Conftituti-on  ,  &: 
la  Suéde  n'eil;  pas  encore  floriilànte. 
Des  banqueroutes    multipliées  ,    les 
finances  ruinées, le  commerce  anéanti, 
la  confiance  perdue',  tous  les  reiîbrts 
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de  radminiftration  dérangés,  vous 
ont  forcés  à  convoquer  une  Diète 
cxtracrdinaire  j  elle  eft  aifemblée , 
on  raifonne  ,  on  agit  ,  on  vent 
réparer  les  maux  dont  tout  le  monde 
fe  plaint  ,  &"  perfonne  ne  voit  que 
ces  maux  font  le  fruit  de  votre  pau- 
vreté. Voilà  les  fuites  de  vos  der- 
nières Loix  fomptoaires  dont  vous 
vous  êtes  entêtés  mal-à-propos  ,  &• 
qui  ne  font  propres  qu'à  étouffer 
L.^r^ votre  induftrie.  Je  vous  le  prédis ,  fi 
^  vous  ne  corrigez  pas  vos  Loix  ^  fi 
vous  n'adoptez  pas  des  principes 
oppofésà  vos  maximes  Platoniciennes, 
vous  miinquerez  toujours  des  manu- 
fadures  qui  vous  font  nécefîaires  ;  vos 
campagnes  déferres  languiront  fans 
culture  ,  &  la  fecoulTe  portée  aux 
'fortunes  des  particuliers  ,  ébranlera 

votre  Gouvernement.  ^^        

Le  fingulier  projet  ^.]continua-t-il  ^ 
de  vouloir  vous  réduire  aux  produc- 
tions de  votre  climat  ;  &:  pour  vous 
rendre  heureux ,  de  profcrire  impi- 
toyablement les  arts  ,  le  commerce 
&  riûduflrie  ,  tandis  que  toute  l'Eu- 
rope vous  apprend  que  les  Etats  leur 
doivent  leur  profpcrité.  Pafïc  encore 
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fi  la  nature  ,  moins  marâtre  à  votre 
égard  ,  vous  prodiguoit  des  bienfaits 
qu'elle  eût  refufés  au  refte  du  monde  -, 
nous  ferions  dans  la  néceffité  de  re- 
courir à  vous  ,  &  vos  fautes  ne  vous 
porteroicnt  qu'un  préjudice  médiocre. 
Vos  triftes    Réformateurs   ,    qiii  ne 
connoiiîent  pas  les  hommes  ,  le  font 
conduits  par  je  ne  fais  qu  elles  idées , 
qui,  peut-être  ,  pouvoient  convenir 
autrefois  à  quelque  petit  peuple  de 
la  Grèce  ^    qui    n'avoir  qu'un  bourg 
&•  les    champs    néceilaires    pour  les 
nourrir  avec  beaucoup  de  frugalité; 
mais  c'eft  bien  la  peine  de  dcfirer  un 
pareil  bonheur  :    qu'il  feroit  infipidc 
&c   laborieux   !    Pour  peu  que  cette 
politique    bifarre    fade    des  progrés 
^rmi  vous  ,j.c  m'attends  à  voir  bien- 
tôt tirer  vos   fauva?es  Sénateurs  de 
ia  charrue.  Quand  propoferez  -  vous 
une  récompenfe  pour  qui  retrouvera 
la   délicieufe   invention   du    broiîet 
noir  ?  11  faudra  porter  une  Loi  pour 
ordonner    de    le  trouver    excellent. 
Savez- vous  qu'avec  vos  grofïes  mon- 
noyesde  cuivre  5  6^  votre  dégoût  pour 
l'argent ,  on  pourroit  dé)à  vous  com- 
parer avec  les  vénérables  Spartiates  ? 

A  iv 


8  DE    LA    LÉGISLATION  3 

Mais  je  ne  veux  pas  faire  de  mauvaifes 
plaifanteries  ,  &"  vous  favez  combien 
je  refpede  une  Nation  jaîoufe  de  fa 
liberté  ,  féconde  en  grands  hommes , 
3c  qui  a  joué ,  pendant  un  liécle ,  un 
rôle  fi  confidérable  dans  les  ajSaires 
de  l'Europe.  Pourquoi  ne  jouilTez- 
vous  plus  de  la  même  eonfidération  ? 
Pourquoi  n  êtes -vous  plus  les  arbitres 
du  Nord  ?  Pourquoi  abandonnez-vous 
cet  honneur  à  cette  Cour  de  Ruffîe  , 
qui  ne  régne  que  fur  des  efclaves  ?  Ce 
n'QÏk  que  par  une  fuite  de  leurs  anciens 
préjugés  que  les  PuilHinces  du  Midi 
recherchent  encore  votre  amitié  , 
mais  délabufées  ennn  de  leur  erreur  , 
pourquoi  commenceront-elles  bien-^ 
tôt  à  vous  négliger  ?  OqÎï  que  les 
richeffès  font  le  nerf  de  la  politique 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre  - 
OC  que  vous  vous  êtes  appauvris» 
EnrichiU'ez-vous  donc  ,  Ci  vous  voulez 
recouvrer  votre  ancienne  réputation. 
Votre  pauvreté  vous  lie  les  mains  , 
elle  vous  contient,  mal.?ré  vous,  dans 
vos  limites,  elle  vous  a  arrache  vos 
conquêtes  ,  elle  continue  à  vous 
rendre  impraticables  au  dehors  les 
cntrepjrifes  les  plus  aifées  ;  commencez 
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par    devenir    riches    pour    devenir 
puilîansr 

Ce  font  d'étranges  gens  que   vos 
LégiOateurs  ,  ennemis  du  commerce , 
des  arts  &  du  luxe.  S'ils  ne  Tentent  pas 
cette   vérité  ,    comment    auront  -  ils 
affez  de   lumière    pour  affermir  les 
Loix  de  votre    Gouvernement  ?  S'ils 
la   fentent  ,    pourquoi  tardent -ils  à 
vous  débarralTer  de  l'auilérité  de  vos 
Loix   fomptuaires  î    peur  -  être    que 
n'étant  pas  auffî  Philcfophes  que  je  l'ai 
d'abord  dit  ,  ils  penfent  qu'une  étroite 
parcimonie  peut  faire  la  fortune  d'un 
Etat ,    comme  elle  fait  quelquefois 
celle  d'un   particulier  -,  peut  -  être  fe 
font-ils  flattés  que  leurs  Loix  empê- 
eheroient  que   le   peu    d'argent  qui 
.  circule  parmi  vous  ,    ne  paiTàt  chez 
les    Etrangers   pour   y    achetter    les 
ehofes  qui     vous    font    nécefîaires  j 
peut-être  croyent-ils  qu'on  peut  faire 
le  commerce  en   vendant  beaucoup* 
&:  en  n'achettant  rien  :  mais  j'ai  déjà 
pris  la  liberté  de  vous  le  dire  plulieurs 
fois  ,    c'eft  fe  repaître   d'une  vaine 
chimère.  Ce  n'eft  point  avec  Ces  mâ- 
tures &:  fon  gaudron  que  la  Suéde 
s'enrichira.   Le  commerce  ne  s'étend 
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ôc  ne  fleurit  qu'à  proportion  qu\m 
peuple  multiplie  fes  beibiiis ,  &:  donne 
un  libre  accès  à  toutes  les  produdions 
étrangères.  Malgré  quelques  erreurs 
qu'on  peut  encore  nous  reprocher  ^ 
voyez,  je  vous  prie  ,  par  quels  moyens 
l'Angleterre  ,  pays  en  lui-aiême  fi 
peu  puiflànt  ,  eft  parvenue  ,  avec  le 
fecours  d'un  commerce  lucratif ,  à 
fe^  rendre  l'arbitre  de  l'Europe  ,  &  fe 
faille  craindre  &"  refpeéler  dans  toutes 
les  parties  du  monde. 

En  nous  faifant  fans  ceflè  de  non- 
veaux  befoins  ,  nous  avons  encouragé 
tous  les  Arts  ,  nous  les  multiplions  j 
8c  nous  nourrirons  ,  aux  dépens  dés 
Etrangers ,  un  peuple  innombrable 
qui  fait  notre  force.  Nos  manufac- 
tures font  connues  de  tout  l'univers  , 
&■  nous  ne  nous  étudions  qu'à  les 
rendre  agréables  &:  nécellaires  à 
toutes  les  Nations.  Par-tout  où  il  y  a 
des  hommes  ,  nous  fommes  sûrs  de 
trouver  quelque  chofe  qui  nous  efl 
utile.  En  portant  de  tous  côtés  notre 
fuperBu  ,  nous  raflemblons  à  Londres 
les  délices  Sz  les  richeffes  du  monde 
entier;  tandis  que  le  tribut,  que  nos 
plaifirs  ô^notre  travail  payent  à  l'Etat^ 
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lui  fournit  une  marine  puifïante  ôc 
des  allies  dont  il  dilpofe  à  fon  gré. 
Des  Loix  fomptuaires  auroient  étran- 
gement dérangé  cette  profpérité. 
Renfermés  triilement  dans  notre  Ifle, 
inconnus ,  pauvres  &  nécefïiteux  ,  à 
peine  y  aurions-nous  trouvé  de  quoi 
équiper  quelques  vaiffeaux  nécefïaires 
à  notre  sûreté.  Nous  aurions  peur 
des  peuples  qui  nous  craignent ,  &" 
qui  cherchent  à  pénétrer  nos  inten- 
tions pour  s'y  conform.er.  Si  la  po- 
litique de  vos  Réformateurs  eût  été 
fi  funefte  à  l'Angleterre  ,  pourquoi 
efpérez-vous  qu'elle  fera  avantageufe 
à  la  Suéde  ?  Car  enfin  mon  pays  e(l 
traité  par  la  nature  avec  moins  de 
rigueur  que  le  vôtre ",  &"  pour  nous 
égaler  en  richefles ,  vous  avez  beau- 
coup plus  befoin  que  nous  d'encou- 
rager le  commerce  &"  l'induftrie.       ^ 

Milord ,  lui  répondit  fon  adverfairej^^^^/lj^ 
en  fouriant ,  voilà  donc  nos  difputes 
éternelles  qui  vont  recommencer  ; 
&■  cependant  il  feroit  bien  plus  doux 
de  fe  livrer  tout  entier  au  plaifir  de 
la  promenade.  Vous  en  revenez 
toujours  aux  avantages  que  vous  re- 
tire^ de  votre  commerce  ,    &  vous 

A  vj 
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favez  ce  que  j'ai  déjà  eu  rhonneur 
de  vous  répondre  cent  fois.  Faut  -  iî 
le  répéter  ?    Vous    penfez  qu'il  eft 
très  -  agréable  de  multiplier  Tes  jouif- 
fances  ,  &c  en  raiTemblant   chez  foi 
les  richeifes  &  les  voluptés  des  quatre 
parties  du  monde^  de  fe  faire,  pour 
ainfi  dire  ,  une  exillence  nouvelle  ôc 
plus  étendue  ;  f  y  confens ,  &"  je  crois 
que  vous  n'avez  pas    tort ,   quand  je 
ne  fais   attention  qu'aux  plaifirs  qui 
accompagnent   les    richeifes    ôc    les 
voluptés.    Mais  quand  j'en  confidere 
les  fuites  fâcheules  ,    quand  je  vois 
qu'elles    tiennent     nécefïairement  à 
plufieurs    vices     très  -  pernicieux  , 
qu'elles    dégradent    l'homme   ,     &C 
contrarient   les  vues  de  la  nature  j 
je  penfe  qu'il  eft  bon  d'apprendre  à 
fe    contenter    des    plaifirs   qui   font 
fous  nos  mains  ,    &:  que    pour  être 
»  véritablement  heureux  ,    les  Etats  , 
comme  les  particuliers,  doivent favoir 
rêtre  avec  fobriété,  Ne  nous  accoutu- 
mons pas ,  je  vous  prie  ,  à  traiter  la 
nature    de   marâtre  ,    ce   feroit  être 
ingrat,  ou  ne  la  pas  connoître.  Par- 
tout où  elk  a  placé  des  hommes,  elle 
la  placé  ;,  à  côté  d'eux  ^  le  bonheur  ^ 
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^  il  ne  tient  qu'à  nous  d'en  jouir  5 
c'eft  que  le*' BonHëûr*  eïr"Bien  plus^  -^••^ 
dans  nous-mêmes  que  clans  les  objets  «^ 
qui  nous  entourent.  Il  n ait  de  notre 
-manière  de  penj^p  &■  ce  n'efl:  point , 
croyez  -  moi  ,;  une  denrée  que  les 
marchands  vendent  aux  peuples  chez^ 
lefquels  ils  trafiquent  ,  ou  qu'ils 
rapportent  pêle-mêle  avec  du  lucre 
êc  de  la  cochenille. 

Peut-être  y  a-t-il  pour  les  fociétés^ 
de  même  que.  pour  les   fimples   ci- 
toyens 5    de   faux  biens  dont  il  faut 
fe  défier  ,  &qui  fous  une  apparence 
fcduifante ,  mais  trompeufe ,  cachent.  «Jk 
un  malheur  véritable  ;  peut-être  que^**! 
le  bonheur  que  vous  imaginez  ,  n'efl      • 
pas  celui  que  la  nature  nous  deiline  y 
peut-être  que  pour  être  bon  Légiila- 
teùi'T'^il'ne  fuffit  pas  d'être  bon  fi-      \ 
nancier  ou  bon  commerçant  ^p'eut-' 
être   qu'un  Etat   ne  doit  pas  fe  faire 
craindre  ,   parce-  qu'il   s'expofe  à  fc 
faire  haïr  ;  peut-être  eftril  nuifible  de 
faire  des  conquêtes.    Que  penferiez- 
vous ,  Milord  ^  de  vos  maxim.es  5  ii  , 
par  hafardj  on.  vous  prouvoit  que  la 
bonne  politique  n'eft  point  diftinguee 
de  rexcelleiite  morale  i  '  Cj^ubigiilt 
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en  foit ,  Je  bonheur  n'ell   jamais  ni 
-  trifte  ni  laboneux.  Tant  pis  pour  vos 
compatriotes ,  s'ils  croyent  qu'il  entre 
tant  de  chofes  dans  fa   compofition. 
Pour  moi ,  Je  ravoiïjep5,p.j'aurois^de  la^ 
peine  à  me  perfuader  qu'on  le  ren-, 
contre  au    milieu   des  inquiétudes  , 
àcs  alarmes   &c   des   agitations    qui 
accompagnent  l'avarice &'  l'ambition. 
Je  n'irai    point  le  chercher  dans  des 
banques  ou    dans  des   magafins   de 
marchandifes  étrangères ,  puifque  je 
fais  qu'on  le  trouve    parmi   les  pri- 
vations qui   vous   paroiflent  les  plus 
dures.  J'en  appelle   aux  Spartiates  à 
qui  les  Suédois  feroient  trop  heureux 
de  reffembler.  Fiers  de  leur  pauvreté  , 
de  leur  tempérance  ,  de  leur  frugalité 
&z  de  leur  courage  ,  ils  étoient  heu- 
09*'^    _^^ux  ,    parce  qu'ils  etoient  juftes  3c 
ne  craignoient  rien.  Ils  regardoient 
en  pitié  les  autres  peuples  de  la  Grèce; 
ils.  croyoient  voir  des  enfans  à  qui  il 
falloir  fans  celle  des  jouets  pour  s'a- 
mufer ,  &c  qui  fe  fatiguoient   inuti- 
lement à  la  pourfiiite   de  je  ne  fais 
jquel    bonheur    qu'ils  ne  pouvoient 
^atteindre.     ,      _  _,.,,... 

Le  PhilofopJxe.,  qui  >.  eu   entrant 
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dans  le  palais  d'un  riche  voluptueux , 
s'écria  :  Que  de  chofes  dont  je  n'ai  pas 
befoin  In'ctoit-il  pas  plus  près  du  bon- 
heur ,  que  le  poireircur  de  ces  infipidcs 
&■  rairaiiantes  fupcrfiuitcs  ?  Pourquoi 
donc,  Milord,  vous  donnez- vous  la 
peine  de  plaindre  un  peuple  qui  auroic 
la  lagefle  de  ce  Philolophe  !  Ne  foup- 
çonnez-vous  poiat  qu'il  feroit  étran- 
ge ,  ou  plutôt  qu'il  efl  impoffible  , 
que  la  nauire  ait  attaché  le  bonheur 
di^'  Nations  à  ce  qui  feroit  le  mal- 
heur des  particuliers  ?  S'il  eft  plus 
doux  ppur  les  Suédois  de  fe  con- 
tenter de  leur  médiocrité  ,  que  defe»  ^^ 
jqurmenter  pour  faire  fortune  ,  j'en  ^«^^-^  ? 
concluerai  que^la  Suedc^eftjn:^ns_à 
^jlaindre  qu^rAngIeterre>  QiL.P£tit 
j>ïaifaiiter  fur  nos  mon  noyés  de  cuivre 
^ notre  pauvreté  5  nos  auftcresjg^é- ^ 
formateurs  font  gen5  de  bonne  com- 
pagnie ,  ^  ont  aiîez  de  fagefle  pour 
ne  pas  trouver  mauvais  qu'on  en  ait 
moins  qu'eux. 

Enfin  ,  Milord ,  vous  faites  beau- 
coup valoir  vos  forces  ,  vos  reiïburces 
&■  votre  puilîance  ;  mais  je  ne  me 
refondrai  à  faire  quelque  cas  de  ce 
que   vous    appeliez  jouer   un  grand 
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rôle  dans  les  tracaiTeries  de  TEurope  ^ 
fe  faire  re<iouter  ,  étendre  ks  do- 
maines ,  &■  fonder  un  grand  empire 
fur  les  ruines  de  fes  voifms  j  que 
quand  vous  m'aurez  prouvé  que  l'Au- 
teur de  la  Nature  ,  qui  paroît  aimer 
les  hommes ,  les  a  cependant  defti^ 
nés  à  fe  haïr  ,  à  fe  tromper ,  à  fe 
déchirer  mutuellement.  Pour  vous 
dire  ma  penfée  en  de^ix  mots  ,  je  fuis 
convaincu  qu'il  n'y  a  de  bonne  po- 
litique Se  de  bonnes  Loix  dans  une 
fociété  5  qu'autant  qu'elle  fe  conforme 
aux  intentions  de  la  Providence  ,  qui , 
-  certainement  ,  n'a  pas  attaché  I3 
ttkutLtÀ  bonheur  aux  injuftice^  de  l'ambitio]^ 
èc  de  Tavarice.  Tâchqns  donc  de 
connoitre  cqs  nitentions",  au-lieu  dç 
"nous  étudier  à  contenfer  nos  pài- 
j^jons.  L'kiitoire  des  peuples  les  plus 
célèbres  ne  nous  apprend-elle  pas  qu'il 
eft  pernicieux  d'accumuler  richefîes 
fur  richefles  ,  &  de  fubjuguer  ï^qs 
voifins  ?  Et  pour  m'en  tenir  à  l'An- 
gleterre ,  feroit-elle  aujourd'hui  moins 
heureufe  &"  moins  puilTante  ,  fi  , 
depuis  le  commencement  de  ce 
fiécie  ,  elle  n'avoit  pas  voulu  décider 
du  fort  de  l'EiUrope  ?  Quel  a  été  le 
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fruit  de  cette  politique  que  vous 
voulez  que  j'admire  ?  Vous  vous  êtes 
donné  des  peines  infinies  pour  mul- 
tiplier vos  ennemis.  Au  milieu  de 
toutes  ces  richeiïes  qui  vous  ont  donné 
une  ambition  plus  grande  que  vos 
forces ,  vous  vous  êtes  vus  rédints  à 
contrader  des  dettes  immenfes  rour 
entreprendre  &  foutenir  des  guerres 
qui  ,  dans  le  fond,  dévoient  vous  être 
iKidififérentes.  Apres  bien  des  fuccès 
6^  des  conquêtes,  vc-us  êtes  un  peu 
moins  bien  que  vous  n'étiez  aupa- 
ravant. Vos  en-nemis  vous  craignent 
moins ,  &"  votre  liberté  n'en  eil  pas 
plus  folidement  affermie  j  votre  po- 
litique n'ed  donc  pas  lage. 

Je  fais  ce  qu'il  en  a  coûté  à  la  Suéde 
pour  complotter,  avec  des  Puifïances 
ambitieufes  ,  Tafferviliement  de  nos 
voifms  ,  &"  aller  abaiffer  en  Allema- 
gne la  maifon  d'Autriche  ,  qui  ne 
nous  avoit  tait  aucun  mai  ;  ce  que 
fes  entreprifes  gigantefques  auroient 
aiîbiblie  &"  épuifée  avant  qu'elle  eût 
pu  nous  caufer  quelque  alarme 
raifonnable.  On  nous  dit  que  la 
Religion'  ôc  la  liberté  de  l'Efirope 
•étorenren'daïigerron  nouroffrit  SeV 
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fubfides  ,    on    nous    fît   efpérer  de 
grandes  conquêtes  ,    en  un  mot  la 
France  nous  aflbcia  à  les  projets  am- 
bitieux.  Mais ,  quel    fut  le  fruit  de 
cette  gloire  dont  nous  nous  couvrions , 
&■  que  vous  avez  !a  bonté  d'admirer  ? 
Nous  fûmes  diilraits  de  Fattention  que 
nous  devions  à  nos  affaires  domelli- 
ques  *,  &  tandis  que  nous  nous  mon- 
trions  comme   les   vengeurs   de    la 
liberté  d'Allemagne  ,   nous  n'étions 
plus  en  état  de    défendre  la  nôtre. 
Nous   nous  laiiîions    enivrer   par  de 
fauffes  efpérances,   &"   nos  Rois  ju- 
gèrent que  la   conjondlure  étoit  fa- 
vorable pour  fe  débarralTer  des  Loix 
trop   {'^igcs  qui    les  gênoient.   Ils  ne 
réufïîrent    que    trop  à    flatter  notre 
avarice  Se  notre  ambition  ,  &^  c'étoit 
nous  forger  fecretement  des  chaînes. 
Les  Ordres  de  l'Etat,  moins  unis  ,  fe 
diviferent ,    notre  Gouvernement  fe 
déforma  peu  -  à  -  peu  ;   Ôc  fans  que 
nous  nous  en  apperçûmes ,  les  fonde- 
mens  de  notre  liberté  s'écroulèrent. 
C'eft  une  vérité  dont  on  ne  peut  douter; 
notre  avarice  &'notre  ambition  avoient 
jclicment  affoibli  fautoTité  des  Loix\ 
ou  plutôt  briié  les  rcliôrts  qui  entreto^ 
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noient  une  certaine  égalité  entre  tour 
tes  les  parties  de  TEtat  ,  que  dans^ 
une  Aiiernblée  générale  de  la  Nation^ 
nous  confentîmes  à  nous  donner  un 
maître.  Nous  ne  tardâmes  pas  a 
éprouver  tous  les  excès  du  derpotifmc^ 
ëc  c'en  étoit  fait  de  la  Suéde  ,  fi  nos 
Rois  avoient  malheureuiement  été 
affez  riches  de  nos  dépouilles  ,  de 
celles  de  nos  voifins  &  des  fubfides 
de  nos  alliés  ,  pour  vivre  noncha- 
lamment en  Monarques  voluptueux; 
pour  nous  corrompre  par  leur  exem- 
ple 5  &:  nous  avilir  jufqu  au  point  de 
nous  faire  aimer  notre  fervitude. 
Sans  cette  heureufe  pauvreté  qui  vou.ç 
choque  ,  &:  dont  vous  voulez  que 
nous  nous  défaillons  ,  jamais  nous 
n'aurions  eu  le  courage  ,  nprés  la 
mort  de  Charles  Xil ,  de  fecouer  le 
joug  qui  nous  accabloit  ,  &■  dont  il 
ne  tiendroit  qu'à  moi  de  vous  faire 
une  peinture  alTez  touchante.  Enfin  , 
Milord  ,  que  nous  refte-t-il  de  toute 
cette  grande  coniidération  que  nos 
pères  ont  acquife  ?  Une  petite  pro- 
vince en  Allemagne  que  nous  ferions 
trop  heureux  d'avoir  perdue  ,  &  qui 
peut  nous  expofer  à  cent  inconvénient 
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Hcheiix  i  ^  je  ne  fais  quelle  régtt^ 
ration  qui  porte  Tes  Pui(fances  étran^ 
*^rerà'  marcK^nder  abtre'''alTiance. 
Ce  trafic  "Konteux  '^noiis  corrompt  j, 
Vous  divife  ,  TuBîïiure'^der  intérêts' 
particuliers  à  ceux  de  îa  Patrie'^nous 
empêche  de  prendre  les  mœurs  con- 
venables à  notre  Gouvernement ,  &: 
de  donner  à  nos  Loix  la  fiabilité  &C 
la  force  dont  elles  ont  befoin. 

Quoiqu'il  en  foit ,  je  ne  nie  pas 
que  votre  commerce  ne  vous  procure 
de  grandes  richeiTes,  mais  je  nie  que 
ces  richeiTes  fbient  un  bien  ,  fi ,  en 
rendant  les  Anglois  plus  avides ,  elles 
les  rendent  injufles  les  uns  à  l'égard 
des  autres.  Ces  richeiTes  font  un  mal, 
fi,  à  leur  approche,  l'amour  de  la 
gloire  ,  de  la  patrie ,  de  la  liberté  Se 
des  Loix  fait  place  à  un  vil  intérêt  j 
fi  elles  portent  dans  votre  Parlement 
une  corruption  qui  le  rendle  complice 
de  l'injuflice  &■  de  la  tyrannie.  Avec 
notre  pauvreté  ,  nous  pouvons  encore 
efpérer  de  faire  des  citoyens  ,  Se 
en  augmentant  toujours  vos  richeifes , 
vous  ne  ferez  que  des  mercenaires. 
De  grandes  richeOfes  en  rendent  nécef 
faires  de  plus  grandes  encore  >  parce 
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que  l'avarice  eft  infatiable;  &:  voilà  ,  à 
mon  gre  ,  ce  qui  en  rera  toujours  un 
rciïcrt  dangereux  dans  les  mains  de 
la  politique.  De  l'argent,  de  l'argent , 
n'importe  à  quel  prix  ,  de  l'argent! 
Ceft-là  ce.qui  aperdula  RépubHque  • 
Romaine;  &^en  yérité  .5-Milord.,-je^  ^^^Ki 
ne  devine  point  quel  Etat  cette  ma- 
nière de  penfer  peut  faire  fleurir  : 
car  plus  il  fera'  riche  ,  plus  il  s'y  for- 
mera de  brigands  pour  le  piller. 

Vous  me  direz  qu'en  demandant 
des    richefiTes   vous    demandez    aufîî 
des  m.œurs  \  mais    avec  votre  per- 
million  ,  ne  voulez-vous  point  afïbcier 
des  choies  infociables  ?  Pour  moi  je 
me  contente  de  dem.ander  àzs  mœurs , 
^  je  ne  fuis  point  effrayé  de  la  pau- 
vreté ,    parce  que  je    fais   que  à^^ 
citoyens  pauvres  font  plus  dilpofés  à 
"^reipeéler  la  Jufticc  ^  les  Loix  ,  q^ 
'des  citoyens  riches^.  Je  fais  qu'avec 
le  iecours  iizs  moeurs  on  peut  f-iirç^^riVif 
de  grandes  chofes  ;    je  fais  qu'avec  ,4^  ^4iUi 
toutes    les   richeifes    du    monde    les  J/% 

Pvomains  ne  purent fe  défendre  contre  *T  '  #. 
quelques  bandes  de  barbares.  Il  eft*^'***^ 
vrai  que  les  traités ,  les  alliances ,  la 
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Europe  qu'une  affaire  d  argent  ;  mais 
fi  i'Europe  àTtort  ,^  la  Suéde  n'a-t-elle 
pas  raifon  de  ne  la  point  imiter  ?  Avec 
votre    argent    vous  n'achèterez  que 
des  foldats   mercenaires  ;    avec  des 
•     mœurs  il   m*eft  aifé  d'imaginer  un 
0^0^     ordre  8c  une  difciplinc  qui  me  tê^ 
Iront  des  armées  invincibles.    Comp- 
terez-vous  beaucoup  fur  des  alliés  que 
vous  avez    achetés  à  prix  d'argent? 
Ils  s'étudieront  à  vous  tromper  dz  à 
vous  mal  fervir,  pour  que  vous  ayez 
plus  long-tems  befoin  d'eux.  Qu'im- 
porte une  fupériorité  qu'on  doit  à  ks 
richciïes ,  elle  difparoîtra  en  peu  de 
tems  5  puifque  les  richefifes  s'épuifcnt 
.   ,    beaucoup   plus    promptement  qu'on 
ne  les  acquiert.    Un  Etat  qui  fait  la 
guerre  à  force  d'argent ,  &:  non  pas , 
ht^fa^,     i^  P"^^  parler  ainfi  ,  à  force  de  cou- 
^       rage  ,  de  difcipline  &"  de  taleas ,  fc* 
•^*^*-w^  trouve  toujours  plus  mal  à  fon  aife* 
i^^X^  en  la  finiflant  qu'en  la  commençant;' 
ôc  rien  ne    prouve    mieux    que  les 
^  ♦.^r  richeifes  ne  font  pas  deftinées  a  faire 
tw    ^m  i^  profpérité  des  Nations.  D'ailleurs, 
^  ^^^  >.Milord,  quand  vos  tréfors  feroient 
\    «l^^^inépuifables  ,  quel  avantage,  même 
V.  *     paffager ,  en  re tir eriez-vous ,  fi ,  au  lieu 
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d*im  ennemi  qui  n*a  ni  de  meilleures 
Loix  ,  ni  une  meilleure  politique  que 
vous  ,     vous    rencontriez  fur  votre 
chemin  quelque   peuple    qui  eût  le  < 
courage,  g  aimer  ^  la   pauvreté  &  3e  ^ 
penler    comme  les  Spartiates  &  les 
Romains  ?  Ne  craindriez-vous  pas  le 
fort  des  Perfes  6<:  des  Carthaginois  ? 
Au  refte ,  ce  n'eft  point  pour  con- 
ferver  notre  argent,  que,  nous  bornant 
à  nos  produdions  ,    nous  ne  voulons 
rien  acheter    des    Etrangers  ;    c*eil 
que  nous  craignons  de  nous  faire  à^^ 
befoins  inutiles  ,    &"  que  nous   n'en 
avons  déjà  que  trop  ;  que  nous  fom- 
mes  loin  de  la  implicite  qu'exige  la 
nature  1  C'eft  que  les  Promoteurs  de  nos 
Loix  fbmptuaires  ont  eu  le  bon  fens 
de   s'appercevoir  que  les  fliperfîuités 
nous  font  déjà  plus  chères  que  le  Gou- 
vernement que  noHS  aimons ,  &  que 
nous  avons  raifon  d'aimer.  Ils  favent 
que  la^liberté  n'eft   pas  long  -  tems 
lé  premier  des  biens   pour  àc%  hom- 
mes toujours   expofés  à  la  tentation 
de  s'enrichir.  Ils  favent  que  l'argent 
des  Etrangers  n'a  malheureufement 
que  trop  de  pouvoir  dans  nos  Diètes 
iê^  notre  Sénat  s  &  c'eft  pour  nou$ 
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donner  des  mœurs  convenables  à  un 
peuple  libre ,  qu'ils  font  tous  leurs 
efforts  pour  nous  rendre  les  richefles 
moins  néceflaires. 

Vous  prétendez  que  notre  pauvreté 
nous  rera  mepriier ,  oz  moi ,  li  rien  ne 
dérange  notre  politique  &:  que  nous 
puifïîons  parvenir  à  méprifer  Targent 
^  les  beibins  du  luxe ,  je  crois  que 
cette  même    pauvreté  ,    à  force  de 
BOUS  donner  àcs  vertus ,  nous  vaudra, 
dans  l'Europe  ,   cette  confidération  , 
cette  eftime  ,    cette  autorité  que  les 
Spartiates  méritèrent  autrefois  dans 
la  Grèce.    N'en  riez  pas  ,    Milord  , 
je  parle  très-rérieufement  ;  fî  nous  n'y 
prenions  garde  ,  fi  nous  ne  cherchions 
a  nous  prémunir  contre  cette  vanité 
&  cette  confiance  qui  accompagnent 
toujours  les  fragiles  vertus  des  hom- 
mes ,  je  craindrois  que  la  profpérité 
ne  reuliit   cntin  à   nous   gâter  :    la 
"conlidératiQn   n'elt  que  tropTouvent 
Técueil  du  mérite.  Peut-être  qii'ëq 
nous  accoutumant  trop  à  être  craints , 
aimés  ô<:  refpedés  ,    nous  perdrions 
infenfiblement  les  qualités  auxquelles 
nous  devrions  refpece  d'empire   que 
nous  aurions  fur  nos  voifins.  Peut-être 
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qu'à   la    première  inquiétude   qu'on 
nous^   donneroit  ,     nous    voudrions 

Î varier  en  maîtres  ,  5c  conferver  pat 
a  force  une  autorité  que  nous  n'au- 
rions acquiie  que  par  notre  juftice  , 
notre  modération  &  notre  générofité* 
Vous  voyez  ,    Miiord ,   pourfuivit 
notre  Philotophe  ,   que   nous  raifon- 
nons  fur  des  principes  trop  diffcrens 
&  trop  oppolés  pour  nous  entendre; 
après  \ingt  difputes ,  nous  ne  fommes 
&  nous  ne  devons  pas  être  plus  avan- 
cés qu'après  la  première.    On  diroit , 
ajouta^t-ii  fur  un  ton  de  badinage  &c 
en  me  regardant ,  que  depuis  que  nous 
fom.mes  en  France ,  Miiord  &  moi 
nous  avons  pris  le  tour  Se  la  manière 
des   converfations  françoifes.    On  y 
parle  pour  paffer  le  tems ,   on  y  en- 
tame  brufquement  &r  fans  prélimi^ 
iiaire  les  queftions  les  plus  importantes 
par  l'article  qui  auroit  dû  les  terminer  j 
jamais  on  n'établit  Tétat  de  la  quellionj 
jamais  on  ne  remonte  au  point  dont 
la  décifion  devoit  réfoudre  toutes  les 
difficultés  :   auffi  Dieu  fait  ce  qu'on 
a   dit   après    avoir   beaucoup  parlé. 
Avant  que  de  raifonner  fur  tels  ou  tels 
principes  qu'on  regarde  comme  autant 
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d'axiomes ,  il  faudroit ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  examiner  ij^  ces  prétendus 
axiomes  ne  font  pas  autant  d'erreurs. 
Pour  juger  de  la  lageiîe  ou  des  vices 
de  vos  Loix  &  des  nôtres ,  ne  fau- 
droit- il  pas  auparavant  tâcher  de  pé- 
nétrer les  intentions  de  la  nature  à 
notre  égard  ?  Il  peut  fe  faire  que  par 
une  fuite  de  l'arrangement  général 
des  chofes ,  le  bonheur  qu'elle  nous 
defdne  ne  s'achette  point  à  prix 
d'argent.  Tel  arrangement  feroit 
fleurir  le  commerce  ,  tel  autre  en- 
richiroit  le  fifc  &  doubleroit  les 
revenus  de  l'Etat  ;  j'en  conviens , 
mais  convenez  à  votre  tour  qu'avec 
toutes  ces  belles  Loix  nous  ne  ferions 
guères  avancés ,  fi  ce  n'eft  point  par 
tm  grand  commerce  &"  de  grands 
revenus  que  nous  pouvons  nous  ren- 
dre heureux. 

Avant  que  d'employer  tels  ou  tels 
moyens  pour  arriver  à  une  fin  ,  il  me 
femble  qu'il  ne  feroit  pas  infcnfé  de 
fe  demander  d'abord  fi  la  fin  qu'on  fe 
propofe,eil:  cellcqu'on  doitfe  propofer. 
C'eil  pour  avoir  négligé  de  marcher 
avec  cette  précaution  que  les  Icgifla- 
teursj  touj-ours  incertains  ôc  fiottan^ 


«ui 
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au  gré  des  pa{Iions^6c  des  ^préjugés 
Très  citoyens ~^  n'ont  jamais  fii  iur 
"quel  fondement  ils  dévoient  établir 
k  bonheur  dc^  Etats.  Ils  le  font  égares 
des  le  premier  pas ,  &:  faifant  ainli 
leurs  Loix  (ans  règle  &"  fans  méthode , 
des  erreurs  ont  éternellement  fuceédé 
à  d'autres  erreurs.  De -là  cette  monf- 
trueufe  variét4  Qe^  Gqûvernemens^, 
e  Loix  5  d'Ufages ,  de  Coutumes  que 
prélentc  la  terre  \  fpedacle  qui  peut 
amulcr  des  '  êîprits  frivoles  ,  mais 
effrayant  pour  les  per fo unes  qui 
penfent ,  ■&:  qui  voyent ,  à  la  honte  de 
^tre  raifon ,  qu'une  fortune  aveugle 
^_  capricieufe  a  gouverné  le  genre 
humain.  Chacun  a  voulu  fe  compofer 
a  ialantaifie  un  bonheur  de  faftc  , 
de  luxe  ,  de  volupté  ,  d'avarice  ,  de 
molleffe  *,  de  tyrannie  ,  de  fcrvitude 
&■  de  cent  autres  folies  pareilles  ; 
mais  la  nature  ,  qui  n'a  pas  ainii 
ordonné  les  chofes  ,  s'ell  joué  de  nos 
ridicules  prétentions.  Elle  nous  a  pu- 
nis de  nos  erreurs  \  prefque  tous  \c% 
peuples  ont  été  les  vidimes  des  Loix 
infenfées  qu'ils  fe  font  faites.  La^ 
fociété  n  a  prefque  offert  par  -  tout 
qu'un    aflcmbia^    j'oppreireurs   &:^ 

Bij 
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d'opprimés,  Mille  révolutions  cruelles 
ont  déjà  changé  mille  fois  la  face  dç^ 
la  terre  ,  &c  fait  difparoîrre  les  Em- 
pires les  pins  conficférables  ;  &c  ce- 
pendant  tant  d'expériences  réitérées 
n'ont  pas  mênie  pu  nous  Taire  fonp-^ 
çonner  que  nous  cherchons  le  bou-» 
heur  ou  rl^n'eft  pas. 


Au  contraire,  une  prétendue  philofb' 
phie  prenant  ce  qui  fe  fait  d'infenfe^ 
dans  le  monde  pour  la  règle  de  ce  qui 
doit  fe  faire  ,  efl  venue  au  fecours 
de  nos  préjugés ,  &c  leur  a  donné  je 
ne  fais  quel  air  de  raifon  propre  à 
éternifer  leur  empire.  Des  charla;^ 
jtans  ont  flatté  nos  caprices  ^  Se  voulant 
nous  mitruire  avant  que  d  être  eux« 
mêmes  iortis  de  leur  ignorance  j^leur 
bel  efprit  n'a  pu  leur  fournir  que  des 
fophifmes  que  nous  avons  pris  pour 
des  vérités ,  &  nous  nous  égarons  avep 
méthode.  Ils  ne  font  point  defcendus 
dans   notr~cœur  ,    ils    n'ont  pom? 


cmdiê  nos  pallions  ,  6c  c'eit  dans  des 


thofcs  ,  pour  ainfi  dire ,  étrangères 
a,  Fhomme  qu'ils  ont  cherche  les 
Loix  &  les  EtabliiTçmens  qui  dé- 
voient faire  ïe  bonheur  de  la  fpciétéc, 
_  §11  faut  les  en  croire  ,  la  Providence 
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a  fait  des  bonheurs  difFérens  pour  les 
'anciens  &"  pour  nous ,  pour  l'Afie  , 
l'Afrique  ,  l'Amérique  &  l'Europe* 
Ils  vous  diront  gravement  que  des 
Loix  bonnes  au  dixième  dé^ré  de 
latitude  ,  ne  valent  plus  rien  ious  le 
trentiém^e  -,  en  vérité  ,  un  Légiflateuf 
ne  devroit-il  pas  plutôt  confulter  les 
affedions  de  notre  cœur^  qu'un  ther^' 
mométre ,  pour  lavoir^  ce  qu'il  doit 
ordonner  ou  défendre  ?  Qu'importent 
des  plaines  ,  des  montagnes ,  un  fol 
plus  fec  ,  plus  humide ,  plus  ou  moins 
tertiïe ,  îe  Vôlfinage  de  la  mer  ou 
d'une  grande  rivière,  &c  cent  autres 
pareilles  accidens ,  pour  décider  des 
Loix  les  plus  propres  à  faire  le  bon- 
heur de  l'homme  ?  La  nature  des 
climats  change- 1- elle  la  nature  de 
Ton  cœur?  N'a -t- il  pas  par-tout  les" 
îhêmes'befoins ,  les  mêmes  organes , 
les  mêmes  fens ,  les  mêmes  penchans , 
^Ics  mêmes  paffions  &c  la  même  raifon  ? 
Par-tout  l'attrait  du  plaifir  6^  la  crainte 
-  de  la  douleur  ne  font-ils  pas  les  mo- 
biles de  nos  penfées  &  de  nos  aciions } 
Par- tout  ne  font- ils  pas  égalemiCnt 
,fuj.ets  à  tromper  le  defir  que  nous 
avons  d'être  heureux  ?  Sous  TÈquateui'. 

B  iij 
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comme  Tons  ic  pôle  ,  dans  des  plaines 
&  des  vallées  comme  fur  des  mon- 
tagnes, chacun  de  nos  fens  n'ouvre-t-il 
pas  notre  ame  à  cent  pafïïons  diffé- 
rentes ?  Quelles  font  les  terres  favo- 
riiées  du  ciel  où  l'avarice  ,  l'ambition , 
la  pareffe  ô^  la  volupté  ne  puiffent 
pas  germer  ?  Dans  quels  climats  ces 
■^plantes  empoifonnées  fe  produiront- 
elles  impunément  î  Dans'  un  lieuT 
fi  l'on  veut  ,  nos  paflions  ferowt  plus 
impérieufes  ,  &:  dans  l'autre  plus 
dilciplinables  ;  là  elles  feront  expofécs 
à  des  tentations  Plus  fréquentés  ,  ici 
des  accîdens  particuliers  en  retarde-- 
ront  le  développement  &  le  progrès, 
&  je  confens  à  tout  ce  que  vous 
-voudrez  dire  du  pouvoir  des  climats. 
"Mais  par  -  tout  ces  paflions  ne  font- 
elles  pas  la  fource  de  notre  bonheîir 
ou  de  notre  malheur  ,  fùivanS'Çf  elles 
font  bien  ou  mal  réglées  ?  Par  -  tout 
elles  ont  donc  bcfoin  d'un  frein  &C 
d'un  condudeur  ,  la  Loi  doit  doni 
commencer  par  Iqs  rendre  droites. 

Mais  ce  grand  art  de  gouverner 
nos  pâfHons  ,  qui  me  l'apprendra  ? 
Où  en  puiferai  -  je  les  fecrets  ?  Dans 
Tctude    du   cœur    humain.    Je    fuis 
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d'abord  effrayé  en  découvrant  ^çjpt^ 
amour  de  nous-mêmes  que  nous  gp^ 
Vêlions  Tamour  "propre ,  paliion  un- 


pcneule  ctont  aucun  nomme  ne^peut 
le  icparer  "ians  s^aneantir  ^  ik:  giù  eif" 


le  mobile  de  toutes  nos"f)enfées ,  de 
tous  nos  mouvemens  &  de  toutes 
nos  avions.  Elle  femble  élever  uns 
barrière  entre  chacun  de  nous  ,  ou 
"ne  nous  rapprocher  que  pour  nous 
armer  les  uns  contre  les  autres.  Si  je 
ne  fais  pas  apprivciier  ce  monftre  fa- 
rouche ,  il  rompra  fa  chaîne  ;  fi  je 
permets  à  des  palïioris  ,  telles  que 
l'avarice  ,  la  volupté  &  l'ambition  , 
d'être  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  miniftres 
de  fes  plaifirs  ,  quels  ravages  ne  cois- 
je  pas  craindre  de  fa  fureur?  Mais  je 
commence  à  me  rafîurer ,  dés  que 
réliéchillant  f-u-  la  l3.gQ\Te  de  la  na- 
ture -  je  foupconne  qu'elle  ne  nous  a 
pas  condamnés  à  nous  aimer  pour 
nous  rendre  malheureux. 

Je  defcends  dans  les  abymes  du 
cœur  humain','  le  découvre  que  Ta-" 
mour  propre  eit  le  lien  qui  Goit  nous 
unir  en  ibciété  j  il  je  ne  m'aimois 
pas  ,  comni-ent  ferois  -  je  capable 
d'aimer   mon    fem.blable  ?    Je   vois 
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;^Q^  quel  artifice  admirable  T Auteur 
^e  notre  exiftence  difpofe  les  diffé- 
rens  .beloins^aiixqiiels  il  nous  affii-^ 
jettit^ ^  pQRr  nous  rendre  néceffairer 
les  uns  aux  autres^,  &:  préparer  notre 
amour  propre  à  une  bienveillance 
mutuelle.  Ce  n'efl  pas  tout  ,.  il  a 
placé  dans  notre  ame  plufietirs  qua- 
lités fociales  qui  ne  font ,  pour  ainfî 
dire  ,  qu'autant  d'inftinds  involon- 
taires qui  préviennent  toute  réflexion, 
qui  nous  rendent  cher  le  bonheur  de 
nos  pareils  ,  &"  nous  invitent  par 
l'attrait  du  pîaifir  ou  par  la  crainte 
de  la  douleur  à  nous  rapprocher  ,  à 
nous  unir  ,  à  nous  aimer  ,  à  nous 
foulager  ,  à  nous  fervir  &"  à  nous 
faire  des  facrifices  réciproques,  J'ap- 
percois  en  moi  la  pitié  ,  la  reconnoii^ 
fance  ,  le  befoin  d'aimer  ,  la  crainte  ^ 
refpérance  ,  l'amour  de  la  gloire  , 
rémulation  ,  &c.  Que  de  freins  pour 
notre  amour  propre  !  mais  à  peine 
me  livrai- je  à  la  joie  que  me  donne 
cette  découverte  ,  que,,. je  retomoe^ 
dans  la  crainte,  en  voyant  combien 
ces  quahtés  fociales  ,  dont  je  m'ap- 
plaudis ,  peuvent  produire  de  miaux  , 
il  elles   ne    font  pas    conduites  & 
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dirigées  avec  une  extrême  circonf- 
pedion. 

En  effet ,  elles  peuvent  Te  changer 
en  autant  de  vices  ,  elles  peuvent 
s'éteindre  en  quelque  forte  ^s'anéan-- 
tir  fi  elles  ne  lont  pas  cultivées.  Que 
me  fert  d'avoir  reçu  de  la  nature  un 
cœur  fenfible  à  la  pitié  ,  {\  par  les 
belbins  fans  nombre  que  je  me  fais 
chaque  jour  ,  je  ne  travaille  qu'à  m'en- 
durcir  ?  Y  a-t-il  quelque  bonheur  à 
attendre  pour  les  hommes ,  quand  un 
vil  intérêt  &"  de  déteilables  bienfaits 
corrompront  la  reconnoilïance  &"abu- 
feront  du  penchant  que  j'ai  à  aimer? 
Tout  eil  perdu  fi  la  crainte  qui  doit  me 
détourner  du  mal  m'empêche  d'ofer 
être  homme  de  bien.  Offrez-moi  qqs 
plaifirs  trompeurs  ,  préfentez  -  moi 
une  fauife  confidération  ,  &:  dés-lors 
les  deux  refforts  puilfans  de  l'elpé- 
rance  &:  de  l'amour  de  la  gloire  , 
ierônt  auffi  funeftes ,  pour  la  focicté  , 
qu'ils  auroient  pu  lui  être  avantageux; 
oc  l'émulation  dégénérée  en  envie  &c 
enlalouiie  rpôrtera  par-tout' la  haine  ^ 
la  QU corde  oc  le  trouble. 

Voilà ,  ii  je  ne  me  trompe  ,  Milord , 
les  obfervations  que  les  Légiflateurs 

By 
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des  Nations  ne  doivent  jamais  perdre 
de  vue  en  faifant  leurs  Loix.  lïs 
dévoient  fe  regarder  comme  les 
coopérateiirs  de  la  Providence  y  ils 
dévoient  penfer  qu'elle  ne  nous  in- 
vite à  nous  unir  en  fociété ,  que  pour 
donner  plus  d'énergie  à  nos  qualités 
fociales ,  &  empêcher  qu'elles  ne  fe 
détournent  dp  la  fin  pour  laquelle  elles 
nous  ont  été  données.  Les  Loix  dé- 
voient nous  guider  félon  les  vues  de 
la  nature ,  &  les  Magiftrats  dévoient 
BOUS  faire  refpedler  ces  guides. 

Or  y  je  vous  le  demande  adiuelîe- 
ment  ,  Milord,  eil-ce  en  Angleterre 
que  îa  politique  s'eft  plus  rapprochée 
qu'en  Suéde  ,  de  ces  principes  dont 
vous  ne  pouvez  douter?  Je  vois  à 
quelle  imrnenfe  diftance  nous  fommes 
du  point  de  perfedion  ou  la  fociété 
-doit  afpirer  ,  &"  combien  nous  aurons 
de  peine  à  nous  débarraifer  d'une  foule 
de  vices  groffiers.  Mais  enfin  >  en 
réglant  &"  modérant  nos  befoins  ,  nos 
Loix  fomptuaires  ne  travaillent-elles 
•pas  à  nom  empêcher  dx-t-iie— ift«i©m- 
•Mandes 'les  uns  aux  autres»?- Ce- îux«©-5' 
ce  commerce-;  cette  avarice  ,-  -eette 
ambition  dont  vous  voulez  faire  ieit. 
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rciïbrts    de    votre     Gouvernement  , 
font -ils  bien  propres  à  faire  naître 
entre  les  citoyens  cette  bienveillance 
mutuelle  qui  les  foulage  des  miferes 
oc  de  la  foiblcile  de   Thumanité  1  11 
eft   certain  que  plus  les   Loix  nous 
apprendront  à  nous  contenter  de  peu , 
plus  elles  reiTcrreront  les  liens  de  la, 
fociétc  5  parce  qu'elles  développeront 
de  entretiendront  nos  qualités  focia- 
les.   La   terre  ne  nous  offre  qu'une 
quantité  bornée  de  richelfes  ^  pour- 
quoi voulons -nous  donc   avoir  des 
befoins  fans  bornes?  Si  lesLcgiilateurs 
n'ont  voulu  être  que  des  brigands ,  je 
n'ai  rien  à  dire  ;  mais  s'ils  ont  voulu 
être  jufles  ,    s'ils  ont  voulu  faire  le 
bonheur  de   la   focicté  ,     comment 
n'ont-ils  pas  eu  l'cfprit  de  foupçonner 
qu'en  rendant  le  fupcrflu  néceiîàire  , 
ils  dérangeroient  l'ordre  de    la  Pro- 
vidence ,ik  qu'une  partie  des  hommes 
ne  pour  roi  t    plus   fatisfaire    fes   vé- 
ritables befoins  ,    dés  que  l'autre  s'ea 
feroit    d'imaginaires  ?     Nos    befoins 
qui ,  dans  l'ordre  de  la  nature  y   dé- 
voient nous  unir  ,  ne  ferviront ,  dans 
l'ordre  ou  le  défordre  de  votre  poli- 
tique 5  qu'à   nous  divifcr.    Quand  la 
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fociété  n'eft  pins  qu'un  aflembîage 
de  citoyens  envieux ,  avides ,  jaloux 
&:  ardens  à  fe  nuire  ,  parce  qu'iîs  ne 
peuvent  fe  (atisfaire  qu'aux  dépens  les 
uns  des  autres ,  le  Légiflateur  cfpcrera- 
t-il  d'y  ramener  l'union  ,  la  paix  &r 
le  bonheur  ,  en  ne  faifant  que  des 
Loix   propres  à  irriter  nos  pafïïons. 

Vos  compatriotes ,  Milord  ,  font 
de  grands  calculateurs  ;  je  voudrois 
qu'ils  me  difent  aux  dépens  de  com- 
bien de  citoyens ,  ou  plutôt  de  pro» 
vinces  ,  eft  fait  le  bonheur  de  votre 
E.oi.  Croyez-vous  qu'un  Anglois ,  qui 
n'a  pas  de  quoi  vivre  ,  n'ait  aucun 
reproche  à  faire  aux  Loix  qui  ont 
établi  une  lifte  civile  d'un  million  , 
&■  permis  à  quelques  citoyens  de 
poîTéder  des  fortunes  immenfes  ?  Pour 
tâcher  inutilement  de  contenter  les 
fantaifies  déréglées  d'une  douzaine 
d'hommes  ,  il  faut  dévafter  TAfie 
entière.  Quel  eft  cet  animal  monf- 
trueux  qu'on  appelle  un  Sultan  ou  un 
Sophi  ?  Il  dévore  tous  les  fruits  de  la 
terres  &€  fa  faim  ,  toujours  renou» 
vellée  ,  n'eft  jamais  raffafiée.  Je  ne 
lînirois  point ,  Milord  ,  fi  je  vonlois 
vous  faire  voir  en  détail ,  comment 
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la  politique ,  que  vous  louez  ,  ne  tend 
qu'à  nous  dépraver  ,  &r  rendre  fu- 
nèfles  les  dons  les  plus  précieux  de  \x 
nature.  Si  on  tolère  les  befoins  inu- 
tiles dans  un  Etat ,  foyez  sûr  qu'on 
ne  tardera  pas  à  les  favorifer  ,  parce 
que  les  uns  voudront  tout  avoir  ,  les 
autres  n'auront  rien,  A  mefure  que 
les  befoins  des  citoyens  fe  multiplie- 
ront &  s'agrandiront  ,  attendez-vous 
à  voir  nos  qualités  fociales  s'affoiblir , 
s'éteindre  oufe  dénaturer,  &"  les  vices 
fe  montrer  avec  plus  d'impudence ,  &: 
bientôt  même  exiger  des  ménagemens 
&:  des  refpeéls.  Vous  connoiiTez  \qs 
défaftres  dont  parle  l'Hiftoire  ;  mépris 
des  Loix  ,  ruine  à^s  moeurs  ,  guerres 
civiles ,  guerres  étrangères ,  chute  des 
Empires  ,  tous  ces  maux  n^ont  point 
d'autre  origine  que  notre  né^li^ence 
a  nous  contormer  aux  vues  0^  aux 
règles  de  la  nature.  J'ai  de  la  peine 
à  croire  qu'en  imitant  les  Légiilateurs 
qui  ne  fe  font  propofés  que  de  faux 
biens  &:  des  avantages  chimériques  ^ 
nous  parvinlïions  à  réparer  leurs  fautes, 
A  force  de  nous  écarter  de  ce  que  la 
nature  exige  de  nous  ,  croyons-nous 
acquérir  le  droit  de  nous  en  écarter 
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chaque  jour  davantage  ?  Nous  flattons- 
nous  de  la  contraindre  par  notre  per- 
lévérance  dans  le  mal ,  à  fe  prêter^ 
enfin  à  nos  caprices  ?  Elle  ne  man- 
quera pas  à  fes  Loix  >  parce  que  nous 
y  manquons.  Il  n'en  eft  pas  de  ces 
Loix  éternelles  qui  ont  précédé  la 
naiflànce  des  villes  6<:  des  fociétés 
&■  qui  5  pour  me  fervir  de  rexpreflion 
de  Ciceron  ,  ne  font  que  la  fuprême 
raifon  de  Dieu  même  ^  comme  de 
celles  qu'on  publie  tous  les  jours  en 
Europe  ,  &"  qu'il  fuffit  de  méprifer 
pour  les  faire  rentrer  dans  le  néant. 
Je  vous  demande  encore  ,  Milord, 
fi  Taullérité  pédantefque  de  nos  Ré- 
formateurs n'eft  pas  plus  propre  à 
nous  rapprocher  des  vues  &:  des  in- 
tentions de  la  nature  ,  &:  par  confé- 
quent  à  nous  mettre  dir  la  route  du 
bonheur  ,  que  les  Loix  par  lefquelles 
vous  voudriez  que  nous  augmentaffions 
nosbefoins  ,  nos  fortunes  ,  nos  vices 
êc  nos  préjugés?  EtVce  un  fi  grand  tort 
de  croire  que  ,  pour  rendre  la  Suéde 
floridante  y  nous  devons ,  autant  que 
le  pemiettent  les  circonllances  pré- 
fentes ,  rétablir  les  Loix  de  la  nature  ; 
&  pour  les  rétablir  ^   commencer  par 
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lever,  ou  du  moins  diminuer  ^  les 
obihcles  qui  s'yoppofent?  Pour  être 
homme  de  bien  fans  effort  ,  difoic 
Agéiilas  ,  j'évite  de  m'expofer  à  la 
tentation.  Rappellez-vous  îa  noble 
fimplicité  avec  laquelle  le  Scythe 
Anachariis  refufa  les  riches  préfens 
de  Hannon:  Une  peau  grofficre  me/J, 
fert  de  vêtement ,  je  marche  pieds 
nuds ,  je  couche  fur  la  terre  >  la  faim 
me  fait  trouver  délicieufela  nourriture 
k  plus  commune  &  la  plus  frugale  ^ 
ainfi  garde  tes  dons  pour  tes  citoyens 
ou  pour  les  Dieux,  Un  homme  qui 
avoit  fi  peu  de  befoins  ,  pouvoir  -  il 
manquer  de  quelque  vertu  ?  Pour 
ranimer  le  germe  prefque  anéanti  de 
nos  quaUtés  fociales ,  &:  nous  faire 
aimer  notre  Patrie  ,  nos  Loix  &  notre 
liberté  ,  cil  -  il  fi  abfarde  de  nous 
inviter  à  méprifer  l'argent  ?  Et  pour 
préparer  cette  heureufc  révolution  , 
eft-il  fi  déraifonable  de  nous  ôter  les 
raifons  Se  les  prétextes  que  nous  ^ 
avons  d'eflimer  les  richefles  ?  Platon 
approuveroit  notre  politique  ,  &"  vous 
me  permettrez  de  préférer  fon  ap- 
probation à  celle  des  banquiers  de 
Londres, 


• 
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Vos  compatriotes  5  Miîord,  tralîi*» 
ront  les  intérêts  de  la  Patrie  ,  &c  fc 
proftitueront  à  la  faveur ,  tant  qu'ap- 
pauvris par  leurs  befoins  ,  ils  ignore- 
ront l'art  de  fe  contenter  d'une  fortune 
médiocre.  Multipliez  vos  Loix  ,  elles 
^feront  toujours  moins  puilTantes  que 
••"^  la  cupidité  que  vous  avez  mife  en 
honneur,  fi  vous  ne  commencez  par 
rendre  les  richeOTes  inutiles.  Puifque 
vous  voulez  que  l'argent  faffe  tout 
parmi  vous  ,  pourquoi  voulez  -  vous 
qu'il  ne  puifle  pas  corrompre  les  mem- 
bres de  votre  Parlement  ?  On  diroit 
que  vous  croyez  que  toutes  les  vertuS;, 
jufqu'au  dérnitéreifement  même  ^ 
s'acnettent  à  prix  d'argent.  Dès  que 
nous  avons  vu  que  cette  malheureufe 
corruption  dont  vous  vous  plaignez, 
s'introduifoit  parmi  nous  -,  nous  avons 
.  jugé  que  l'avarice  éluderoit  la  force 
des  Loix  ,  tant  que  nous  permettrions 
aux  befoins  tyranniques  du  luxe  de 
regarder  l'argent  comme  un  bien 
préférable  à  la  vertu. 

Pour  juftifier  complettement  la  fé- 
vérité  de  nos  Légiflateurs ,  il  faudroit 
faire  voir  qu'on  peut  leur  reprocher 
trop  de  molleffc  &:  de  condefcendance. 
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îl  fandroit  approfondir  les  idées  que 
je  n'ai  fait  qu'ébaucher  -,  il  faudroit , 
pour  ainfi  dire  ,  arracher  à  la  nature 
les  fecrets  s  Se  en  examinant  com- 
ment nous  fommes  parvenus  à  étouf- 
fera' corrompre  nos  qualités  fociales  5 
rechercher  les  moyens  qu'elle  nous  a 
donnés  pour  les  conferver  dans  toute 
leur  pureté.  Mais  en  voilà  aiïez  ,  &: 
vous  n'exigez  pas  que  je  fafle  un  traité 
Çpmplet  des  Loix,.  Laifîbns-  là  nos 
Réformateurs  mifanthropes  ,.  &:.per^ 
mettons  à  vos^  vailTeaux  de  naviger 
danstoutesîes  m.ers ,  de  faire  redc'iter 
chez  toutes  les  Nations  le  nom  Anglois, 
&:  d'en  rapporter  des  tréfors  immen- 
{es ,  qui ,  cependant ,  ne  vous  fuffiront 
jamais  ,  &:  qui ,  peut-être  ,  vous  pré- 
cipiteront un  jour  dans  cette  pauvreté 
que  vous  redoutez  tant.  Que  fert 
aujourd'hui  de  raifonner  ?  Il  eil  plus 
fage  ,  ou  du  moins  plus  court  ,  de 
laiifer  aller  le  monde  comme  il  va. 
Je  fuis  effrayé  de  l'intervalle  immenfe 
que  nous  avons  mis  entre  le  bonheur 
&  nous  i  &"  certainement  nous  ne 
fommes  pas  difpofés  à  le  franchir. 
Au  lieu  de  nous  entretenir  de  nos 
fottifes  de  de  nés   malheurs  ^   nous 


^t  BË    la    LÉGiSLATlOl^i 

ferons  beaucoup  mieux  de  jouir  d'une 
promenade  qui  nous  préfente  le  fpec- 
^acle  le  plus  agréable.  La  nature 
expirante  ,  &"  comme  épuifée  par  les 
produdlions  de  l'été  ,  femble  renaître 
dans  les  beaux  jours  de  l'automne.  On 
oublie  qu'on  touche  au  tems  des  fri- 
mats ,  ou  fi  on  s'en  fou  vient ,  c'eft 
pour  jouir  avec  plus  d'emprefiement 
de  la  beauté  du  ciel.  En  vérité  , 
Milord  ,  c*efi:  un  grand  bonheur  que 
1  empire  de  nos  caprices  ne  s  étende 
l^as  fur  Tordre  desTaiions  ;  nous  n'au- 
nbhs  pas  nVanqué  de  tout  gâter  ;  3c 
Dieu  fait  fi  ,  à  force  de  tout  arranger 
à  notre  fantaifie  ,  le  monde  ne  feroit 
pas  rentré  dans  le  chaos.  Cette  double 
vue  m'enchante  -■,  à  droite ,  fuivez  la 
Seine  qui  ,  toujours  fous  vos  yeux 
dans  le  vafte  demi  -  cercle  qu'elle 
parcourt  ,  ie  partage  &  fe  divife 
entre  ces  prairies ,  Sr  vient  baigner 
inutilement  les  pieds  arides  de  cette 
chaîne  de  montagnes.  A  gauche  ^ 
parcourez  des  yeux  cette  vallée  riante 
où  une  rivière  ,  moins  orgueilleufe  , 
êc  bordée  de  faules ,  porte  en  fer- 
pentant  la  fécondité  &"  l'abondance. 
Je  ne  fais  quel  calme  fe  répand  dans 
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î'ame  à  la  vue  de  ces  hameaux  que 
les  paflîons  des  villes  femblent  ref- 
pecter.  Malheur  à  qui  n'éprouve  pas 
ce  plaifir.  L'imagination  s'abandonne 
à  de  douces  rêveries  ,  &  paroît  nous 
dire  que  c  eft  -  là  le  bonheur  auquel 
nous  Ibmmes  appelles.  Pour  moi  , 
continua  notre  Philofophe ,  je  fcrois 
tenté  de  croire  que  les  pejLiples^  iie^ 
jouiront  de  tous  les  avantages  de  la^ 
iocréte  ,  que  guand_^  leurs  "modelteF 
AlagUtraSrTeront  tirés  de  la  charrue." 
C'eit  aiorsquelëTLoix  feroient  juftes 
&  impartiales  ,  &:  les  campagnes 
florilîântes.  Aujourd'hui  les  infatia- 
bles  befoins  de  notre  luxe  &  de  notre 
oifiveté  ne  celïent  de  tyrannifer  les 
malheureux  ,  que  nous  avons  con- 
damnés à  cultiver  la  terre.  N'appro- 
chons  pas  de  ces  habitations ,  fî  nous 
voulons  conferver  Fillufion  qui  nous 
plaît.  Le  travail  qui  accable  les  la- 
boureurs ,  ne  feroit  qu'un  aniuie» 
ment  délicieux  ,  fi  tous  les  hommes 
le  partageoient.  Notre  avarice  les 
tient  dans  la  mifcre  au  milieu  des 
fruits  qu'ils  font  naître  pour  nous  à 
la  fueur  de  leur  front  ;  il  leur  refle 
à  peine  nne  vile  pâture  >  ils  ont  tous 
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les  vices  de  la  pauvreté  ,  &c  la  crainte 
de  l'avenir  e(l  peut- être  pire  pour 
eux  que  leur  indigence  préfente. 
Qu'on  vante  après  cela  la  politique 
de  l'Europe.  Je  vous  demande  pardon , 
Milord  ,  &■  ians  m'en  appercevoir 
3*allois  en  revenir  à  nos  Loix  fomp- 
^uaic^§p&'à  nos  Réformateurs. 
^..^Cleli.fce  que  je  Jefire  ,  repartit 
.MilPxd^  avec.,  vivacité  ^.^  lious  ne 
pouvons  nous  entretenir  d^ne  matière 
plus  intéreifante.  Me  voilà  un  peu 
familiarifé  avec  vos  idées  ,  depuis 
que  vous  me  les  avez  développées 
avec  plus  d'étendue  j  &:  quand  votre 
dodrine  feroit  pire  que  celle  de  Platon , 
je  vous  Tavoue ,  je  fuis  affez  difpofé  à 
ne  vous  pas  contredire.  Vos  premières 
réflexions  m'ont  déjà  fort  ébranlé. 
Accoutumé  à  ne  confidérer  la  politi- 
que Sz  les  Loix  que  relativement  aux 
débats  du  Parlement  ,  aux  intrigues 
de  nos  Miniflres,aux  progrés  de  notre 
commerce  ,  à  la  fureté  de  notre  ban- 
que, au  produit  de  nos  douanes,  à 
nos  colonies  qui  fe  mutinent ,  à  l'é- 
quilibre de  l'Europe  qui  a  befoin  de 
notre  fecours  ,  &"  à  notre  marine  j 
vous    m'avez    tranfporté    dans    des 
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régions  toutes  nouvelles ,  &:  ce  que 
j'ai  déjà  vu  me  donne  envie  de  con- 
noître  le  refte.  Je  n'envifageois  les 
riche ifes  que  par  le  côté  qui  peut  les 
fliire  eitimer.  De  la  magnificence  , 
des  plaifirs  ,  du  luxe  ,  des  efcadres 
nombre ufes  ,  des  ennemis  qui  nous 
craignent  ,  des  alliés  qui  nous  ref- 
pedent ,  des  Princes  d'Allemagne  8c 
d'Italie  qui  fe  difputent  Thonaeur 
utile  d'être  nos  penfionnaires  ;  tout 
cela,  fans  doute,  ell:  fort  bon;  mais 
après  vous  avoir  entendu  ,  j'ai  peur 
que  les  inconvéniens  ne  foient  plus 
grands  que  les  avantages. 

J'ai  fait  l'application  de  tout  ce  que 
vous  nous  avez  dit ,  à  ce  que  j'ai  vu  fe 
pa(îer  en  Angleterre  ,  &  je  crois  déjà 
entrevoir  pourquoi  un  Gouvernement 
établi  far  les  principes  les  plus  fages  , 
&■  qui  donne  les  efpérances  les  plus 
agréables  ,  ne  peut  cependant  pré- 
venir les  abus  multipliés  dont  nous 
ne  celons  de  nous  plaindre.  Nous 
avons  trouvé  le  malheureux  fecret 
d'éluder  la  force  de  toutes  les  Loix 
qui  gênent  nos  paflions.  Admirez  ma 
pénétration;  je  commence  à  conce- 
voir qu'un  Etat  ne  peut  être  heureux 
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qu'en  donnant   des    mœurs    aux   ci- 
toyens ,    ë^  qu'il  efl  inutile  de  faire 
des  Loix   pour  leur  ordonner  d'être 
juftes  5    défintérefTés  ôz  bienfaifans  , 
quand  on  en  fait  en  même-tems  qui 
excitent  notre  avarice  ,    Ôz  rendent 
les  vices  néceiîaires.  La  politique  que 
je  regardois  comme  la  fcience  la,  plus 
conjedurale   6c    la  plus   incertaine , 
j'ai  tm  vif  plaifir  à  voir  que  cen'eil  plus 
le  manège  adroit  d'un  intrigant  fouple 
de  nifé  ,    qui  cherche  à  tromper  en 
prodiguant  les  efpérances  agréables  ; 
ou  qui  prend  cent  formes  difîerentcs  , 
félon    le    befoin    des   circonftances , 
pour  fortir  d'un  embarras  &:  fe  jetter 
dans  un  autre.  En  me  faifant  connoî- 
tre  les  vues  &"  les  intentions  de  la 
nature  à  notre  égard  ;   en  me  mon- 
trant à  quelles  conditions    elle  nous 
promet  le  bonheur  ,    &  les  moyens 
qu'elle  nous  a  donnés  pour  le  trouver , 
vous  m'avez  appris  que  la  Légiflation 
eil  foumife  à  des  régies  auffi  sûres  que 
fimples  :   mais  peut  -  être  en  faut-il 
conclure  que  notre  mal  efl:  fans  re- 
mède.   Puifque  le    Légiilateur    doit 
confornier  fa  conduite  à  celle  de  la 
nature  ,    comment  pourrions  -  nous 
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encore  efpérer  d'avoir  de  bonnes 
Loix  ?  N'importe  \  continuez  ,  je  votis 
prie  5  à  me  communiquer  vos  lumiè- 
res ;  il  eft  curieux  de  connaître  la 
route  que  nos  pères  auroient  dû  tenir , 
&"  fi  nous  étions  periuadés  que  la 
focîétc  n'efl  maîheureufe  que  par 
notre  faute  ,  peut-être  ferions -nous 
quelques  efforts  utiles  pour  nous 
corriger.  Je  joignis  mes  prières  à 
celles  de  Milord  ,  &"  en  entrant  dans 
une  des  routes  les  plus  agréables  du 
bois  ,  notre  Philofophe  continua  à 
nous  entretenir. 


CHAPITRE      IL 

La  nature,  a  voulu  que  t égalité,  dans  la 
fortune  &  la  condition  des  citoyens  j 
fût  une  condition  nectaire  à  la 
profpérité  des  ÉtatSf 

Je  confens  avec  d'autant  plus  de 
plaifu' ,  reprit  notre  Philofophe  ,  à 
vous  expofer  mes  idées  ,  que  vous 
m'y  confirmerez  ,  il  vous  les  ap- 
prouvez ,  ou  que  VQS  réflexions  me 
retireront  de  l'erreur,  fi  je  me  trompe. 
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Je  vous  ai  parlé  ,    Miiord ,    de  noî 
qualités  fociales ,  &z  quelque  prévenu 
que  vous  hilïîez  en  faveur  de  la  faufïe 
politique  que  les  hommes  ont  fubfti- 
tuée  à  celle  de  la  nature ,  vous  n'avez 
pu  vous  empêcher  de  fentir  combien 
il  importe  aux  Etats  que  ces  qualités 
détournées  de  leur  deftination  ,  ne  fc 
dégradent  ou  ne  dégénèrent  en   des 
pafïîons  dangereufes.    Ce  que  j'ai  dit 
iufqu'à  préfent  ne   fuffit  point  pour 
guider  un   Légiflateur  ;    s'il  veut  ne 
point  s'égarer  ,   il  doit  examiner  fî 
la  nature    ne   nous  a   point    fourni 
elle-même  les  moyens  de  conferver 
nos  qualités  fociales  dans  leur  pureté- 
EUe  ed  trop  fage  ,  fans  doute  ,  &:  trop 
bienfaifante  pour  y  avoir  manqué;  & 
nous  devons  de  notre  côté  être  alTez 
raifonables  pour  nous  foumettre  fans 
peine  aux  conditions  qu'elle  nous  a 
impofées.    Ce  n'eft   point   dans   les 
Loix  d'Angleterre  ,    de   Suéde  ,    de 
France  ou  d'Allemagne  ,  que  j'étudie 
ies  devoirs  du  Légiflateur;  je  defcends 
encore  ,  Miiord  ,    dans  les  abymes 
de  mon  cœur  ;    j'étudie  mes   divers 
fentimens  ,  j'examine  leurs  rapports , 
leur  liaifon ,  &  je  crois  découvrir  que 
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ia  nature  deftine  les  hommes  à  être 
égaux.  Il  me  femble  que  c'eil  à  l'é- 
galité qu'elle  a  attaché  la  confervatioii 
de  nos  qualités  fociales  Se  le  bonheur; 
6^  l'en  conclus  que  le  x^égiflateur  ne 
fe  donnera  que  des  peines  inutiles  , 
fi  toute  fon  attention  ne  le  porte  d'a- 
bord à  établir  l'éffalité  dans  la  fortune 
&  la  condition  des  citoyens. 

Plus  j'y  réfléchis  &"  plus  je  fuis 
convaincu  que  l'inégalité  des  fortunes 
&  des  conditions  décompofe  ,  pour 
ainfi  dire  ,  l'homme  ,  &"  altère  les 
fentimens  naturels  de  fon  cœur  ;  parce 
que  des  befoins  fuperflus  lui  donnent 
alors  des  defirs  inutiles  pour  fon  bon- 
heur véritable  ,  &r  rempliflent  fon 
cfprit  des  préjugés  ou  des  erreurs  les 
plus  injuftes  &:  les  plus  abfurdes.  Je 
crois  que  l'égalité  ,  en  entretenant  la 
modeftie  de  nos  befoins  ,  conferve 
dans  mon  ame  une  paix  qui  s'oppofe 
à  la  naiflance  &"  aux  progrès  des 
pallions.  Par  quelle  étrange  folie  met- 
trions -  nous  de  la  recherche  ,  de 
rétude  6^  du  raffinement  dans  nos 
befoins  ,  fi  l'inégalité  des  fortunes 
ne  nous  avoit  accoutumés  à  regarder 
cette  délicat eife  ridicule  comme  une 
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preuve  de  fupériorité  ,  S^  n'eût  valu 
par -là  une  lorte  de  confidcration  ? 
Pourquoi  m'avirerois-je  de  regarder 
comme  au  deîlbus  de  moi  un  homme 
qui  nVell  peut-être  fupérieur  en  mérite; 
pourquoi  affedlerois-je  quelque  pré- 
lérence;  pourquoi  prctendrois-je  avoir 
quelqiie  autorité  fur  lui ,  &  ouvrirois- 
je  ainfi  la  porte  à  la  tyrannie  ,  à  la 
fervitude  &  à  tous  les  vices  les  plus 
funeftes  à  la  fociété  ,  fi  l'inégalité  des 
conditions  navoit  ouvert  mon  amc 
à  l'ambition  ,  comme  Finégalité  des 
fortunes  l'a  ouverte  à  l'avarice  ?  11 
me  femble  c|ue  c'eit  l'inégalité  feule 
qui  a  appris  aux  hommes  à  préférer 
aux  vertus  bien  des  chofes  inutiles  6c. 
pernicieufes.  Je  crois  qu'il  eft  démon- 
tré que  dans  l'état  d'égalité  rien  ne 
ferait  plus  aifé  que  de  prévenir  les 
abus  &■  d'affermir  folidement  les 
Loix.  Uégalité  doit  produire  tous  les 
biens ,  parce  qu'elle  unit  les  hommes , 
leur  élevé  Tame  &:  les  prépare  à  des 
fentimens  mutuels  de  bienveillance 
&-  d'amitié  i  j'en  conclus  que  l'iné- 
galité produit  tous  les  niaux  ,  parce 
qu'elle  les  dégrade  ,  les  humilie  &: 
iéme  enn'eux  la  divifion  &"  la  haine. 
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Si  j'établis  d^s  citoyens  égaux  .  qui 
ne  confidérent  ,  dans  les  hommes  , 
que  les  vertus  &:  les  talens  ,  l'ému- 
lation fe  tiendra  dans  de  juiles  bornes. 
Détruiiez  cette  égalit^i  ,  Se  fur  le 
champ  l'émulation  fe  changera  en 
envie  &:  en  jaloufie  ,  parce  qu'elle 
ne  fe  propofera  plus  une  fin  honnête* 
Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de 
ces  réflexions ,  il  fuffit  d'étudier  le  jeu 
de  nos  paffions  ,  d'examiner  avec 
quelle  adreife  &  quelle  diligence 
elles  profitent  de  tous  leurs  avanta- 
ges -y  &  comment  en  fe  heurtant  , 
le  choquant  ,  s^irritant  ,  elles  par- 
"viennent  à  nous  dominer.  Voyons 
enfuite  ce  qui  fe  palfe  autour  de 
nous  ;  moins  il  fubfilte  d'égalité  dans 
un  Etat ,  &c  plus  j'y  découvre  de  va- 
nité ,  de  ballelfe ,  de  dureté,  d'avarice 
&  de  tyrannie.  L'éducation  a  beau 
nous  apprendre  à  déguifer  ces  fenti- 
mens ,  ils  tranfpirent  de  toutes  parts, 
je  les  reconnois  tous  les  jours  fous  le 
mafque  dont  ils  fe  couvrent  ,  &:  ils 
n'attendent  qu'une  occafion  impor- 
tante pour  fe  montrer  fans  pudeur. 
11  y  a  ,  Milord  ,  quelques  âmes  pri- 
vilégiées à  qui  la  nature  femble  avoir 
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imprimé  d'une  manière  plus  forte  îe§ 
qualités  fociales.  Comment  font-elles 
parvenues  à  fe  préferver  de  la  con- 
tagion générale?  Je  voudrois  que  la 
perfonne  chez  qui  nous  nous  trou* 
vons  nous  dît  fon  fecret  ;  mais  je  le 
devine.  C*e(l  par  le  fecours  dune 
raifon  cultivée  6c  éclairée  qui  lui  fait 
méprifer  tous  les  préjugés  que  do^nnent 
de  grandes  richeîles  ,  de  grands  titres 
de  une  haute  naiflance.  Uégalité  lui 
ell  chcre ,  parce  qu*elle  n  a  pas  befoin 
des  miféraoles  diiliindions  que  nous 
avons  imaginées  ,    pour  être   diftin 


guee. 


Mais  quelques  exceptions  dont  on 
eft  étonné,  ne  détruifent  point  ime 
règle  générale  ;  6c  le  genre  humain 
fe  livrera  toujours  aux  vices  que  doit 
produire  l'inégalité.  Des  qu'on  fup- 
pofe  des  richeiîes  inégalement  par- 
tagées ,  peut-il  fe  faire  que  les  plus 
riches  ne  s'abandonnent  pas  au  confeil 
d'une  parelTe  enchanterefle ?  Sera-t-on 
oifif  fans  imaginer  de  nouyeaux  plai- 
firs  6c  de  nouvelles  commodités  ? 
Aura-t-on  une  délicatelfe  un  peu 
recherchée  ,  fans  y  mettre  un  certain 
prix  ^  une  certaine  valeur  ?  Et  con> 
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mencera-t-on  à  s'eflimer  fi  follement, 
fans  commencer  à  mépriier  ceux 
qui  feront  reftés  dans  leur  première 
fimplicité  ?  Remarquez  qu'il  ne  peut 
point  y  avoir  d'inégalité  dans  la  for- 
tune ,  fans  qu'il  n'y  ait  des  riches  , 
&-  par  conféquent  des  pauvres.  Ceux- 
ci  ne  vendront-ils  pas  leurs  fervices 
aux  autres ,  &r  leur  ame  ne  fera-t-elle 
pas  humiliée  ?  Ne  jugeons  pas  de  ce 
commencement  de  corruption  par  les 
abus  médiocres  qu'il  produit  d'abord  , 
mais  par  l'avenir  malheureux  qu'il 
annonce.  Vouloir  donner  àcs  bornes 
à  ce  qui  eft  mal  ,  dit  im  des  plus 
grands  hommes  de  l'antiquité  ,  c'eft 
prétendre  qu'un  fou  qui  fe  précipite 
du  rocher  de  Leucade ,  fera  le  maître , 
s'il  le  veut ,  de  fe  retenir  au  milieu  de 
fa  chute.  Pour  peu  qu'on  s'écarte  de 
la  raifon  ,  les  paffions  fe  poufîent  & 
s'avancent  avec  une  extrême  vîteflTe. 
Dès  qu'on  commence  à  leur  obéir , 
on  fe  plaît  à  ne  leur  point  réfiiler  t . 
Ciceron  a  raifon  ^  ^  nos  maux  font 
fans  remède. 

Suivez  ,  je  vous  prie  ,  cette  chaîne 
âe  tous  nos  vices ,  dont  le  premier 
anneau  tient  ài'inégalité  des  fortunes. 
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Dès  que  les  richeiTes  donneront  quel- 
que confidération  ,  il  faut  que  les 
riches  s^eifayent  à  ulurper  l'autoritc 
publique.  Comment  voudriez  -  vous 
que  la  pauvreté  fi  humble  &c  fi  vile  ^ 
pût  les  retenir  ?  Si  Fambition  fe  con- 
duit à  regard  des  pauvres  avec  quel- 
ques ménagemens  >  fon  fuccès  efl  cer- 
tain. UEtat  fe  trouve  dans  le  defpo- 
tifi-ne  avant  que  de  s*en  appercevoir  , 
6<:  Timbécillitédu  peuple  éternifera  fa 
fervitude.  Si  l'inégalité  des  fortunes 
cft  aflez  grande  pour  que  les  riches  > 
plus  entreprenans  &  plus  audacieux  , 
afpirent  ouvertement  à  la  tyrannie  y 
vous  verrez  que  les  pauvres  ,  foit 
parce  qu'ils  ne  font  pas  encore  fa-- 
miliariîés  avec  le  joug  ,  foit  parce 
qu'ils  font  révoltés  par  une  injure 
nouvelle  ^  fe  ibulevcront  &  feront  un 
ejSTort  en  faveur  des  droits  de  l'humani- 
té. De-là  cettefoule  dedidènfions  ,de 
querelles ,  de  conjurations ,  de  guerres 
.  civiles  &"  de  révolutions ,  qui ,  après 
avoir  déchiré  la  République  ,  caufent 
(a  ruine. 

Si  quelque  hafard  favorable  fuf- 
pend  ces  agitations  ,  &c  que  les  partis 
ennemis   paroiifent   fe   réconcilier  i 
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l'Etat  fera  plus  ou  moins  heureux  ^ 
fuivnnt  que  les  Loix  ,  dont  on  fera 
convenu  ,  rapprocheront  plus  ou 
moins  les  citoyens  de  l'égalité.  Si 
cette  égalité  n'eil  pas  entière  ,  le 
feu  n'ell  point  éteint  ,  il  n'eft  que 
caché  fous  la  cendre  ,  &:  vous  devez 
vous  attendre  à  de  nouveaux  incen- 
dies. Les  richelfes  font  -  elles  enfin 
parvenues  à  établir  TAriftocratie  ?  Ce 
Gouvernement  ne  fubliitcra  qu'autant 
que  la  fortune  des  tyrans  du  peuple 
fera  égale.  Si  les  uns  acquièrent  de 
grandes  richcHes  ,  tandis  que  les  au- 
tres relieront  dans  leur  première 
médiocrité  ,  les  mêmes  troubles  qui 
ont  détruit  le  pouvoir  du  peuple  , 
détruiront  l'autorité  des  Ariftocrates, 
Chaque  jour  le  Gouvernement  fera 
confié  à  un  moins  çrand  nombre  de 
mains.  Il  fe  forme  des  complots ,  des 
partis  &:  des  ligues.  Déjà  l'Oligarchie 
cft  établie  ;  &  les  paffions  ,  qui  ont 
uni  quelques  tyrans  ,  ne  tarderont 
pas  à  les  divifer.  Après  avoir  foumis 
de  concert  la  République  ,  chacun 
d'eux  voudra  foumettre  les  collègues» 
Celui  qui  prendra  l'afcendant  ,  vit 
établir  fa  puilfancc  en  faifant  périr 
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tout  ce  qui  lui  porte  ombrage.  Aux 
Loix  détruites  fuccède  une  volonté 
aveugle  &  arbitraire  ,  Se  des  hommes 
qui  s'étoient  réunis  en  fociété  pour 
être  heureux  ,  font  poufTés  par  dégrés 
de  malheurs  en  malheurs  toujours  plus 
grands  ,  &:  fubifient  enfin  fous  des 
Empereurs  ,  tantôt  infenfés  ,  tantôt 
imbécilles  ,  tantôt  cruels  ,  tantôt 
injuiles  ,  &:  toujours  accablés  du 
poids  de  leur  pouvoir  ,  le  châtiment 
qu'ils  ont  mérité  en  s'écartant  des  vues 
de  la  natutee 

Tels  font  en  partie  les  maux  que 
nous  avons  raflèmblés  fur  nos  têtes  ^ 
depuis  que  l'inégalité  des  fortunes  ne 
nous  a  plus  permis  d'avoir  des  Loix 
impartiales.  Vous  êtes  trop  inftruit  , 
Milord  ,  pour  qu'il  foit  néceiïaire, 
d'entrer  dans  des  détails.  Vous  par- 
lerai-je  de  la  mendicité ,  qui  désho- 
nore aujourd'hui  l'Europe  ,  comme 
l'efclavage  a  autrefois  déshonoré  les 
Républiques  des  Grecs  &"  des  Romains? 
Ce  n'étoit  pas ,  fans  doute  ,  alTez  des 
malheurs  dometliques  que  nous  no^s 
fommes  faits  ;  les  Nations  fe  font  ar- 
mées les  unes  contre  les  autres  ,  & 
tous  les  droits  de  l'humanité  ont  été 
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violés.  Des  terres  ,  dit  Platon  ,  qui 
fuflifoient  à  des  citoyens  qui  ne  con- 
noiffoient  dans  Fegalité  que  les  befoins 
fimples  (Se  peu  nombreux  de  la  nature , 
ne  purent  plus  fuffire  à  Tentretieii 
d'une  fociété  à  qui  l'inégalité  des 
fortunes  avoit  appris  à  eilimer  les 
richeflfes  ,  le  luxe  Se  les  voluptés. 
11  parut  avantageux  de  piller  Tes 
voiinis  ,  Se  parce  que  le  v^illas^e  étoit 
utile  ,  il  rut  bientôt  pms  honore  que 
la  juflice  dont  on  n'eut  dés-lors  que 
des  idées  faulïes.  Nous  nous  fîmes  deux 
poids  Se  deux  mefures ,  Se  à  la  honte 
de  notre  raifon  ,  les  riches  infligèrent 
peine  de  mort  contre  le  vol  ,  parce 
qu'ils  pouvoient  être  volés  -,  Se  ap- 
prouvèrent les  conquêtes  ,  parce 
qu'ils  étoient  eux-mêmes  les  voleurs 
des  Nations. 

Mais  de  grâce  5  Milord  ,  je  vous 
demande  encore  un  moment  d'au- 
dience ,  Se  vous  me  ferez  enfuite 
toutes  les  objedions  qu'il  vous  plaira. 
Permettez-moi  d'ajouter  que  ce  n'eil 
point  en  faifant  un  tableau  des  dé- 
fordres  que  l'inég-alité  a  caufés  ,  que 
je  me  borne  a  prouver  que  1  égalité  elt 
néceiridre  aux  hommes.  La  nature  en 
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avoir  fait  une  Loi  à   nos   premiers, 
Percs  ,  &  elle  avoit  déclaré  Tes  in- 
tentions d'une  manière  fi  claire  qu'il 
étoit  impofiiblede  Icsitrnorer,  EncÔcrj. 
qui  peut  mer  qu  eniorcantde  lesmani*Sj. 
nous  ne  nous  ioyons  trouvés  dans  la  plus 
parfaite  égalité.  N'a- 1- elle  pas  donné  à 
tous  les  hommes  les  mêmes  organes  ^ 
les  mêmes  befoins  ,  la  même  raifon  ?' 
les  biens  qu'elle  avoit  répandus  fur  la 
terre  ,    ne  leur  appartenoient-ils  pay 
€11  commun  ?  Où  trouverez-vous  un. 
principe  d'inégalité  ?  Avoit  -  elle  éta- 
bli à  chacun  un  patrimoine  particulier?' 
Avoit-  elle  placé  des  bornes  dans  les. 
champs  ?   Elle  n'avoLt  donc  pas  fait 
des  riches  &  d^s  pauvres.   Avoit- elle 
privilégié  quelques  races  par  des  bien- 
faits particuliers  5  comme  nous  voyons. 
qjLie  pour  établir  l'empire  des  hommes> 
iur   les  animaux  ,    eHe  nous  a  doués 
de  plufieurs  qualités  ilipérieures  ?  Elle- 
n'a   donc  pas  fait  des  grands  &  des. 
petits  .*-  elle  n'a  donc    pas  deftiné  les. 
uns   à  être  les  maîtres  des  autres. 

Ce  rweft  pas  tout  ,  pour  affermir 
cette  précieufe  égalité  ,  la  nature; 
n'avoir-  elle  pas,  placé  daiTs  le  cœur 

maia,  un  fejiitiment  de  noblella  ^ 


OIT  Principes  des  Loix.  Llv.  I.       ^çjf 

d'élévation  &:  de  liberté  ,   qui  devoir 
la  défendre   &   la   protéger  ?    Avec 
quelle  énergie  ce  penchant  de  l'ame 
ne  fe  montre-t-il  pas  encore  chez  les 
Nations   libres  ?    Quoiqu'émouiTé  6c 
expirant   dans  les  pays  derpotiques  , 
les  efclaves  eux-mêmes  ne  le  retrou- 
vent-ils pas  en  quelque  forte  dans  le 
fend  de  leur  cœur  ,    quand  or\  leur 
fait  une  injure  à  laquelle  rhabituder 
de  leur  mifcre   ne   les  a  pas  accou- 
tumés ?  Avec  quelle  force  ce  fenti-,, 
ment  ,  que  plufieurs  fiécles  de  fervi- 
tude  &"  de  tyrannie  n'ont  pu  détruire  ^ 
devoir  -  il  fe  montrer  à  la  naiirance 
des  chofes  ?  Plus  l'égalité  étoit  néccf^ 
faire  pour  rendre  les  hommes  heureux, 
plus  il  étoit  digne  de  lafageiiede  la 
nature  de    prendre    des    précautions 
pour  la  conferver.  Tandis  qu'il  eil:  fi 
aifé  d'abufer  ,  comme  je  l'ai  dit ,  de 
nos  quahtcs  fociales;  tandis  que  tou- 
jours voiiines  de  quelque  vice  ,  elles 
peuvent  fi  facilement  fe  dénaturer  ; 
je  vois  5  au  contraire  ,  que  la  Provi- 
dence  n'a  pas    permis,  qiie  k  fenti- 
ment  de  l'égalité  pût  être  outré.  Plus- 
il  fera  vif-  ,    plus  il  contribuera   au: 
bonheur.  Jamais  il  ne  peut  cbigénérer 
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&^  devenir  vin  vice ,  parce  qu'il  ne  peut 
jamais  être  injufte  y  &  que  ne  nous 
éloignant  pas  moins  de  la  tyrannie 
que  de  la  fervitude  ,  il  unit  les  hom- 
mes &  ne  leur  donne  qu\ui  même 
intérêt.  Le  fentiment  de  réa^alité  n'ed 


pas  autre  choie  que  le  fentiment  de 
notre  dignité  j  c'eil  en  le  laiiïant  af- 
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foiblir  que  les  hommes  font  devenus 
efclaves ,  &  ce  n'efl  qu'en  îe  ranimant 
qu'ils  deviendront  libres. 
^    Si  vous  vous  étiez  borné  ,   dit  Mi- 
lord  à  notre  Philofophe  ,   à  profcrire 
la  monftrueufe  inégalité  qui  s'eil  in- 
troduite dans  prefque  tous  les  Etats 
de  l'Europe  ,    perlonne  ,    je    crois  , 
n'auroit  pu  combattre  vos  réflexions  ; 
mais  vous  demandez  une  égalité  ri- 
goureufe  ,    &  vos  argumens  ne  me 
periuadent  pas.    Si  la  nature  nous  a 
donné   d'une   main  l'égalité.,    il  me 
paroît  qu'elle  Ta  rétirée  de  l'autre.  11 
efl  difficile  de  fe  perfuader  que  fi  la 
Providence  avoit  eu  li  fort  à  cœur  la 
confervation  de  notre  prétendue  éga- 
lité ,  elle  n'eût  yias  trouvé  ,  dans  les 
tréfors  de  fa  bonté  ,  de  fa  iiigciTc  &  de 
fapuiiîance  infinies  ,  des  moyens  cer- 
tains de  la  conferver.  Vous  me  parlez 
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cîe  nos  mêmes  organes ,  de  nos  mêmes 
]5e{ôî^s  5  de  nos  mêmes  droits  aux  pro- 
^udîons"  fpbntanéês  de  la  terre7^ T^^ 
conviens;  lîiïïl's  nous'âvôiîrdes'iîiclîna^' 
tions  différentes  &:  des  forces  ôsfcfes  ta-' 
lens  inégâûx.N'en  f  aut4r  pas  conclure 
que  cette  "^égali te  dans  laquelle  le 
genre  humain  a  été  créé  ,  n'étoTt ,  6^ 
ne  pouvoit  être ,  qu'un  état  de  palTage? 
Tout  fort  brutes  informe  des  mains  de 
la  nature  ,  <5<:  c'eft  à  l'art  des  homm.es 
qu'il  appartient  de  perfectionner  fes 
ouvrages.  Si  l'état  dans  lequel  nous 
fommes  nés  eil:  un  état  dont  nous  ne 
puiiïions  nous  écarter  lans  contrarier 
les  vues  de  la  Providence  ;  pourquoi 
n'en  eil-il  pas  de  notre  indépendance 
comme  de  notre  égalité?  Toutes  deux 
font  despréfens  de  la  nature  ;  pourquoi 
puis-je  renoncer  à  l'un ,  pouquoi  faut-il 
que  je  conferve  l'autre?  Si  nous  fom- 
mes deftinés  à  formicr  des  fociétés  ;  ii 
nous  devons  faire  des  Loix  pour  ajouter 
une  nouvelle  force  à  celles  de  la  na- 
ture ;  s'il  faut  créer  des  Magiftrats 
pour  veiller  à  Tobfervation  de  cqs  Loix; 
je  concluerai  de  toutes  ces  vérités ,  qui 
font  certaines ,  que  nous  ne  fommes 
pas  appelles  par  la  nature  à  vivre  dans* 
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Fégalité  :  car  il  eil  évident  quePecat 
cle  fociété  rupporenéceflairement  une 
îîibôrdînatiqg  c^wi  ne  peut  s'allier  avec 
ré^^Iilé  que  vous  délirez  entre  les 
citoyens,  li  raut  établir  une  autorité 
^  réprimante  Se  à  laquelle  rien  ne  piïïïTe' 
_relifter  ,  pourprévenfr  les  abus-,  mais 
comment  établircz-vous  cette  autorité 
fans  détruire  l'égalité,    • 

Courage  ,  Milord  ,  répondit  notre 
Philofophe  en  badinant,  je  vois  qu'il 
n'efi:  pas  aifé  de  vous  contenter.  Mais 
pourquoi  ,  me  faiianr  l'honneur  de 
croire  que  j'aie  ailifté  aux  confeils  de 
la  Providence  ,  exigez-vous  que  je 
vous  explique  commuent  les  hommes 
fi-  foibles ,  il  bornes  (k  n  impuillans , 
ont  pu  rériiler  à  leur  vocation  ,  dr 
renoncer  à  régalitc  oii  fa  volonté- 
toute  puilfantc  les  appeiloit  ?  Ce  quc^ 
je  ne  comprends  pas ,  &  ce  qu'aucun 
Philofophe  ne  comprendra  jamais , 
c'eil  par£ueî_  motif!)  [eu  a  voulu  créer 
im  êtrejtel  que  Thomme  ,  qui ,  par 
les  befoins~^a(nes  fcns  eil  rabaiifé  à^ 
la  condition  humiliante  des  brutes  , 
tandis  que  par  ion  intelligence  il  eil ,., 
pour  me  fervir  de  l'expreffion  de  Ci- 
ceron  ,  en  commerce  avec  la  Divinité 
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même.  C'cO:  un  myilére  qui  confond 
notre  raifon  ,  que  ce  nœud  qui  airem- 
ble  &:  lie  des.  qualités  li-  diécrcntes , 
ou  plutôt  fi  oppofées.  Mais  quelque 
incompréhenfibie  qu'en  ibit  i'a  cauîe, 
cet  aiieniblage  cil  Fait  ,  il  doit  eii 
^éfulter  un  être  très., imparfait  6c  fujec 
à  l'erreur;  &  c'eft  parce  que  rhomnie 
eft  fujet  à  l'erreur  ,  qu'iî  a  pu  abufe? 
de  fa  liberté  ,  8^  ne  pas  fuivre  la 
vocation  à  laquelle  il  étoit  appelle; 
Mais  ne  nous  engageons  pas  ,  Mi- 
lord,  dans  unequeftioniTiCLaphvfique 
qui  paiïe  les  bornes  de  notre  intelli- 
gence ;  ce  n'ed  pas  dans  cette  vie 
que  tombera  le  voile  qui  nous  couvre 
les  yeux.  Tous  vo3  raifbnnemens  fe 
réduiroient  à  des  plaintes  de  ce  que 
rhomme  eit  accablé  d'infirmités  ;  &c 
je  vous  répondrois  toujours  que  je  vois 
ces  infirmités ,  que  j'en  fuis  touché  r 
mais  que  rhomme  étant  l'ouvrage  d'un 
Dieu  ,  qui  fuit  néceiïàirement  tout 
pour  le  mieux  ,  je  fuis  perfaadé  que 
nous  avons  toutes  les  nerfedions  donc 
jjotre  nature  eil  fufceptible.  Je  vou-"'*^'' 
drois  que  Dieu  m'eut  ôté  , la  liberté^  •  * 
de  faire  îe  mal,  mais  je  vois  tous  les— 
feccui's  qu'il-  m'a.  donnés  pc-uu  faire 


k  bien 


<^4         DE  LA  Législation  5 

Vous  ne  tirerez  ,    je  crois  ,    aiicnri 
avantage  des  inclinations ,  des  forces 
&'  des  taîens  différens  des  hommes  ^ 
pour  prouver  que  l'égalité  dans  la- 
quelle ils  font  nés,  ne  pouvoir  fubfider. 
Prenez  garde  ,  Milord  ,    de  ne  pas 
confondre  notre  état  préfent  &:  celui 
de  nos  pères  ,  qiiand  ils  ibrtirent  des 
mams  de  la  naau'e.  Combien  l'iné- 
galité ,  une  fois  introduite  parmi  les 
citoyens  y    n'a-t-elle  pas  produit  de 
befoins  ,    d'arts ,  de  profeffions  ,    de 
vices  ,  de  préjugés ,  d'habitudes  &z  de 
paPtions,  qui ,  n'étant  que  fon  ouvrage 
&  venus  après  elle,  n'ont  pu  ,  par  con- 
féquent ,  contribuer  à  bannir  l'égalité? 
Les  befoins    de   nos  premiers  pères 
étoient  trop  fimples  pour  que  leurs 
inclinations  fulTent  auffi  variées  que 
vous  le  prétendez.  Rappeliez- vous  ce 
qu'on  a  écrit  far  les  mœurs  des  Sau- 
vages d'Afrique  &"  d'Amérique  ,  vous 
verrez  qu'ils  font  renfermés  dans  un 
,        ^        cercle  très  -  étroit  d'occupations  ,   ôc 
^^/^"•"^ue  leurs  befoins  ,  qui  font  les  mêmes 
^^^^^♦••ifc^ans  leur   égalité  ,   leur  donnent  j.e 
ittiSHtê^  ^  mêmx  caradcre. 
J  W  ^^'^\,  Je  dis  la  même  chofe  des  taîens  ; 
/  la  nature  ne  les  répand  point  avec 
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affez  d'inégalité  ,   pour  qu'ils  puilTent 
établir  une  grande  différence  dans  la 
condition  des  hommes.    Ç'eil:  notre    ,  ,,^^  ^ 
^ducation  ,    fi    capable  d'abrutir  les    '  *  '; 
uns  Ik  cie  développer  d.ns  les  autres 
les  facultés  de  leurame,  qui  nous  per- 
fuade  que  la  Providence  a  fait  diffé- 
rentes  claifes    d'hommes.    Dans  ces 
trous  de   rocher  que  nous  avons  vus 
en  montant  (lir  cette  montagne  ,    la  ^  ^  ^é^ 
mifêre  y  cache  peut-être  des  Horace  ,  ^^^^ 
des  Ferfen  ,    d^s  ^  MalbouroucK  ,  des^^^^  ^** 
Ariilides  ,   des    Epaminondas  éz  un 


Lycurgue.  Dans  la  premiers  fituation.»H^  Jbt^. 
des  hommes  .,    une  éducation  égale  f^^j^^^f 
développoit  à  peu  près  les  mêmes  ta-         7 
lens  dans  tous ,  &:  fi  quelques  citoyens  jk^  ,    . 
étoient  diftincrués  par  leur  mérite  ,  ils"  ^*?  ** 
'étoient  amplement  récompenfés  par^*^^  ^ 
l'eftime  plublique  &:  par  les  Magif-  ^  /•'i*^ 
tratures  auxquelles  ils  étoient  élevés. 
Pour  l'inégalité  des  forces  ,    il  ne 
m'eft  pas  moins  difficile  de  concevoir 
comment    elle    a   pu    contribuer   à 
bannir  Tégahté.     La  nature   a-t-ellq^^^^  ^      1 
créé  des  briarée  ,  des"  hommes  à  c^nt"  j>  >>  | 

'bfas  ,    pour  alfujettir  mon    efpèce  ?    yjg^*i^\ 
Non  ;  défarmé  ,  fans  les  griffes  (k  les  ^^•■••■^ 
dents  d'un  lion  ,    comment  voulez- JU^  ^,^,^1 


1 
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vous  que  je  contraigne  mes  pareils  i  | 

reconnoître    une    fupériorité   que   je  i 
itU^^I^^  n'ai  pas?  fuj/abufe  de  mes  forces ,  ne 

wu^LLvimS^  formera-t-iî  pas  une  ligne  ^«.wr-me^  ! 
^  j^j^^^^pi^nir^xTne  fuccomberai-je  pas  fous  les 
efforts  de  huit  ou   dix  hommes  plus 

•           foibles  que  moi!  Eft-ce  avant  l'eta-  I 

bli'Temcnt  de  la  fociété  ,    que  vous  j 

fuppofez  que  Tinégalité  des  forces  ait  j 
^^^.  A^gtruit  régalité  dont    nous   parlons? 

,  Enj^  cas  ,  /)^  dirai  que  vous  faites  un  j 

^-^ -roman  peu  vraifemblable.  Au  milieu  \ 

*'  *^d'e   l'indépendance  la   plus  entière,  1 

^^^ .  *'    -quand  on  n'a  pas  encore  l'efprit  d'avoir  i 

.;-*^^^-^i.des  Loix  &  des  Magirtrats ,  quand  on  i 

ne  fait  encore  ce  que  c'eil  qu  ordon-  i 

I*   #V^\*'^^^  5  défendre  &  dominer  ,  comment  ^ 

^  .   voule^z-vous  qu'il  fe  forme  des  projets  .  ! 

'.  .     .  .de  tyrannie?  Vous  bouîeverfez  toute  1 

•  **     ^  '"  la  marche  ào,'^  idées  &  des  paffîons  ; 

humaines.  Avant  que  de  fe  foumettrc  | 

à  la  volonté  arbitraire  d'un  homme,  î 

on  devoir  s'accoutumer  à  la  fubordi-  ; 

^  nation  ,  en  commençant  par   fe  fou-  i 

•  in^ipettre  à  des  Loix  &:  à  leurs  Minîftrcs,  ! 

•fl^u  ^i^N'eft-ce  qu'après  FétabMemen^^  de  kr»  ^ 

^^^^V  y  fociété  ,  que  fera  arrivée  cette  fn  nèfle  ï 

^  dévolution  ?Mais  je  vous  xk-^oxiAs  que  \ 

<t  4%>'k  force  peut  bien  avoir  fer\d  de  titre  \ 
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pour  mériter  de  la  confidcration  Sc^^/^^^ 
avoir  du  crédit  chez  un  peuple  groffier^î^^  ^f/ 
&:  barbare,  mais  non  pas  pour  bannir ^^'^l'^^^'* 
l'égalité  ,  quand  une  fois  il  eft  aflez 
éclairé  pour  avoir  formé  une  fociété. 
Puifque  la  fin  que  fc  propofent  des  hom- 
mes réunis  par  les  Loix  >  eil  de  former 
'  une  maifede  puiiîance publique,  pour 
arrêter  ôz  réprimer  les  violences  &  les 
injultices  des  particuliers  ,  comment  ^\^WW 
la  force  d'un  citoyen  lui  fervira-t-elle 
à  faire  reconnoîtrefa  fupériorité  &  fa 
tyrannie  ?   Non  ,    Milord  ,    ce  n'ciï  / 

point  la  faute  de  la  nature  ,    fi  les^;^^-''-^ 
hommes  ont  perdu  îenr  égalité  ,    iîsr»^^^^ 
n'ont  point  abufé  des  forces  inégal esiifcii^il^ 
qui  leur     étoient  données   ,    il   t-.intj^^^^  ^^ 
recourir  à  d'autres    caufes.    Cell  la 
faute  de  la  politique  &  des  Loix  qui 
ont  été    aflez    imprudentes  <5^   adez 
inconfidérces    pour    permettre     que 
des  Mas^iilrats  s'accoutumailent  dans 
l'exercice  d'une  trop  longue  Magiftra- 
ture  ,  à  la  douceur  de  commander  ^ 
enflent    l'adreflb  de  tourner  la  puif- 
fance  publique  à  leur  avantage  par- 
ticulier ,    &    s'en    rendiilènt    enfim 
les  maîtres.  ^^  ^  \ 

Je  ne  nie  pas  que  la  nature  ne  nous  ^^  .4^ 
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'*******''•*' •diftribne  inégalement  fes  bienfaits  j 

^•'     "'**^!  mais  il  me  femble  que  ce  n'efl  point 

^'"^'^*'*"'    avec    une  dirproportion   égale   à  la 

monflrueufe    diflcrence     que     nous 

Voyons  dans  la  fortune  des  hommes. 

En  nous  donnant  des  goûts  ,  des  qua^ 

lités ,  des  forces  <5^rdestalensdiïîci'ens, 

elle  n'a  point  voulu  nous  tendre  un 

A      ^L.  P^^^^  '     ^^^   ^^^"^   préparer  à  la  plus 

■/•^f*^  }^^^^^  inégalité^;   car  ,  quelque  petite 

'  'que  vous  luppofiez   cette  inégalité  ^ 

elle  feroit  toujours  un  vice,  qui  ne 

manquerait  pas  de  prendre  ,  en  peu 

de  tems ,  des  forces ,  ôz  de  produire 

enfin  les  maux  les  plus  extrêmes.  La 

nature  n*a  recherché  qu'à  multiplier 

^J^  „^m..i  ^  reiTerrer  les  liens  qui  doivent  nous 

unir  fous  l'empire  des  Loix.  C'eft  par 

ce  partage  inégal  dont  notre  am.our 

propre  nous  empêche  de  nous  plaindre, 

qu'elle  nous  rend  plus  utiles  les  uns 

aux  autres ,  fuflit  à  tous  nos  befoins  , 

&:    nous  invite  à  ce  commerce  de 

fervices  &c  de  bienfaits  qui  nous  eft 

nécelïaire.  Ces  dons  difFérens  de  la 

nature  qui  contribuent  à  faire  fleurir 

la   fociété  ,    contribuèrent ,    dans  la 

,   ,  ,^     naiilance  des  chofes  ,  à  la  former.  Si 

*\  ^^''^    tous  les  hommes  avoicnt  eu  dans  le 
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même  degré  ,   les  mêmes   qualités  ^A^*^  ^mm 
les   mêmes  inclinations  ,   les  mêmes^ 
forces  j  les  mêmes  talens ,  ils  fe  le-  > 
roient  rapprochés  moins  aifément ,  3c^ 
chacun  auroit  été  moins  diipoié  2,  fe    .-    .^    . 
mettre  à  la  place  qu'il  devoit  occuper.  «"^  # 

Je  vous  prie  ,  Milord ,  de  ne  pas 
croire  qu'il  ait  fallu  confervér  l'indé- 
pendance comme  l'égalité  pour  nous 
rendre  heureux.    Toutes  deux,  il  eft 
vrai  ,   font  des  dons  de  la  nature, H^ 
~  mais  ils  fontdifferens ,  î!^  ils  nous  ont  *>  /  ^d^ 
été  faits  pour  une  fin  différente  ;  nous /b«»iA*«M^ 
n'avons  pas  été  créés  égaux ,  parce  qu'iW*  H/^^ 
nous  importoit  de  refter  indépendans  5^-    jZTL 
mais  nous  fommes  nés  indépendans,'       *        ' 
parce  qu'il  nous  importoit  de  naître 
égaux  &  de  refter  dans  notre  égalité. 
Cette  vérité  devient  fcnfîble  ,  quand 
on  fait  attention  que  l'indépendance  , 
qui  confifte  à  ne  rendre  compte  de  fa 
conduite  à  perfonne  ,  8c  ne  rélever  , 
fi  je  puis  parler  ainfi,  que  des  lumières 
de  fa  raifon  Se  des  mouvemens  de  fa 
confciencc  ,    ne   peut  fubfifter  dans 
l'état  de  fociété  où  l'homme  ,  devenu 
citoyen  ,   voit  au  -  deîîus  de  lui  des 
Loix  ,  des  Tribunaux  &  des  Magif- 
t;rats»  S'il  nous  a  été  utile  de  former 
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des  focictçs  y  il  nous  a  donc  été  utile 

de  renoncer  à  notre  indépendance.  11 

[    n'en  cil  pas  de  même  de  notre  éga- 

j^      '    lité ,  &z  je  vous  ai  déjà  prouvé  qu'elle 

^•**;***^  cilla  fource  des  plus  grands  biens ,  &r 

^  {iA^  qu'on  ne  peut  la  perdre  fans  s'expofer 

aux  plus  grands  maux  j  il  nous  étoit 

donc  utile  de  n'y  pas  renoncer. 

Il  me  femble  qne  ce  n'eil  qu'en 
Turquie  ,  ou  dans  quelqu'autre  Etat 
•  "VftSl^ll^  defpotique  ,  qu'on  peut  croire  que  la 
j  J%i4»  \  ..i  fïïBordinatiôn  ,  néceiTaire  dans  la  fo- 
^u-èii  lit  cicté ,  ioit  incompatible  avec  l'égalité. 
-j^^^  ^  >,  Si  ma   raifon  particulière   eft  ilibor- 
!  ^^^t:     ■  donnée  à  la  raiibn  publique  de  l'Etat, 
(•****•    '^  il  je  confens  d'obéir  aux  Loix ,   fi  je 
I  reconnois   un  Souverain  dont  je  fais 

partie ,  de  même  que  tous  les  autres 
citoyens  ,  pourquoi  ne  ferois-je  pliis- 
régal  de  ceux  qui  n'ont  que  les  mê- 
mes droits  que  moi  î  Les  Magiflrats , 
me  direz  -  vous  ,  ne  font-ils  pas  au- 
deiTns  de  vous  ?  Non  ,  vous  répondrai- 
j  je ,  à   moins  que    je  n'aie  été  aiTez 

infenfé  pour  me  donner  un  maître  , 
ou  que  je  n'aie  accordé  à  ce  Magiilrat 
le  droit  de  m'opprimer  en  Iri  aban- 
donnant un  trop  grand  pouvoir ,  ou 
des    prérogatives    qui    iépurent    ics 
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intérêts  des  miens.  Mais  fi  confultant 
îes  règles  ks    plus  fimples  du   (ens   ^  • 
commun  ,   ces  Magiftrats  ,    que  j'ai  pK/QU. 
placés  dans  leur  tribunal ,  n'occupent 
quune  place  que  je  puis  occuper  à 
mon  tour  j  s'ils    font  obliges  d'obéir 
aux  Loix  comme  moi  ,  i\  je  puis  les 
punir  pour  les  avoir  violées  ,   s'ils  ne 
font  que  chargés   de  la  procuration 
de  leurs  concitoyens  6c  de  la  mienne 
pour    maintenir  Tordre  ,     &c  n'ont^^ 
qu'une  autorité  emprunté e&paiîagère*, 
pourquoi  le  refpeâ:  que  je  dois  à  de  y 

pareils  Magitlrats  ,  m'aviliroit-il  au|p        m 
lieu   de  m'honorer  >     Pourquoi  uneR^Bp^i^ 
pareille^  fui^ordination  fernir-pll^  ^f,  lCtt^i#/^ 
pSlee  à  1  égalité  la  plus  entière  ?  Je  le/  4^  ^, 
fais ,  Milord  ,  nous  avons  befoïn  d'une  ^       iX> 
puifiance  réprimante  ,    mais  }e  fuis   *^^*** 
sûr  que  pour   impofer  aux  hommes  , 
les  Magiftrats  n'ont  point  befoin  de  jmikmkx 


tout  cet  appareil  de  fafte  ,  de  gran-  41^  ^^^ 
deur  &■  de  puilïànce  qui  les  accom^,^^  1 
pagne. 

Je  ne  fais  par  quelle  fatalité ,  dit 
Milord  à  notre  Philofophe  ,  les  meil- 
leures raifons  ne  fe  préfentent  jamais 
que  les  dernières  à  notre  efprit.  Je 
vous    abandonne    tous  les  railonae- 


\ 
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mens  que  je  viens  de  faire  ;  mais  ce  qnî 
prouve  invinciblement  que  les  hom- 
,.^^^||      mes  ne  font  pas  deftincs  à  refter  égaux 
'**"(iàns  la  fociété  ,  c'eft  qu'avec  quelque 
égalité  que  le  partage  d es  terres'^irété 
fait ,  il  eil:  impoiîibleque  la  République 
n'ait  bientôt  des  citoyens  riches  6c. 
des  citoyens  pauvres  ;  &  cette  inéga- 
lité des  fortunes  produira  néceflaire- 
ment  l'inégalité  des  conditions.  Ceft 
^.  une  deftinée  inévitable  y  car  il  feroit 
infenfé  de  porter  des  Loix  pour  or- 
donner aux  citoyens  d'avoir  la  même 
1  ^       ^    intelligence  ,   la  même  induftrie  ,  le 
[  *M||I^    même  goût  pour  le  travail  &:  le  même 
i^^j^^Jf  ^  nombre  d'enfans.  Ainfi  les  terres  pro- 
|,'     ^  ^*"duiront  plus  dans  de  certaines  nfSfhs 
&'  moins  dans  d'autres  ,   &:  avec  une 
M  ■^'**'      égalité  de  partage  il  y  aura  bientôt 
une  inégalité  de  fortune.    Lailîez  le 
a\«%     tems  de  recueillir  ou  de  partager  les 
^^  jjl^    fiicceffions  Se  les  héritages  ;  attendez 
.^-w    la  troifième  génération  ,   &c  je  vous 
réponds  que  vous  ne  trouverez  plus 
d'égalité  dans  votre  République.  La 
Loi  ordonnera-t-elle  de  faire  tous  les 
cent   ans    un  nouveau   partage    des 
terres  ?  Dans  ce  cas  je  vous  avertisque 
le  remède  fera  pire  que  le  mal.  A  la 

fin 
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fin  de  chaque  ficcle ,  011  négligera  de  • 

cultiver  des  terres    qu'on    n'elbcrcra     ,  ' 

pas  de  conferver.    Il  le  formera  ,   de  ' 

tous  côtés  5  des  cabales  6c  des  partis , 
&c  au  lieu  de  rétormer  la  République , 
vous  la  perdrez. 

Je  vous  répondrai ,  dit  notre  Phiio- 
fophe  ,  qu'il  n'efl  pas  impoflîble  de 
remédier  à  la  plus  grande  partie  de  '  :» 

ces  inconvcniens  ,    ou  plutôt  de  Ie> 
prévenir  ;    piiifqu  il   cfl  prouvé  que  ^         s,    • 
les  Spartiates  ont   vécu  pendant    fix^^*^'^  : 
cents  ans  dans  la  plus  grande  égalité;  cûuléB^ÊJ^ 
&-  que  vous  ne  pouvez  nier  que  des  jjug'jjr»-  i 
inftitutions  qui  ont  fubiifté  pendant  J^  r»i^/^  ■ 
fix  ficelés  ,  ne  tenoient  point  à  une  A,^,^>ii^ 
mode  ,  à  un  enthoufiafme  ,  à  un  fa- 
•  natifme  palTager  ,  6c  pou  voient ,  par 
conféquent ,  fe  conferver  pendant  ww 
million  d'années.    Quel  fut  le  fecret 
de  Lycurgue  pour  opérer  ce  prodige  ? 
Il  fentit  la  force  de  votre  objedion  , 
6c  ne  fe  contentant  pas  de  partager  ! 

également  les  terres  ,  &:  de  ne 
produire  qu'un  bien  paiîager  6z 
très-court  ,  il  ôta ,  à  fes  concitoyens 
ji  la  propriété  de  leurs  terres.  Elles  ap- 
ppartenoient  à  la  République  ,  qui  en 
diftribua  une  portion  à  chaque  pcre 
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de  famille  ,  pour  en  jouir  en  qualité 
de  iimple  ulufruitier.  S'il  le  gUlFa 
diffcrens  abus  chez  les  Spartiates  , 
s'ils  furent  enfin  les  maîtres  de  dif- 
pofer  à  leur  gré  de  leurs  terres ,  & 
Il  cette  révolution  funefle  perdit  fans 
reiTource  la  République  &:  les  Loix 
de  Lycurgue  ,  il  me  femble  qu'on  en 
peut  tirer  les  inftrudlions  les  plus  utiles 
îiir  la  nature  des  propriétés  j  il  me 
femble  qu'on  en  doit  conclure  que 
Vw^^î4%iiJ^ious  ne  pouvons  trouver  le  bonheur 
JI^^L  que  dans  la  communauté  des  biens. 
à^  3  s  vous  prie ,  Milord ,  de  ne  pas  perdre 
patience  ,  &  de  m'écouter. 


CHAPITRE      III. 

J)e  rétablijfcment  de,  la  propriété.  Elle 
rieji  point  la  caufc  de  la  réunion  des 
hommes  en  fociété,  La  nature  le^ 
invitait   à  la  communauté  des   hiens^ 

Je  vous  ai  afîez  parlé  ,  continua  notre 
Fhilofophe ,  des  avantages  de  légalité  > 
^  votre  dernier  argument ,  pour  prou- 
ver qu'elle  ne  peut  fubfiftcr  avec  la 
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propriété  des  biens  ,  eft  d'une  fi 
grande  force  ,  que  je  ne  balance  point 
à  regarder  cette  malheureufe  pro- 
priété comme  la  première  caufe 
de  l'inégalité  des  fortunes  &  des 
conditions ,  &"  par  conféquentde  tous 
nos  maux.  Les  Poètes  que  Platon  vou- 
îoit  chalTer  de  fa  République  ,  ont 
mieux  connu  que  les  Législateurs  èc 
la  plupart  des  philofophes  ^J'ongine, 
la  marche &■  les  progrès  des  fentimens 
du  cœur  humain,  lis  ont  appelle  fiècïe 
H  or  cet  heureux*tems  où  les  propriétés 
ctoient  inconnues  \  &:  ils  ont  fenti 
que  la  diftinclion  du  tien  &r  du  mien 
avoit  produit  tous  les  vices. 

Quelle  misère ,  je  vous  prie ,  que 
des  perfonnes  qui  palTent  pour  philo- 
sophes ,  répètent  éternellement  les  uns 
après  les  autres  ,  que  fans  la  propriété 
il  ne  peut  point  y  avoir  de  fociété? 
E(l-il  vrai  que  ce  foit  pour  s'aiîurer 
la  jouiiTance  de  fes  poiTeffions,  qu'on 
ait  fait  des  Loix  &  ^qs  Magiftrats  > 
Les  hommes  fe  font  rapprochés  , 
parce  qu'ils  avoient  des  qualités  • 
fociales  ,  &  que  leurs  befoins  les 
invitoient  à  s'aider  &r  à  fe  fervir 
mutuellement.      C'eft     parce    qu'ils 
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étoient  flijets  à  des  moiivemens  d'iiii- 
patience  ,    de    colère  ,     d'emporte- 
ment ,  de  haine  &:  de  vengeance  ; 
c'eft   parce    que    tous   n'étoient  pas 
également    dociles   aux   confeils  de 
leur  raifon ,  &c  que  fouvent  on  abufoit 
du  droit  de  fe  venger  6^  de  punir  fcs 
ennemis ,   qu'on  établit  une  puiflancc 
publique  à  qui  on  remit  le  foin  de 
punir  ,   de  venger  ou  de  réparer  les 
^injures  &  les  injuilices  des  particuliers. 
Certainement  la  fociété  s'eft  formée, 
avant  que  la  terre  fût  aifez  peuplée 
pour  que  fes  produdions  l'pontanées , 
la  chafle  &  la  pêche ,  ne  pufTent  plus 
fuffire  à  la   fubfiftance  de  fçs  habi- 
tans.  Poi.^rquoi  les  hommes  auroient-iîs 
imaginé ,  dans  cette  fituation ,  de  culti- 
ver les  champs  ?  Ce  n'eft  que  le  befoin 
qui  peut  nous  forcer  à  travailler.  La 
terre  n'avoit  alors  aucun  prix ,  aucune 
valeur  j  autant  qu'on  peut  remonter 
à  l'origine    des    Nations  ,    tous  les 
monumcns  ne  nous  indiquent-ils  pas 
qu'elles  ont  commencé  par  être  er- 
rantes ?   Comment   donc  pou  voient- 
elles    avoir   des    propriétés  î    Si  les 
fociétés    ié    font   formées    fans    les 
connoîtrc  ,  pourquoi  n'auroicnt-cllei 
pu  fubfifter  fans  leur  fecours  >     * 
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QuAnd  les  hommes  ,  en  fe  ipaiI- 
tipliant  ,  fcntirent  enfin  la  néceflité 
d'avoir  des  demeures  fixes  Se  de  cul- 
tiver la  terre ,  je  vous  demande  11  la 
première  idée  qui  fe  préfenta  à  leur 
efprit ,  fut  de  faire  un  partage  &c  d'é- 
tablir des  propriétés?  Enfaifant  un  éta- 
bliQement  nouveau  ,  il  cil  de  la  nature 
de  notre  efprit  de  le  conduire  encore 
par  les  idées  avec  lefquelles  Thabitude 
l'a  familiarité.  11  eft  donc  raifonna-* 
ble  de  penfer  que  nos  pcres  ,  obligés 
de  travailler  pour  fe  procurer  une 
fubfilVance  plus  commode  ,  réunirent 
leur  travail  en  commun ,  comme  ils 
avoient  déjà  réuni  leurs  forces  pour 
former  une  puiflance  publique.  Apres 
avoir  uni  leur  travail  ,  ils  dévoient 
recueillir  en  commun.  Vous  voyez 
avec  quelle  fageife  la  nature  avoir 
tout  préparé  pour  nous  conduire  à  la 
communauté  des  biens  ,  &"  nous  em- 
pêcher de  tomber  dans  rabyme  où 
rétabliflement  de  la  propriété  nous 
a  jettes.  Pour  moi ,  je  vous  l'avoue  , 
bien  loin  de  regarder  cette  commu- 
naute  comme  une  chimère  imprati- 
cable ,  j'ai  de  la  peine  à  deviner  - 
comment  on  eft  venu  à  établir  des 
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propriétés.  Je  n'ai  là-deiÏÏis  que  des 
ccnjedlures  qui  ne  me  fatisfont  pas 
entièrement ,  &:  ii  je  ne  craignois  de 
manquer  de  refped  à  nos  pères  , 
qnels  reproches  ne  leur  ferois-je  pas 
pour  avoir  fait  une  faute  qu'il  étoit 
prefque  impoffible  de  faire, 

J'avois  gardé  jufqu'alors  un  profond 
filence  ^   mais  ces  dernières  paroles 
me  parurent  uji  paradoxe  fi  extraor- 
dinaire ,   que  je  ne  pus  m'empêcher 
«d'interrompre  notre  Philofophe.    Ce 
qui  m'étonne   beaucoup  ,  lui  dis-je  , 
c'eft  que  vous  foyez  emharralTé  d'une 
chofe  qui  ne  m'embarrafîe  nullement. 
Porrq'ioi  nos  pcres    font -ils  li   cou-= 
pables  5     &    quels  grands    obilacles, 
ont-ils  eus  à  furmonter  pour  devenir 
méchans  ?     Il    me   femble   que  Je& 
fottifes  ne   font  que    trop  naturelles 
aux  hommes.   N'efl-iî  pas  tout  limpïe" 
quFTênfoncl  d'avarice  &c  d'ambition 
que  nous  portons  dans  notrt  cœur  , 
n'ait   pas   voulu  fe  contenter   de  la 
commrnauté  de  biens  ?    Si  ces  deux 
paillons  ,  avant  que  d'être  aiguillon- 
née>>  par  la  propriété  ,   étoient  beau- 
coup   moins    aàives    qu'aujourd'hui. 
Elles  dévoient  cependant    nous  ihl- 
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liciter  avec  aflez  de  confiance  Se  de 
force  pour  obtenir  enfin  tout  ce 
qu'elles  demanderoient  -,  &  il  auroit 
fallu  une  efpèce  de  miracle  pour  que 
nos  pères  n'eufïènt  pas  fait  la  faute 
que  vous  leur  reprochez.  ^ 

Vous  auriez  raifon  ,    me   répondit /<^^  ♦^^ 
notre  Philofophe  ,  fi_  la  naturc_j:VOitj*<tiy» 
fait  rhomme   avare   ^    ambitieux  ^  f^*^  ^^ 
comme  elle  l'a  fait  fenlible  à  la  pitié  ,sL^éèit!>^, 
à  la  colère,    à  la  reconnoifiance  ,  à;^,^^,^^ 
l'amitic,  6^c.  Mais  puifqu  elle  vouloit^J^  ^^ 
le  mettre  à  portée  de  fe  rendre  heu-  /J»^^ 
reux,    elle  s'efl  bien   gardée  de  lui  ^^,^^4 
donner  les  deux  vices  qui  contribuent       jC^ 
le  plus  à  fon  malheur.   L'ambition  ^^X!Ll/ 
l'avarice  ne   font    pas   mères  ,   fi  je  ^  '**-?. 
puis  parler  ainfi  ,  mais  filles  de  l'iné-*^  *" 
gahté.     Pour  fe  convaincre  que  cqs  fuHf^ 
deux  paflîons  étoient  inconnues  à  la 
naiffmce  des  chofes ,  Sz  ont  fuivi  & 
n'ont  pas  précédé  la  propriété  ,  il  fufîit 
de  faire  attention  qu'avant  cet  cta- 
bhflement ,  les  richefles  ne  confinant 
qu'en  des  fruits  que  le  tems  akeroit 
6c  corrompoit  promptement ,  il  ctoit 
inutile  d'en  cueilur  ou  d'en  cultiver 
plus    qu'on   n'en  pouvoit   confumer. 
Puifqu  il  n'y  avoit  point  de  fortune  , 
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il  ne  devoit  point  y  avoir  d'avarice. 
Mais  le  germe  de  cette  malheurenfe 
'paiGion  fut  jette  parmi  les  hommes , 
dès  que  la  propriété  fut  connue.    Le 
citoyenne  regarda  plus  le  champ  qu'il 
cultivoit  du  même  œil  qu'il  Tavoit 
vu  jufqu  alors  j  il  s'occupa  davantage 
-  de  lui  -  même  dans  fon  travail  ,    il 
■         oublia  le  bien  public  ,  &"  fut  dés-lors 
^^é'    -  moins  généreux.    Il  s'étabht  un  com- 
^*.  V*  t,  merce  des  denrées  que  chaque  famille 
*  #-••**   ^^  P^^^  confumer.  Le  fuperflu  ne  fut 
.A»««.  P^^^s  "^^   chofe  inutile   depuis  qu'on 
pouvoit  réchanger  ;  les  befoins  aug- 
mentèrent ,  on  fentit  l'avantage  d'être 
jriche.    Voilà  l'avarice  -,    &"  elle   ne 
tardera  pas  de  s'accrokre  en  inventant 
tous  les  jours  de  nouveaux   moyens 
de  fe  fatisfaire. 

Il  en  eft  de  même  de  l'ambition. 
Je  fais  que  quelques  phiîofophes  ont 
prétendu  que  nous  naillbns  ennemis 
les  uns  des  autres  y  Se  qu'en  com- 
mençant à  refpirer,  les  hommes  eu- 
rent le  defir  de  fe  faire  la  guerre  , 
de  fe  déchirer  &"  de  s'afiervir  mu  tu  ci- 
ment ;  mais  au  lieu  de  m'arrêter  à 
réfuter  cette  abfurde  philofophie  , 
îie  fuffit-il  pas  de  demander  fiir  quelle 
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apparence  de  raifon  on  imagine  que 
la  nature  ait  arrangé  de  telle  forte 
notre  condition  ,  qu'un  homme  ne 
puifle  ctre  heureux  qu'aux  dépens 
d'un  autre  ?  Tout  ne  nous  dit-il  pas 
que  le  foin  de  notre  confervation  a 
d'abord  dû  nous  occuper  entièrement? 
Pourquoi  veut  -  on  qu'un  être  qui 
penfe ,  s'expofe  au  danger  de  la  guerre 
fans  efpérance  d'un  bien  ?  Si  on  veut 
me  perfuader  que  les  hommes  avoient 
de  Tambition  avant  la  nai-Fance  de 
la  fociété  ,  il  faut  me  faire  voir  \cs 
avantages  que  cette  pafîion  pou  voit 
leur  préfenter  ;  il  faut  me  démontrer 
qu'il  n'y  a  point  d'abf  irdité  à  fuppofer 
que  des  hommes  qui  n'avoient  que 
des  idées  d'égalité  ,  de  liberté  &: 
d'indépendance  ,  pouvoient  former 
des  projets  d'empire  ,  de  fervitude  ôc 
de  tyrannie. 

Paffe  encore  ,  fi  on  avoir  rejette  la 
nai(îance  de  l'ambition  au  tems  où 
les  Ibciétés  fe  formèrent.  Gn  pourroit 
dire  ,  avec  quelque  ombre  de  vrai- 
femblance  ,quelesMagiilrats  ,  fiattés  ^  \ 
du  pLiifir  de  commander ,  &:  fiers  de  l&^^'v^\ 
voiries  Miniftres  des  Loix  ,  fe  livrè- 
rent à  des  efpérances    ambitieufcs  ; 
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mais  je  vous  avoue  ,  que  j'aurois 
quelque  peine  à  le  croire.  Comment 
ces  elpérances  ambitieufes  pouvoient- 
elles  s'aflbcier  avec  l'égalité  à  îaqiielle 
on  étoit  accoutumé  avant  rétaBlUre-' 
ment  des  propriétés  ?  Remarquez  ,  je 
vous  prie  ,  que  chez  tous  les  peuples 
dont  nous  connoilîbns  rhiftoire  ,  Fa- 
varice  a  toujours  précédé  l'ambitiono 
Plus  une  Nation  eft  pauvre ,  moins. 
il  doit  s'y  former  de  projets  d'ambi- 
tion Sz  de  tyrannie»  Pourquoi  cela  ? 
C'eil  qu'il  eit  mfiniment  aifé  à  des 
hommes  pauvres  d'arranger  de  telle 
manière  les  Magiftratures ,  qu'on  n'ait 
rien  à  craindre  de  l'autorité  des  Ma- 
giftrats  5  &  qu'ils  fcroient  des  infen- 
lés ,  s'ils  ofoient  afpirer  à  n'être  pas  les 
fimples  organes  de  la  Loi,  C'eft  que. 
lien  n'ed  plus  facile  dans  cette  iitua- 
tion  que  d'infpirerà  tous  les  citoyens 
l'amour  du  bien  public  ;  Se  que  cette 
vertu  ,   qui   étouffe  l'ambition  ,   ne 

/f,  jaide  paroitre  que  l'émulation  &r  l'a- 

mour de  la  gîoirCo  L  ambition  fuppofe 

UÂfffCd^^^  propriétés.    Avant  qu'il  y  ait  des 
/ambitieux  >  il  doit  y  avoir  des  riches 

3ui  iouiifent  de  leurs  avantages ,  & 
ont  la  fortune  foit  à  la  fois  enviée 
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&  refpedlée.  Sans  cela  l'homme  fe 
donneroit-il  la  peine  d'être  ambitieux? 
Etoufïant  &"  corrompant  la  plupart 
de  les  qualités  fociales ,  par  quel 
intérêt  pourroit-il  fe  réfoudre  à  com- 
mettre les  injuftices  &:  les  violences 
néceiîiiires  au  fuccès  de  l'ambition  ? 

Rien  ne  me  paroît  ^us  ailé  que  de  fZ-H^/L 
contenir  les  hommes  cfàns  îe' devoir,  '^(dP^. 
avant  qu'on  eût  établi  des  propriétés^  ^^^  ■ 
car  rien  n'étcit  plus  aifé  que  de  pour-^^^  /^ 
voir  à  leurs  befoins  &  de   les  fatis-  . 

faire»  Je  crois  voir  les  citoyens  dillri- 
bues  en  différentes  claiTes  ;  les  plus 
robul\es  font  deftinés  à  cultiver  la  .-f^r^t^n^ 
terre  ,  les  autres  travaillent  aux  arts  'ii>T 
groiïîers   dont  la  fociété  ne  peut  fe 
palier  -,  Je  vois  par-tout  àcs  magafins 
publics ,    où  font  renfermées  les  ti- m^i^yi 
chelTes   de   la    République  ;    &"    les  ^/v'  / 
Magiftrats   y    vraiment  pcres   de  la'^^'^' 
Patrie  ,   n'ont   prefque  point  d'autre 
fondlion  que  d'entretenir  les  mœurs  ^ 
èz  de  diftribuer  à  chaque  famille  les  ^ 
chofes  qui  lui  font  néceiïaires.  I 

C'eil  ,^  félon   les  apparences,,    la   ^4 
pareHe  qui  troubla  le  bonheur  de  cet    **=■     ^; 
âge  d'or.    Peut-être  que  des  hommes 
plvis  indoleas  &  moins  aéiifs  que  les 
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autres ,  &:  qui  attendoient  leur  fub- 
fiftance  du   travail    commun    de   la 
fociété  ,    la  fervirent    avec    moins 
d'affîduité  6^  de  zélé.    Leur  noncha- 
lance ,  comme  tous  les  autres  vices  ^ 
augmenta  en   n'étant  pas   répiimce. 
Les  parelTeux  furent  à  charge  à  leur 
concitoyens  qui  fe  plaignirent  ,    &: 
,  ^Jj*     1^  République  commença  à  être  agitée 
''***^^     par  CQS  diiïcnfions.  Si  vous  n'êtes  pas 
t      content   de   ces  conje<flures  ,    vous 
pouvez  attribuer  la  nailTance  des  pre- 
miers défordres  à  l'injuflice  àts  Ma- 
giftrats  5  qui ,  dans  la  diftribution  àt$ 
fruits  ou  des  autres  chofes  nécefTàires , 
fe  firent  à  eux-mêmes  une  meilleure 
part ,  ou  marquèrent  une  préférence 
4pjufle  pour  leurs  parens  6z  leurs  amis. 
^ ^^m-  '   Quoiqu'il  en  foit  de  ces  premiers 
inécontentemens  qui  préparoient  une 
"'*'**'*  révolution  fimefte  ,    croyez- vous  ^ 
ajouta  notre  Philofophe  en  me  ferrant 
la  main ,  qu'il  fût  impoffible  d'y  remé- 
dier? les  pafïîons  alors  n  avoient  point 
'  ^  Topiniatreté  &  la  force  qu'elles  eurent 

\fié$é*   depuis.  Pour  profcrire  la  parefle  ,   il 
ll|i{^^    îie  s'agiîroit  que  d'encourager  au  tra- 
l'^'  vail  en  portant  des  Loix  qui  auroient 
réveillé  ,  dans  les  citoyens  ^  rinftind. 
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jpatiirel  qui  nous  invite  à  rechercher '^^•'^•J 
rcftimc  de  nos  pareils ,  &:  à  craindrej>{|Pii& 
leur  mépris.  Pour  arrêter  les  plaintes  f^m^éiXSm 
des  hommes  laborieux  qui  trou  voient 
mauvais  de  travailler  pour  des  citoyens 
inutiles  à  la  fbciété  \  il  (uffifoir  de  leur 
accorder  des  récompenfes  &z  des  dif- 
tindions  qui  les  auroient  fait  rcgarder^^^ 
comme  les  bienfaiteurs  &"  les  pcres^^lJf  / 
de   la  Patrie.    Si   le  mal  venoit  à^s  ^^ 
préférences    injuftes    des    Magiftrats  .^/Z^^. 
dans   la   diilribution    des  fruits  ;    on^/ 
pouvoir  y    fans  beaucoup  de  peine  ,^P|^ 
les  rappellcr  à   leur   devoir.     Mille  -t'^, 
moyens  ,    tous  plus  fimples  les   uns 
que  les  autres ,   fe  préfentoient  à  la 
politique  de  nos  pères  ,  &"  tous  étoient 
également  propres  à  maintenir  l'ordre. 
11  feroit  inutile  de  vous  en  parler , 
&  il  eft  aifé  de  les  imaginer  >  puif- 
que  plufieurs  peuples ,    malgré  Tem- 
portement  de  nos  pafïions ,  ont  encore 
trouvé  le  fecret  de  prefcrire  des  régies 
aux  Magiftrats,  &:  de  les  contraindre 
à  obéir  aux  Loix. 

On  fe  livra  fans  réflexion  à  dQ% 
jnouvemens  de  colère  ,  d/indignation 
&  de  vengeance.  Puifque  nous  ne 
\ivons  plus  >   dirent  les  citoyens  les 
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plus  laborieux  ,  des  fruits  fpontanés 
^.«liH^  cie  la  terre  ,  &:  que  le  travail  de  nos 
bras  eft  nécelïaire  à  la  fociété  y  il  cil^ 
jufte  que  chaque  citoyen  y  contri- 
bue également.  11  n'y  a  qu'un  moyen 
pour  Dan  ni  r  la  pare  lie  &  châtier  les 
pareiïeux  ;    que   déformais   les  fruits 
^^de  la  terre  n*appartiennent  qu'à  ceux 
ijj^^quiles  auront  cultivés ,  &:  aux  ouvriers 
qui  leur  donnent  ,  pour  ainfi   dire  , 
«ne  notivelle  exiilence.  Nous  efpérons 
y.  envain  quelesMagiilratsmcttrontdans 
»i»^tiH^.|ièlfios  diftributions  la  juilice  &c  Timpar- 
^  tialité  que  nous  devrons.  Pour  arrêter 
le  cours    des  maux  dont  nous  nous 
plaignons ,  c]ue  tardons-nous  donc  à 
porter  une  Loi  qui  attribue  &c  donne 
a  chaque  citoyen  la  récolte  que  fes 
.     jfbins  auront    produite  ?    Faifons   un 
partage  égal  de  nos  terres  ,    la  né- 
ceflité  ,  la  plus  puiilante  des  Loix  3. 
bannira  laparede;  le  befoin  donnera 
de  la  force ,  de  l'adivité  &  de  l'in- 
duftrie  ,     &   nos   Magiilrats   feront 
clébarra^es    d'un     emploi    qu'ils    ne 
peuvent   remplir..    On  ne   découvrit 
point  l'abyme    qu^Hi    creufoit  fous 
îes  pas  5    éz  on   p(  rra  la  Loi  funefte 
qui  ordonnoic  le  partage  des  terres* 
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Croyez-vous  ,  dit  Milord  en  badi- 
nant ,  m'avoir  convaincu  avec  vos 
idées  poétiques  ?  lî  ne  manque  à  ia 
defcription  de  votre  iiécle  d  or  que 
des  ruiifeauxde  laitqui  fei-pentent  dans 
les  plaines  -,  Se  fi  vous  ne  m'aviez  déjà 
prouvé  qu'on  n'abandonne  point  im- 
punément les  règles  étroites  de  la 
Bature  ,  je-  ne  ferois  point  trop  fâché 
qu'on  nous  eût  fait  palfer  du  fiécle 
d'or  au  fiécle  d'argent».  Si  je  vous  dis 
qu'une  pointe  d'avarice  eft  peut-être 
Béceifaire  aux  hommes  pour  les  faire 
agir  y  vous  me  répondrez  qu'ils  re- 
porteront infenfiblement  aux  derniers, 
excès  ,  &  j'ai  peur  que  vous  n'ayez 
raifon.  Quoiqu'il  en  foit ,  la  commu- 
Bauté  des  biens  répand  une  extrême 
langueur  dans  la  fbciétè.  (Juel  en- 
gourdilîement  !  Vous  avez  bien  raifon 
àe  craindre  que  la  pareife  ,  la  plus 
paifible  des  paffions  ,  ne  trouble 
cependant  vos  citoyens.  Pourquoi 
travailleroicnt-iîs  ?  La  culture  de  la 
terre  doit  être  négligée  ,  &  les  cam- 
pagnes ne  produiront  que  des  moiilbns 
ftériles  fous  des  mains  qui  ne  feront 
pas  animées  par  la  propriété  ,  car  on 
ne  travaille  pas  pour  les  autres  avec 
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la  même  ardeur  que  pour  foi.    Quel 
chctif   fpeflacle    auroicnt    d'ailleurs 
prcienté  les  foeiétcs ,  qui ,  pour  fe  gou- 
verner par  vos  principes,  auroientécé 
ohligces  d'être  extrêmement  petites? 
Quelle   occupation    faftidieufe  pour 
des  Magiftrats   que  i'unique  loin  de 
raffemblcr  les  produâ:ions  delà  terre, 
^  de  vifiter  les  attéliers  des  artifans ,  8c 
de  diilribucr  trillement  aux  citoyens 
les  denrées  8z  les  vêtemens  dont  ils 
ont  bcfoin  !  Enfin  ,  fi  tous  les  hommes 
ne  refloient  pas  dans  ce  premier  état , 
ne  voyez-vous  pas  que  ceux  qui  fe 
feroient  opiniâtres  à  ne  point  changer 
de  fituation  ,    anroient  été  bientôt 
envahis  par  quelque  voifin  dont  l'a- 
varice &■  l'ambition  auroient  fait  une 
pui  ïaiice  formidable  ? 

Milord,  répondit  notre  Philofophe, 
C  les  hommes  n'ont  pas  befoin  d'a- 
voir des  propriétés  pour  être  fenfibles 
au  plaifir  &  à  la  douleur  ,  foyez  siir 
que  la  communauté  des  biens  ne  les 
jettera  pas  dans  cet  engourdi Tem en t 
que  vous  redoutez.  Je  ne  conviendrai 
point  qu'on  doive  être  avide  &  avare 
pour  qne  la  terre  foit  bien  cultivée. 
Votre   objedion  n'eft  pas    nouvelle 


ou  Principes  des  Loix.  Liv\  /.     S^" 

pour  moi,  on  me  l'a  propofce  cent  fois, 
&:  cent  fois ,  ^'ai  prié  mes  adverfaires 
d'obferver  qu'en  ne  fe  faiiant  pas  une 
idée  nette  de  la  différence  qu'il  doit 
y  avoir  entre  des  hommes  qui  ne  fe 
font  pas  écartés  des  inllitutions  de  la 
nature  ,  &  des  hommes  qui  en  font 
moftrueufement  éloignés  ;  il  efl  pref» 
que  impolïible  de  s'entendre  en  rai- 
fonnant  avec  eux.  Par  une  erreur 
étrange  ,  ils  confondent  les  fcntimcns 
de  notre  éducation  &:  ceux  de  la  naturej 
parce  que  dès  Tenfance  notre  ame  cil 
ouverte  aux  erreurs  d^  aux  pallions 
jue  nos  pères  fe  font  faites ,  &  qu^elies 
[euies  Tdnrt^ables  de  nous  jonnex 
de  Tadion  8^  du  mouveiiîènt  •,  nou? 
nous  fommes  accoutumées  à  les  ap- 
peller  abulivement  Tinflind  de  la 
nature.  N'ayant  aujourd  hui  ,  pour 
toute  politique  ,  que  l'art  de  nous 
fervir  de  nos  vices  pour  nous  remuer 
&"  nous  donner  de  la  vie  ;  fans  doute 
nous  referions  immobiles  &  fans 
aélion  à  la  vue  des  motifs  qui  dé- 
termineroient  Sz  entraîneroient  les 
citoyens  de  mion  âge  d'or.  Nous 
pefons  tout  au  poids  d'un  vil  intérêt  ^ 
nos  plaifirs  6^  nos  douleurs  dépendent 
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de  nos  gains  ô^  de  nos  pertes  ;  maïs 
des  hommes  qui  ne  font  pas  avares , 
ont  d'autres  fources  de  plaifir  &"  de 
peine. 

On  ne  travaille  point  ^  dites-vous , 
avec  la  même  ardeur  pour  les  autres 
que  pour  foi  j  cette  vérité  efl  incon- 
teflabie  pour  tous  les  tems.  Mais  qui 
vous  a  dit  que  ce  cultivateur  infati- 
gable ,  qui  fait  des  récoltes  beaucoup 
Elus  abondantes  que  ne  l'exigent  ks 
efoins  &  ceux   de  fa  famille  ,   ne 
travaille  pas  pour  lui  î  11  travaillera 
véritablement  pour  lui ,  Milord,  fi  les 
Loix  ont  fu  attacher  jj^l^  p-loir^ 
le  la  j:qnfidération  à  lot^ravai'l.  An 
îilieu  de  'notre    corrupFion  V  'nous 
voyons  encore  des  hommes  qui  ,  con- 
duits par  l'eftinie  de  leurs  pareils  de 
l'approbation    de    leur  propre  conf- 
cience ,  croyent  travailler  pour  leur 
bien    particulier    en    s'immolant  au 
bien  public.   Pourquoi  donc  la  com- 
munauté des  biens  ne  produiroit-eJle 
pas  des  héros  ?    Nous  fommcs  adifs 
&  laborieux  par  avarice  j   en  nous 
conformant  aux  intentions  de  la  na- 
ture ,  nous  Faifrions  été  par  devoir , 
pour    éviter  le  mépris  dz  goûter  le 
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plaifir  qui  accompagne  la  confidcra- 
tion.  RaiTurez-vons  donc  ,  Milord  ; 
mais  quand  je  ferois  obligé  de  con- 
venir que  dans  la  communauté  des 
biens  ,  les  récoltes  feroient  moins 
abondantes  que  dans  l'état  de  pro- 
priété qui  dévafte  tant  de  provin- 
ces s  qu'en  concluriez  -  vous  ?  Il  me 
femble  aue  fans  tomber  dans  une 
trop  lourde  abfurdité .,  je  pourrois 
croire  qu'il  e(l  plus  avantageux  pour 
le  genre  humain  d'avoir  quelques 
vertus  5  que  beaucoup  de  fruits.  Que 
deviendra  ,  dit  -  on  la  population  > 
Je  réponds  qu'il  vaudroit  mieux  ne 
compter  qu'un  million  d'hommes 
heureux  fur  la  terre  entière  ,  que 
d'y  voir  cette  multitude  innombrable 
de  mifcrables  &"  d'efclaves  qui  ne  vit 
qu'à  moitié  dans  l'abrutillement  & 
la  mifére.  Mais  j'ajoute  que  fi  les 
hommes  n'avoient  jamais  établi  la 
propriété ,  la  terre  feroit  auiîi  culti- 
vée &  aufïî  peuplée  qu'elle  peut  l'être^ 
Le  bonheur  ne  multiplie-t-il  pas  les 
hommes  ?  On  n^auroit  point  vu  de 
ces  Gouvernemens  qui  dévorent  les 
habitans. 

Vous  m'avez  demandé  quel  chétii 
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fpedacle  préfenteroient  des  fociétés 
nécefîairement   bornées   à   un    petit 
nombre   de  familles  s     pour  moi  je 
vous  demande ,  à  mon   tour  ,    quel  s 
fpedacle    fi    admirable    offrent    ces 
grands  Etats  ,  dont  les  parties ,  mal 
unies ,  fe  choquent ,  fe  heurtent  ,  & 
ne  peuvent  former  un  corps  régulier. 
Tandis  qu'une  portion   des  citoyens 
s'abrutit  dans  la  mifere*,  l'autre  s'abru- 
tit  dans  l'abondance.    Tout  languit  , 
tout  végète  à  peine,  tout  meurt  faute 
d  adion  ,     on  ne   connoît   que   des 
mouvemens  momentanés  &  convul- 
fifs  s  on  veut  elïaycr  fes  forces  6c  on 
ne  fent  que  fa  foibleirc  ;   enfin  une 
longue  décadence  annonce  une  ruine 
certaine.  En    nous  donnant  de  fi  foi- 
blés  lumières ,  en  mettant  des  bornes 
fi  étroites  à  notre  attention  &  à  notre 
vigilance  ,  la  nature  ne  nous  inilruit- 
elle  pas  que  nous  ne  fommes  point 
deftinés  à  former  de  grands  Empires  ? 
Je  vous  en  demande  pardon ,  Milord  , 
des    hommes   vertueux  &'  heureux , 
quelque  petit  que  foit  leur  nombre  , 
ne  font  point  une   chofe  ^\  chetive 
aux  yeux  d'un  philofophe.  Ce  qui  me 
paroît  ridicule ,  ce  font  ces  grandes 
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focictés  qui  s'égarent  avec  méthode  , 
que  Texpériencc  n'éclaire  jamais ,  &c 
qui  font  précifément  tout  ce  qui  peut 
augmenter  leurs  maux ,  en  efpérant 
toujours  de  les  guérir. 

Quelle   occupation  ,   dites  -  vous , 
pour   des   Magiftrats  ,    que  le   foin 
d'examiner  fi  chaque  citoyen  s'acquite 
avec  exaditude  du  travail  dont  il  eft 
chargé  ,  de  raflcmbler  dans  des  ma- 
gaiins  ,  de  conferver  6^  de  diilribuer  , 
par  égales  portions  ,    les  fruits  de  la 
terre  &  les  autres  chofes  dont  les  fa- 
milles auront  befoin.    En  effet,  rien 
n'eftfi  plat  que  des  Magiilrats  conver- 
tis en  piqueurs  d'ouvriers  ,  en  régif- 
feurs  de  terre  &:  en  maîtres-d'hôtel  ; 
fans  doute ,  il  eft  bien  plus  fage  d'avoir 
épargné  aux  nôtres  de  fi  fade'^s  emplois, 
&  pour  ennoblir  leurs  fondions ,  de  les 
mettre  dans   la  néceflîté  de  ne  rien 
faire  ou  de  ne  faire  que  des  fottifes. 
En  effet ,  pariez-moi  d'un  Magiftrat 
occupé  à  marchander  les  membres  du 
Parlement  ,    qui    étudie  le    prix  de 
chacun ,  &"  qui  ne  l'achètera  que  ce 
qu'il  vaut  précifément    :  Voilà   des 
talens  qui  honorent  un  être  raifon- 
nable.  Nourrir  Se  vêtir  des  hommes  ; 
quelle  mifère  !  11  çft  bien  plus  beau 
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d'imaginer  des  banqueroutes  ou  des 
tours    de   paiîe-paiTè  pour  piller   les 
citoyens  &  acheter    des  voluptés  à 
îeurs  dépens  ;  c'eft  dans  ces  heureufes 
inventions  que  lefprit   fe    déployé. 
Pardonnez-moi ,  Milord  ,  mes  mau- 
vaifes  plaifanteries  j  &  je  vous  demande 
ierieulement ,  à  mon  tour  ,  s'il  eft  une 
occupation  plus  digne  des  Magiftrats , 
que  de    veiller  à  la  fubfiftance   àQ% 
liommes  ;    de   façon  que  cette  vile 
pâture,  dont  nous  avons  befoin  tous 
les  jours ,  ne  devienne  pas  un  principe 
de  trouble  ô«:  de  difcorde. 

Mais  enfin  ,  il  n'eft  pas  vrai  que 
dans  la  communauté  des  biens  ,    les 
fondions  de  la  Magiilrature  fufTent 
bornées  à  la   fimple  diftribution  des 
fruits  ^  des  vêtemens.  Nous  éprou- 
vions  des    défordres  ,    puifque  nous 
avons  été  forcés  ,  pour  les  réprimer, 
de  créer  une  puilTance  publique  àz% 
Loix  &:  des  Magiftrats.  Nos  qualités 
fociales  tiennent  de  bien  prés  à  quel- 
que vice  ,  Ja^piti^é  à  la  fûibleife , J^é,- 
mulation  à  l'envie ,  Famour  du  plaifir 
"a  la  volupté  ,   l'orgueil  à  la  vanité  , 
l'amour  du  repos  a  la  parelTc  ,    &:c. 
Toujours  prêts  à  nous  égarer ,  toujours 
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entourés  de  pièges ,  nous  avons  con- 
tinuellement befoin  que  les  Loix  nous 
gardent.    Des    Magillrats   fans   celTe 
occupés  du  loin  de  les  faire  obferver, 
d'épier  nos  befoins  pour  folliciter  des 
réglemens  favorables ,  ou  faire  révo- 
quer ceux  qui  ont  été  faits  avec  né- 
gligence ou  trop    de    précipitation; 
ne  penfent  -  ils  qu'à  des  puérilités  ? 
Dans  les  moindres  abus ,   il  faut  dé- 
mêler   le   principe    des    plus  grands 
maux ,  &  l'étouffer  avant  qu'il  ait  le 
tems  de  fc   développer.   Puifque  les 
Loix  font  néceifaires  pour  étayer  notre 
raifon   chancellante   &:  jiosh'agiles' 
vertus,  loyezsûr'que  lerMagiftrats~ 
ne  manqueront  jamais  d'affaires  impor- 
tantes. Mais  quand  ils  feroient  réduits 
à  n'être  exadement  que  les  économes 
de  leurs  concitoyens  ,   de  quoi  vous 
plaindriez-vous  ?  Seroit-ce  un  fi  grand 
malheur  qu'une  fociété  eût  une  conf- 
titution  aifez  fage  pour  que  fes  Ma- 
giftrats ,  libres  de  tout  foin  Se  de  toute 
inquiétude  ,    n'eulTent  rien  à  faire? 
Aimeriez- vous  mieux   des   Etats  ou 
les  citoyens ,  gênés  par  des  Loix  qu'ils 
haïiient ,  laffent  la  confiance  du  Gou- 
vernement ,   trompent  fa  vigilance  j^ 
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&  lui  communiquent  enfin  tous  leurs 
vices. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  les 
fociétcs  qui  n'auroient  pas  abandonné 
cette  première fituation  que  je  regretc, 
feroient  envahies  par  les  peuples  voi- 
fmsqui  fe  feroient  hâtés  d'en  fortir.  Je 
vous  renvoyé  à  Platon  pour  vous  raf- 
furer  j  voyez  comme  Socrate   réfute 
la  même  objed:ion  que  vous  me  pro- 
pofez.  Ne  foyez  pas  en  peine  de  ma 
République  ,  dit-il  à  Adimante  :  une 
armée  pauvre  Se  compoféede  citoyens 
heureux  ,  eft  invincible  j  elle  battra 
^toujours  une  armée  deux  ou  trois  fois 
plus  nombreufe  qu'elle  ,   &  qui  ap- 
partiendra à  un  peuple  riche.  L'ex- 
périence ne  nous  apprend-t-elle  pas 
qu'un  lutteur  fobre  eft  toujours  vain- 
queur d'un  lutteur  intempérant  ?  Nous 
ne   manquerons  point   de   fecours  , 
nous  nous  adreiïerons  à  quelques  Etats 
voifms,en  leur  difant  que  nous  n'avons 
befoin  ni  d'or  ,   ni  d'argent  ,    ni  de 
conquêtes  ,    &"  que  nous  leur  aban- 
donnons les  dépouilles  de  nos  enne- 
mis ,  s'ils  nous  aident  à  les  vaincre. 
Croyez  -  vous  ,  ajouta- 1- il  ,  que  de 
pareilles  offres   foicnt  rcjçttées  ,   & 

qu'on 
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qu'on  aime  mieux  attaquer  des  dogues 
maigres  &  robuftes ,  que  de  ie  joindre 
à  eux  contre  un  troupeau  gras  Se  déli- 
cat. Voiîà,  Milord  ,  comme  on  rai- 
lonne ,  quand  l'avarice  ^  qui  dégrade 
les  âmes ,  n'a  pas  appris  à  regarder 
l'argent  comme  le  nerf  de  la  guerre^ 
de  la  paix.  Socrate  auroit  étendu  ce 
raifonncment  s'il  eût  parlé  dans  un 
pays  qui  n'eût  pas  connu  le  pouvoir  du 
courage ,  de  ladifcipline  ^des  mœurs; 
mais  la  Grèce  n'avoit  pas  oublié  que 
toutes  les  forces  de  Xercés  avoient 
échoué  contre  les  villes  de  Lacédé- 
mone  &:  d'Athènes. 

Après  tout  ,  cette  ambition,  ces 
conquêtes  ,  cqs  armées  que  vous 
redoutez  dans  vos  voifins ,  vous  fer- 
viront  à  ennoblir  les  fonctions  de 
votre  Magiftrature  ;  en  s'occupant 
du  foin  de  repouflcr  ,  avec  fuccès , 
les  injures  &c  les  armes  de  quelque 
peuple  mquier  6c  ambitieux  ,  elle 
s'élèvera  au-dciTus  de  ces  petits  dé- 
tails économiques  dont  vous  faites 
trop  peu  de  cas.  Vos  Loix  ,  Milord  , 
acquerront  plus  de  majefté  -,  vous 
verrez  fe  former  des  établiflemens 
propres  à  faire  autant  de  héros  que 
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vous   aurez    de  citoyens  ;  ils  feront 
commandés   par  des   Miltiade  ,  des 
Thémiftocle  ,     des   Lconidas.    Sans 
fuppofer    des    Magiftrats     égaux    à 
Lycurgue  ,  il  naîtra  une  République 
plus  excellente  encore  que  celle  de 
Lacédémone  ,  parce  que  les  principes 
de  fon  Gouvernement  ne  s'écarteront 
en  aucun  point  des  vues  de  la  nature. 
Me  trompai- je  ,  fi  je  crois  qu'un  boa 
Gouvernement  Se  de  fages  Loix  font 
le  plus  sûr  rempart  d'un  Etat  contre 
fes    ennemis  ?    Que  l'Europe    feroit 
honteufe    de   fa   politique  ,     fi  elle 
pouvoit  appercevoir  qu'il  eft  infenfé 
d'efpérer  de  grandes  chofès  ,  en  ren- 
dant les  citoyens  vicieux '.Recherchez, 
je  vous  prie  ,  les  eau  fes  qui  ont  ruiné 
tant  de  peuples  dont  parle  l'Hiftoirc  *, 
&■  vous  verrez  conftamment  que  ce 
n*e(l  point  au  petit  nombre  de  leurs 
foldats   5    ni  à  leur  pauvreté  ,   qu'il 
s'en  faut  prendre  ,   mais  à  quelque 
vice  de  leur  Gouvernement.    Eft-ce 
pour  n'avoir  eu  que  trente  mille  ci- 
toyens 5  point  d'or ,  Se  des  domaines 
peu   étendus    ,     que     Sparte  a   été 
détruite  ,  ou  pour  avoir  abandonné 
les  ii>ftitutions  de  fon   Légiilateur  ? 
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Qmnd  on  confidére  de  quel  point  de 
foiblefle  les  Romains  font  partis  pour 
conquérir  le  monde  ,  &r  de  quel  degré 
de  puilïance  &  de  grandeur  quelques 
bandes  de  mes  anciens  compatriotes 
les  ont  fait  dècheoir  ,  on  eft  bien 
tenté  de  croire  queja  fortune  des 
Etats  ne  tient  à  rien  de  ce  que  notre 
politique  moderne  eftime  tant. 

C'eft  une  grande  folie  de  fe  plus 
oçcuper^e  fes  voifms  que  de  foi- 
ipêm^j,  que  vous  importe  qu'ils  foienc 
infenfés  ,  pourvu  que  vous  ne  le$ 
imitiez  pas  dans  leur  folie  ?  Voulez- 
vous  trouver  des  alliés  fidèles, &:  n'avoir 
point  d'ennemi  redoutable?  faites ref- 
peder  votre  juftice  ,  votre  pauvreté  , 
votre  tempérance ,  votre  conilance  8c 
votre  courage»  Or,  je  vous  demande  H 
une  République  où  les  biens  font  com- 
muns, n'cfipas  plus  difpc^e  à  faivre 
cette  politique ,  qu'un  Etat  qui  s'enor- 
gueillit de  (es  richeircs  -,  &c  parce  qu'il 
cil:  riche,  ne  peut  armer  pour  fa  défenfe 
qu'une  canaille  méprifable.  Quel  eft 
le  Prince  aujourd'hui  qui  peut  mener 
contre  fes  ennemis  vingt  mille  Spar- 
tiates "i  La  petite  ville  de  Sparte  étoit 
donc  plus  forte  que  ne  Tell  aujourd'hui 
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^  le  Monarcjue  le  plus  redoutable.  Si 

nos   Xerces    n'avoicnt  pas    affaire  à 
d'autres  Xerces  ,   ils  ne  trouveroient 
par-tout  que  des  Salamines ,  des  Pla-  - 
tée  &  des  Micale. 

Je  ne  crains  pas  que  la  communauté 
des  biens  laiffe  les  citoyens  indiffé- 
rens  fur  le  fort  de  l'Etat.  Moins  on 
cft  occupe  de  fes  richelîes  ,  de  foii 
luxe  &"  de  fes  voluptés  ,  plus  on  eft 
attaché  au  bien  public  ;  ^n  paroit 
Q  ^^  s'oubKçr  pour  n'aimer  que  IcsJLoix  : 
^^*^^i  rcxpçricncc  le  prouve  ,  &:  la  râÏÏon 
confirme  l'expérience.  Si  je  il'ai  au- 
cune propriété  ,  &"  que  je  reçoive 
des  mains  des  Magiftrats  toutes  les 
chofes  dont  j'ai  befoin  ,  foyez  sûr  que 
j'aimerai  ma  Patrie  ,  parce  quç  je  lui 
devrai  tout.  Ne  nous  faifons  pas  illu- 
«  fion  ,  la  propriété  nous  yiarta^e  en 
^yf0H/  dctix  claflei ,  en  riches  6c  en  paiivresT 
Les  premiers  préféreront  toujours  leur 
fortune  domeftique  à  celle  de  l'Etat  i 
&:  les  féconds  n'aimeront  jamais  un 
Gouvernement  &:  des  Loix  qui  per- 
mettent qu'ils  foient  malheureux.  Les 
citoyens  de  ma  République  compare- 
lont  leur  fituation  à  celle  des  ennemis 
oui  Içs  veulent  fubjuguer  \  fiers  de  leur 
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égalité  y  jaloux  de  leur  liberté ,  ils 
verront  qu'ils  ont  tout  à  perdre  en 
pallant  fous  une  dorliination  étran- 
gère 5  &  leur  défefpoir  donnera  une 
iorce  nouvelle  à  toutçs  leurs  vertus. 


CHAPITRE      IV* 

Z)es    objlaclcs   ïnfurmontahks    qui  sop-    \  ^^^  ^t 
pofent    au    rctablijfemcnt    de    l'égalité 
détruite*    Dans  tordre,  des  chofes   où 
'  "^ùJiX^'^imuTUf^t^ons  5    le  Légiflateur 
^^^doit \ ''avec prudence',   tmirner  toutes  Tes' 
forces  contre  r avarice  &  V ambition, 

J  E  comprends  à  merveille  tout  cela  , 
dit  Milord  d'un  ton  aflez  affligé  ,  &: 
vous  me  faites  trembler  pour  TÈurope. 
J'avois  efpéré  qu'en  nous  entretenant 
des  Loix ,  vous  me  feriez  connoître 
celles  c[ui  peuvent  nous  conduire  au 
bonheur  ;  &  je  crains  que  vous  ne 
m'avez  fimplement  prouvé  que  nous 
fom'mes  dans  un  abyme  d'où  il  cft 
impoflible  de  fortir.   Après  tant  de 
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&ttifes  6j  de  bévues  faites  ,  refaites  y 
commencées  ,  confommées  ,  accu- 
mulées pendant  une  longue  fuite  de 
iiécles  ,  comment  la  pplitique  s'y 
prendra-t-elle  pour  réparer  fes  torts  ? 
Je  vous  connois,  vous  êtes  inflexible 
dans  vos  principes;  vous  allez  rétablir 
l'égalité  ,  &  Taffermiflànt  par  la  com- 
munauté des  biens  ,    vous  allez ,    à 

J'exemple  de  Platon 

j  N'en  doutez  pas ,  reprit  notre  Phi- 
îofophe  avec  vivacité ,  fi  je  pouvois 
détruire  les  préjugés  qui  égarent  notre 
raifon ,  fi  je  pouvoir, arrache-r  de  notre 
cœur  les^^i^arilions  tvrannique5_qui^l.aig^ 
lèfviflènt  7  je  ne  balanccrois  pas  ua 
moment  à  remettre  les  hommes  dafts 
la  plus  parfaite  égalité.  Si  on  me 
laiflbit  faire ,  je  vows  donnerois  à'z% 
Loix  bien  plus  rigides  que  celles  de- 
Platon  ;  car  je  fuis  fâché,  pour  vous 
le  dire  en  paflant ,  que  ce  philofophe 
qui  vouloit  nous  préfenter  le  tableau 
d'une  République  parfaite ,  ait  échoué 
dans  fon  entreprile  ,  parce  qu'il  n'a 
pas  ofé  traiter  les  fimples  citoyens, 
comme  il  traite  les  Magiftrats,  Il  x 
fenti  ,  il  eft  vrai  ,  que  pour  faire 
des  Magiftrats  &  des  guerriers  auUî 
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accomplis  qu'il  le  defiroit  y  il  falloic 
les  rendre  innacceffibles  à  l'avarice 
&:  à  l'ambition  ,  &:  ne  leur  laifler , 
par  conféquent  ,  aucune  propriété , 
aucune  fortune ,  ôsT  charger  le  public 
de  leur  entretien.  Craignant  même 
que  des  intérêts  de  famille  ou  les 
liaifons  du  fang  ne  les  détournaflent 
de  leur  devoir ,  il  a  outré  la  prudence 
&  les  précautions  jufqu'à  établir  entre 
eux  la  communauté  des  femmes  \  Se 
voilà  5  je  crois  ,  la  feule  Loi  dont 
notre  libertinage  pourroit  s^accom- 
moder. 

Mais  puifque  Platon  efpéroit  tant 
d'avaiitages  en  réglant  airbfi  la  condi- 
tion des  Magiftrats  &:  des  guerriers , 
3ue  n'établilïbit  -  il  la   communauté 
es  biens  entre  tous  les  citoyens  ?  Il 
ne  lui  en  auroit  pas  plus  coûté.    Je 
fais  bien  qu'il  dit  quelque  part ,  que 
pour  juger  du  bonheur  d'une  Répu- 
blique ,  il  faffit  d'examiner  le  carac- 
tère &   les    taîens  de  ceux    qui  la 
gouvernent  &"  la  défendent  j   mais , 
avec  fa  permillîon  ,   je  prends  la  li- 
berté de  lui  demander,  fi  ,  pour  ju- 
ger du   caraélére  3c  des  talens    dos 
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Magiftrats  &  des  guerriers  ,  il  ne  faut 
pas  examiner  les  mœurs  particulières 
des  citoyens.  Platon  a  peur  que  les 
Philofophes  ,  à  qui  il  confie  le  Gou- 
vernement ,  ne  préfèrent  la  retraite 
à  l'embarrax  des  affaires  ,  &  ne  fe 
refufent  aux  delîrs  de  leurs  conci- 
toyens qui  les  appelleront  à  la  Ma- 
giftrature  >.  pour  moi  je  craindrois 
que  des  gens  qui  auront  toutes  les 
paffions  que  donne  la  propriété  ,  ne 
îalTent  bientôt  fatigués  &:  excédés 
de  toutes  les  vertus  que  Platon  raf- 
lemble  à  grands  frais  dans  [es  Ma- 
giftrats  &"  fes  Guerriers.  Il  avoue  que 
fa  République  aura  enfin  le  fort 
commun  aux  autres  Etats  -,  6c  qu'a- 
près bien  des  agitations  ,  fes  Philo- 
fophes ,  dégoûtés  de  leur  fagefle  , 
conjureront  contre  l'Etat  ,  s'accor- 
deront à  faire  entr'eux  k  partage 
des  terres  ^  &"  traiteront  en  efclaves 
le  refte  des  citoyens.  Pour  trouver  la 
caufe  de  cette  fatale  décadence  ,  il 
^  recours  à  je  ne  fais  quels  raifon- 
nemens  d'AftroIogie  judiciaire  que  je 
n'entends  pas  trop  bien.  Mais  au 
lieu  de  s'en  prendre  aux  aftres  ,, 
&■  d'imaginer  qu'après  une  certaine 
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révolution  ,  ils  ne  pourront  plus  pro- 
duire des  hommes  propres  a  î'ctude 
de  la  philo fophie  *,    nauroit-il    pas 
été  plus    court   &   plus   raifonnable 
d'en  accufer    les    vices   qu'il     avoit 
la.iiSs_àJs5.  citoyens  en  leur  donnant       ^  » 
dcs^^ropriétés^  ^  &_qullc  fevoien^^Aj^^^V 
infeiifiblement^  pomiminiquà^.. .  ^ai^.    ^>. 
^glftrats  ôTaux  Guerriers? , ,^^  .  ^. 

jf^'eiï-il  pas  évident  que  des  hom- 
mes qui  eftimeront  les  richcifes,  parce 
ç]u'ils    ont  "des   propriétés^  ,    &"    qui 
Voudront  avoir  les  vices  de  l'opulencCy 
feront  tentés  de  méprifcr  des  philoio-^ 
phes  entretenus  aux  oépcns  du  publicT 
En  leur  accordant  l^entretien  le  plus 
moderte  ,  on  croira  en  taire  trop  pour 
eux.   On   les   regardera    comme  un 
iardcau  pelant  ce^mcommode  pour  la  ^ 
République  \  on  I5S  prcndra^joiir  ctes; 
mercenaires  f^  loin  de  leur  obéir  J' 
on  en  exigera  une  molle    complai- 
fance.  Plus  les  Magiftrats  ,  confommés 
dans  l'étude  de  îa  iagefle  ,  en  fuivront 
foSLipuleufement  ks.  régies  dans  leur 
adminiftration  -,   plus  le  peuple  ,_qui 
n'eft  pas_  préparé  à  ces   hautes  fpé- 
ciiiations  ^  fera difpoféà  prendre  pour 
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des  rêveries  les  Loix  auftères  dont  iî 
ne  fentira  ,  ni  la  juftice  ,  ni  le  befoin. 
En  établiffant  la  communauté  des 
biens  entre  les  fimples  citoyens  y 
comme  entre  les  Ma^iftrats  de  les. 
^  Guerriers ,  il  auroit  été  facile  de  for- 

l^/I^^merune  République  qui  auroit  trouve 
y^     ^en  elie-mcme  tous  jés   moyens  né- 
ç_eflaires  pour  iubiiiter  étërnellergentj. 
mais    clcs  que   Platon   a  manque  f& 
point  elîentiel  ,    il  doit  s'élever  des 
païïions  "dans  le  cœur  de  fës  citoyensT 
Quelque    timides   qù'oïi  fùppo'fë"  ces" 
paffions  à  leur  naiifance  ,    elles  ac~ 
queri-cnt    des  fdrceTneri  *"  travaillant 
inceiîamment  à  ranimer  des  Loix  qui 
les  contrarient.    Elles  feront    naître' 
dés  diîTenrions  ,    des  quei'eîles ,   des, 
troubles  5  &   des   que  les  Magiftf^ts; 
emportes ,  11  je  puis  parler  ainii  ,  par 
Te  torrent  des  moeurs  &  des  opiiiions. 
publi(jues ,   auront  éprouve  que  leur 
philolophie    ne  peut   triompiier  des 
vices  des  citoyens  ,  leur  vigilance  fe 
relâchera.    Jls    commenceront   eux- 
mêmes  ,  fans  Finfluence  des   ailres  , 
a  je  dégoûter  de   leur  vertu.  De^là 
à  iè  famifiarifei'   avec   le    vice  ,     à 
Taimer  mèire  ,  la  diftance  eil:  courte:  j 
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^  l'Etat  ne  tardera  pas  à  fe  ruiner^ 
Mais    lai(lbns-ià    P^t'oiTT""^   ne 
craignez  pas  ,   Milord  ,  que  je  fonge 
à*f!i*irenLiïie'  République  plus  parfaite: 
que  la   Tienne  T  les   matériaux    nie* 
man*^fent  pour  élever  un*paréil  édi^ 
fice.    Si  je  m'avifois  de  propoier  à  la 
première  clafle  des  citoyens ,  de  re- 
nbncer  à  leurs  prérogatives  ^  &:  de 
fe  confondre  avec  le   dernier  ordre 
cfc'*F'El':ttT  comment  imaginez- vous 
quon  reçût  ma  propofitibn  ?  tàTVa- 
mtc  révoltée  des  Grands  paroitra  etr^ 
leur"  Jeulc  paiîioD.    J'aurai  beau  rai- 
fonner  ,  j'aurai  beau  prouver  ,   mes 
raifonnemens    feront   inutiles,  v  nies 
preuves  feront  perduesr   OfTrirai-je  le 
bonheur?  on  le  rejettera  avec  dédain  , 
&:  on  Sacrifiera  tout  à  la  confervatior^^ 
j'un'e 'dignité  dont  on  cft  fouvent  fati- 
^iné"*ig^  qp'on' v^tl:èj>cnd  ant^  ton  j  ou  rs. 
augméùt^ ^  S^T  ce  mauvais  fuccës  ne 
me  rebute  pas  ,  &:  qu'efpérant  avoir 
meilleur  marché  de  l'avarice  que  de 
la  vanité  ,    j'effaye  de  rétablir  Téga- 
lité  par  une  nouvelle  diftribution  des* 
fortunes  f  je  paierai  infailliblement 
pour  un  fol ,  &:  j'éprouverai  bientôt  que 
l'avarice  n'eil  pas  moinsintraitabie: 


^ 
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^ue  la  vanité.  On  diroit  que  les 
nommes  n  ont  qu\me  paffion  domi- 
nante ;  mais  foycz  sûr  qu'ils  en  ont 
^eux  également  fortes  ,  égalenient 
impérieuics  ,  également  durables  ,  &r 
qui  ont  rait  une  alliance  éternelle 
entr'elles.  N'eft-on  que  riche  ?  on 
veut  être  grand.  N'eft-on  que  grand? 
on  veut  être  riche.  Eft-on  riche  &: 
^rand  ?  on  veut  être  plus  riche  & 
jIus  srand  encore. 


^e  vais  même  ,  Milord  ,  vous  dire 
rquelque.  x:hQfe  ..di^ . ^plus. .  iacnoyable... 
Quand  à  force  d'cl^uence  ^. de-dé— 
monflrations ,  |Ta{îez-moi  cette  fiip- 
poiition  ridicule  ,    on  auroit  fait  le 
miracle  de  réduire  les  grands  &"  les 
riches  à  fe  contenter  d'une   entière 
^^gaiité  avec  les  pcrfomies  qu'ils  mé- 
,prifent  5  le  ne  fais,  fi.,  les  petiu  &:  les 
pauvres  y  voudroient  conJenqjr'.  .oit; 
du  moms  s'ils  pourroient  p|i|iia.fib$/^^»d<gifo 
fentimens  conformes  à  leur  nouvelle 
(ituation.    Ce   n'ell:   point   une  plai- 
fanterie  ,   les  chofcs  en  font  venues  y 
dans  presque  toute  l'Europe  ,    à  \\n 
tel  degré  d'aviliffement  ^ede  mifére,, 
qu'ils   auroienr   une  forte  de  répu- 
^g^aiiCQ  ou    de   honte  à  xgaLer^Jes,, 
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autres,  &:  fe  trouveroientwftba^i-paâTés.. 
à  leur  côté.  N'avcz-voiis  jamais  ren- 
contré de  ces  hommes  vils ,  il  con- 
vaincus de  leur  néant  ,  àc  fi  flattés 
d'approcher  de  leurs  fupérieurs ,  qu'ils 
achètent  par  des  bafleifes.  l'honneur 
de  les  fervir  &  de  mériter  un  de  leurs 
JâGgards?  -Le  peupk?  a  des  e  m^[ortem_en^ 
d'inibleiice  ,  mais  aucun  principe  d'ét 
"^aiité.  J*at  cru  remarquer  cent  j-bis 
dansMes  perfomies  mêmes  qui  fe  pi-- 
quent  de  pcnfcr  avec  le  plus  àc 
;uil:eiîe  &:  de  force  ,  qu'elles  fe  laif-^^S^ 
fent  furprcndre  par  l'cclat  des  gran- 
deurs &  des  richcfles  ,  &  retombent 
machinalement  dans  la  place  où  la 
fortune  les  a  fait  naître. 

Les  Grands  font  bien  bons  de  crain- 
dre que  les  petits  ne  les  dépouillent 
de  leur  grandeur.  Tous  les  Etats  ont: 
eu  ,  à  leur  naiifance  ,  des  Loix  fa- 
vorables à  ré2;alité  ,  tous  cependant 
ont  vu  fe  former  des  diftindions  &r 
des  préférences  choquantes  entre  les 
citoyens  ;  &:  quoique  les  nchefîes 
6c  les  dignités  fuifent  d'abord  peu 
impofantes  ,  elles  ont  cependant  fuffi 
pour  fiibjuguer  la  multitude  r  tant 
J'empire  des  riciieifcs  &:  des  dignité^ 
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eft  puiiTatu  \  Soncrez ,  je  vous  prie  , 
combien  il  rallut  de    tems  aux  Ple- 
béyens,  mêmes  de  Pvome,  pour  fe  ré- 
foudre à  partager  la  Magiftrature  avec 
les  Patriciens,    Le  peuple  cependant 
n'y   étoit  point  accoutumé ,.  comme 
il  eft  aujourd'hui  dans  prefque  toute 
l'Europe ,  à  n'être  compté  pour  rien. 
X  exil  de  Tarqum   lui  -avoit  inlpire 
î'timour  le  plus  extrêm'e  de  îa  îiberteT 
on  lui  avoit  donné  refpérance^de  ne* 
plus  obéir  qu'aux  Loix  -,  il  avoit  fou- 
f\tenu  une  guerre  longue  ,  opiniâtre  , 
ôz  qui  avoit  dû  élever  (es  fentimensr 
Toutefois  ces  malheureux  Plébéyens  , 
combien  n'éprouvérent-iîs  pas  de  mau- 
vais traitemens  de  la  part  des  Nobles , 
avant  qu'ils  fongealTent ,  je  ne  dis  pas  i 
les  humilier  ,   mais  à  ie  défendre  ?  Le 
peuple ,  enfin  îaiTé  de  la  tyrannie  des. 
Grands ,  fe  retire  fur  le  Mont  Sacré  5 
il  ell  aiîez  fort  pour  perdre  fë^  enne- 
mis ,  ou  reprendre  du  moins  l'égalité 
que  lui  donnent  les  Loix  v  mais  je  ne 
fais  quel  refped:  arrête  fa  vengeance  ; 
&■  fon   ambition  fe    borne   à    n'être 
pas  opprimé.  Les   Magiftrats  y,   qu'it 
charge  de  veiller  à  ix  sûreté  ,  n'ont 
aucune  marque  de  Magiilrature ,,  ôc 
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font    aflls    humblement   à    la  port 
extérieure  du  Sénat.  Ces  Tribuns  qui 
connoiflbient  leurs  forces  ,  &  fi  em- 
preiîcs   à  relever  la   dignité  de   leur 
ordre  pour  augmenter  leur  pouvoir  , 
quelle  peine  n'eurent-ils  pas  à  faire 
goûter  aux  Plébéyens    les  principes 
de  l'égalité  B   Si  la  multitude  s'agite 
quelquefois  dans  la  place  publique  ,, 
il  tout  retentit  de  fes  plaintes  ,  fi  elle 
paroit  réfolue  à  s'emparer  de  Tauto- 
rite  5    ne  craignez  rien  ;    une  forte 
d'indinct  aveugle  &:  confus ,  fruit  de  jw     ^ 
rhabitude  &    de   je  ne   fais    quelle^'Wl  ê^ 
pudeur  ,,  retient  les  Plébéyens  ;  ^fan&pgyBWk 
qu  ils  s'en  apperçoivent  eux-mêmes  9fg|M#^6i 
cet  indind  calmera  leur  inquiétude.,^ 
Il  faut  qu'ils  fe   familiarifent  peu-à- 
^peu  avec  l'ambition  qu'on  veut  leur 
inîprrer  ,    &c^  s'ik  obtiennent ,    dans 
un  moment  d'eiîiportemeiit  ,   le  pri^ 
vilège  de  partager  les  faifceaux  avec 
les  Patriciens ,  il  s'écoulera  deux  fié-^ 
des  avant  qu'ils  ofent  jouir   dx  cet'* 
donneur. 

L'Hiftoire  de  tous  les  peuples  eft 
Hne  preuve  de  ce  que  je  dis  ;  la  v  )tre , 
Mîiord  ,  le  démontre.  Les  che  s  de 
\'os  Puritains  voulant  élever  uae  vraie 


/ 
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République  fur  les  ruines  de  la  Royauté 
Se  de  la  Pairie  auxquelles  vous  étiez 
accoutumés ,  quelle  réfiftance  invin- 
cible n'éprouverent-ils  pas  de  la  part 
des  citoyens  mêmes  qui  croyoient  la 
révolte  légitime  ,  qui  avoient  pris 
les  armes  pour  réprimer  les  abus  ,  6c 
qui  ne  pouvoient  fe  refondre  à  chan- 
ger les  principes  du  Gouvernement?- 

r' ,  ^^      Apres  des  événemens  qui  paroiiïbient 

'        *    Il  propres  à  donner  un  nouvel  cfprir 

&c  de  nouvelles  Loix  à  votre  Nation  , 

^    j^  vous  vous  retrouvâtes  dans  la  même 

^^  ^^  j5.tuation  où  vous  étiez  auparavant^ 
Pour  rétablir  Tordre  ,  chacun  fe  re- 
mit  a  fa  place  ,  perionne  noia  être 
régal  de  fon  fupéricur  ,  &  vous 
en  revîntes  par  habitude  à  votre 
grande  Charte.   Voilà  la  marche  de 

tiuS^^  refprit&  du  cœur  humain >  A  quels 
lignes  un  LcgiflateiTr  connoitra-t-ii 
donc  fi  un  peuple  peut  encore  fe  con- 

^IJ^^fJ^  former  aux  vues  de  la  nature  ,  pour 
^)ouir  dans  l'égalité  du  bonheur  auquel 
elle  le  deftine  ?  C'efl:  quand  les  mœui-s 
feront  modeftes  ,  6^  que  les  befoins 
feront  diminués  au  point  que  le  pauvre 
foit  content  de  fa  pauvreté  ,  &  que  le 
riche   ne  trouve  aucun   avantage  à 
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être    riche  ;    c^cft^miandj.cs  vertii^ 
i cronr  plus  hono r ces~<>kj3lu s "iit i  1  es  que^ 
ks  titres  6c  les  richelTes ,    &:  qu'on^ 
liig^efa  des  ran^s  par  la  probité. 

Vous  voyez  que"] e  ne  vous  3onne 
pas  de  grandes  efpcranccs  j  &:  fi  vous 
voulez  jetter  les  fondemens  d'une  Ré- 
publique parfaite  ,  je  vous  confeille  , 
^i^uta  notre  .Pliilofophc  en  riant  ,  ^ 
d  aller  chercher  des  citoyens  dai^s  l^^^^-g^M^M^i 
forêts  d'Amérique  ou  d'Afrque.  Les  1 

malheureux  fauvages  de  ces  contrées 
ne  font  qu'ignorans.  C^cft  parce  qu  il     /  . 

ne  leur  eft  pas  encore  venu  dans  ref- 
prit  de  cultiver  la  terre ,  d'avoir  des   '     *'*' 
troupeaux  ÔJ  des  demeures  fixes ,  6c  "-'^^ 
de    fonger  aujourd'hiîi  aux   befoiiis     *"-" 
qu'ils  auront  demain  -,    que  toujours 
incertains  de  leur  fort ,  toujours  prei- 
fés  par  îa  nécelîité  de  la  faim  ou  du 
repos ,  toujours  occupés  de  la  chafle 
ou  de  la  pêche  ,  ils  n'ont  pas  le  tems 
de  penfer  Se  de  s'affranchir  de  leur 
mifère.    Mais   quelle  énergie  ne  re- 
marque-t-on  pas  dans  tous  les  mou- 
vgmeas  de  leur  ame  ?  Leurs  vices  &   »    ^  ^ 
leurs    préjugés    o^^ -.  tiennent  .point*    •  i^^^-  *« 
comme  les  nôtres ,  à  la  moUelTe  ,  au 
luxe  3   aux  voluptés ,    à  une  fawflo 
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gloire  ,   à  Tambition  6«r  à  l'avance. 
Quelles  réformes  ou  quels  établifle- 
mens  peut-on  donc  leur  propofer  qiîi" 
foient  au-delîiis  de  leurs  forces?     "'* 
Il  feroit  plus  facile  de  porter  ces'* 
fauvages  à  cultiver  les  arts  néceflaires  > 
que   nous  à  abando»nner  les  arts  fu- 
perflus.  Je  retrouve  dans  leur  fociété , 
a  peine  ébauchée  ,  ja^plus  parfaite 
cgalité.   Elle  n'admet  aucune  dittinc-^ 
non  entre  le  chef  de  la  Tribu  &  le 
dernier  père  de  famille  ■■,  il  n'eft  chet 
que    par    ce   qu'il  a  donné    plus  de 
preuves  de  courage  y  &:  il  celîera  de 
*♦•     •  l'être  ,     s'il  fe   laiffe  furpafler.    Les 
peuples   qui  ,    parmi    eux   cultivent 
quelque   peu  de  bled  d'Inde  ou  de 
manioc  ,  n'ont  point  encore  partage 
leurs    champs   par    des   fofles  ,    des 
haies    ou  dès  bornes  :  leurs  femmes 
bêchent  ,     femcnt   &    récoltent    en 
commun.  Leurs  maris  ne  font  point 
obligés ,  par  des  Loix  ,    à   partager 
leur  chaiie  dans  le  hameau  ^  mais  ils 
fe  déshonoreroient   à    leurs    propres 
yeux  s'ils  ne  le  faifoient  pas.  L'ho^ 
v^UAé  ?  pitalité  leur  eil  chère  ,  &:  fans  fonder 
qu  ns  lont  prcts  a  miinquer  de  tout  y 
ils  prodiguent  aux   paffans   tout  ce 


ou  Principes  des  Lôix.  Lh,  /.      1 1 5' 

qu'ils  ont.  On  dit  même  que  dans  la 
Floride  quelques  Tribus  Cjui  fement 
du  maïs  ,  portent   leur  récolte   dans 

,  des  greniers  publics  ,  &:  que  chaque 
famille  y  prend,  avec  règle  &  lans 
avidité  ,  les  erains  dont  elle  abeloin. 
Quelles  heureufès  diipoiitions  peur 
établir  la  communauté  des  biens  î 
C'eft  fur  les  bords  de  l'Oyo  ou  du 
Mifîîffipi  que  Platon  pourroit  établir 
la  République;  quel  dommage  que 
nous  croyons  civilifer  ces  peuples  en 
leur  donnant  nos  vices  &  nos  pré- 

juges^!  - 

En  vérité  y  dit  Milord  à  notre^^gMAt, 
Philofophe  ,  je  défefpére  ,  comme  of^ 
vous ,  de  la  converfiori  générale  cfe 
l'Europe  ;  cependant  quand  je  fonge 
aux  bifarr^ries  de  la  fort^me  ,  6^  fur- 
tout  aux  faillies  &:  aux  caprices  de 
notre  imagination  ,  il  me  femble  que 
nous  fommes  capables  de  tout  ,  & 
qu'un  rien  faffit  cuielquefois  pour  nous 
porter  aux  extrémités  dont  nous  pa- 
roiifons  les  plus  éloignés.  Je  ne  vou- 
drois  pas  répondre  que  vous  ne  vidiez 
établir  dans  quelque  canton  ,  cette 
égalité  3c  cette  commimauté  de 
biçns  que  vous  n'ofez  plus  efpérer. 
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Rappellez-vous  ,  je  vous  prie  ,  qu'ait 
»"  *        milieu  des  troubles  qui  nous  agitèrent 
fous  le  règne  de  Charles  1 ,  il  s'éleva 
une  efpèce  d'illuminé ,  qui ,   par  un 
mélange  bifarre  de  folie  &"  de  raifon  , 
joignit  aux  rêveries    les   plus  extra- 
vagantes fur    la    Religion    quelques 
idées  de  la  plus  fage  morale.  Cet  hom- 
me 5  fans  lettres ,  fimple  artifan ,  mais 
cloquent  à  fa  manière  ,   &"  dominé 
par  une  imagination  impérieufe ,  crut 
avoir  un  commerce  réglé  avec  Dieu. 
Jl^priçha^k^paix  ,^  J'^nion  .,    la  cha- 
^      ^    rite  ,  ô^  fit  de  votre  égalité  polipqive. 
•^i^(i^»le  principal  dogme  de   (à  Religion. 
rf^  En  peu  de  tems  il  raflembla  autour 
de  lui  un   noinbre  confidérabîc   de 
profélytes ,  qui  ^  fe  croyant  tous  pro- 
phètes comme  leur  chef ,  méprifoient 
trop  les  biens  de  la  terre  pour  n'avoir 
pas  le  plus  grand  défintérefifement.  La 
frugalité  la  plus  auftère  ne  leur  cou- 
toit  rien  ;  &  ne  voulant  reconnoître 
ni  aucun  fipérieur ,  ni  aucun  inférieur, 
ils  refufoient  de  faluer  le  Roi  ,  &  le 
tutoyoient  comme  le  dernier  porte- 
faix de  la  cité. 

Si  on  eût  fait  préfent  d'une  ifle  à  ces 
cnthoafiaftes ,  de  même  <jue  je  ne  i\ii 
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quel  Empereur  en  voulut  donner  une 
aux    Platoniciens    pour  y  établir  la 
République    de   leur  maître  ,    je  ne 
doute  point  qu'ils  n'euflent  fait  re- 
vivre parmi  eux  la  communauté  des 
biens.  En  faut-il  d'autre  preuve  que 
la  ville  d'Euphrate  ,    fondée  par  des 
Quakers    rigidement  attachés  à  leur 
première  doctrine  ,   &:  qu'on  a  nom- 
més Dunkards   ou   Dumplers  ?   Tout 
appartient  en  commun  aux  habitans 
de  cette  ville   heureufe.    Propriété  , 
fortune  ,  dignité  ,  rang  ,  en  un  mot , 
ils  ignorent  tout  ce  qiii  pourroit  blclfer 
l'égalité  la  plus  parfaite.  Chacun  ,  di- 
fent  les  relations,  remplit,  avec  cette 
exactitude  &c  ce  zèle  qu  infpire  le  fa~ 
natifme  ,    les  travaux   qui   lui   font 
affignés.    Les  produdions  de  la  terre 
font   mifes   en    commun  ;    voilà  le 
tréfor  de  la  République  &:  le  patri- 
moine des   citoyens.    Les   Dunkards 
ont  des  manufactures  ,    ils  cultivent 
les  arts  néceflaires  ,   non  -  feulement 
pour  leur  propre  ufage  ,  mais  encore 
pour  faire  au  dehors  un  petit  com- 
merce qui  les  met  en  état  d*échanger 
chez  leurs  voifms  une  forte  de  fuperflu 
avec   les  chofes  néceiïaircs  qui  leur 


manq^'acnt. 
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C'eil  dommage  ,  quand  Charles  ÎL 
donna  à  Guillaume  Penn  la  province 
depuis  nommée  Penfylvanie  ^  que  le 
fanatifme  des  Quakers  fe  fût  un  peu 
rallenti.  Vingt  ans  plutôt ,  tous  ces 
illuminés  ,  qui  fcut  reliés  parmi  nous 
&  dans  la  Baiîe- Allemagne  s  fe  fe- 
roient  embarqués  à  là  Riite  de  leur 
condudqur.  En  voyant  ce  grand  nom- 
bre de  fujets  ,  l'ambition  de  Penn 
auroit  été  latisfaite  ,  &"  pour  peupler 
fes  délerts ,  il  ne  fe  feroit  pas  vu  dans 
la  néceiîké  d'y  appeller  des  profanes 
à  qui  il  falloit  préfenter  un  autre  ap- 
pas que  la  communauté  des  biens. 
Une  circonftance  ,  un  événement  , 
un  hafard  de  plus  ,  &:  vous  voyez 
que  toute  la  Penfylvanie  fe  feroit 
gouvernée  par  les  mêmes  maximes 
que  la  ville  d'Euphrate.  Ce  qui  n'eft 
pas  arrivé  alors  ,  peut  arriver  dans  la 

fuite  des  tcms.    Efpérez  donc 

La  belle  reiïc^urce  que  vous  me 
préfentcz  ,  reprit  notre  Philofophe  ! 
Je  voudrois  pouvoir  efpérer  :  mais  à 
vous  parler  franchement ,  je  fais  peu 
de  cas  d'une  fagcfle  où  Ton  ne  par- 
vient qu'à  force  de  folie.  Lai«(îbns'là 
vos  Quakers ,  qui  n'ont  trouvé  qu'une 
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vcritc  inutile.    A  quoi  leur  fert  leur 
égalité  ,  dont  ils  font  incapables  de 
profiter  pour  former  une  République 
raifonnaole  !  Regardant   comme  un 
crime  d'oppofer  la  force  à  la  force  , 
oz  de  repoulTer  un  ennemi  qui  veut 
nous  détruire  ,  ils  ne  peuvent  fe  fou- 
tenir  que  par  la  protedion  d'un  Gou- 
vernement étranger,  6-r  font,  par  con- 
féquent ,  toujours  à  la  veille  de  leur 
ruine.    Quelle  fociété  ridicule  1  quoi- 
qu'il en  foit  des  fanatiques  qui  pour- 
ront un   jour   mieux  rcuffîr  qu'eux  ; 
j'ai    quelque  peine  à  croire  que  des 
Illuminés   foient  faits  pouf  être   de 
fages  Lé^iiTateurs. 

Quand  l'égalité  ne  fubfifte  plus  , 
quand   les  citoyens  ont  partagé    les 
terres  ,     quand  la  communauté  des 
biens  ne  peut  plus  être  rétablie  y  quels 
font  donc  ,  me  direz- vous  ,  les  devoirs 
d'un  Légiilateur  ?    11  doit  imiter  un 
pilote   que  des  vents  contraires  dé- 
tournent impérieufement  de  fa  route. 
Il  ne  s'abandonne  point  à  leur  fureur, 
il  louvoyé  ,    il  difpofe  [es  voiles  de 
manière  qu'il  va  au  plus .  prés.   Les 
pallions,  que  la  propriétéa  fait  naître, 
îbnt  dans  les  Etats  ce  que  les  vents  font 
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itir  la  mer  -,  n'allez  point  à  leur  ren- 
contre 5    elles   vous  éntraîneroient  , 
vous  feriez   fubmergé.   Mais  il  y  a 
cette  difTcrence  entre  le  pilote  oc  le 
Légiilatcur  ,  .que  Vun  ,    ioumis  aux 
viciflitucles  du  t.ems ,    ne  peut  com- 
mander aux  tempêtes  *,  &"  que  l'autre , 
lèmblable  aiv   Neptune  de  Virgile  , 
enchaîne  ,  quand  il  veut^  Aquilon  &: 
Borée  ,  &:  ne  laiûe  rouler  fur  les  fiots 
que  Zéphyr.  Mais  ,  pour  vous  parler 
faHS  figure  ,  quel  fera  le  fort  de^  hcm- 
mes  ,  Milord  ,  fi  les  Loix  ,   dellinées 
à  réprimer  les  paillons ,  &  entretenir 
le  calme  dans  la  fociété  ,  y  excitent 
elles-mêmes  des  tempêtes  continuelles? 
Pour  connoître  le^  intentions  de  la 
.  nature  à  notre  égard  ,  le  Légiflateur 
a  dû  defcendre  dans  le  cœur  humain 
&:  en  pénétrer  tous  les  replis  &  tous 
les  fecrets  -,  pour  apprendre  comment 
il  réparera  nos  malheurs ,  il  doit  encore 
y  étudier  l'origine  &rle  jeu  de  nos  paf- 
iions ,   leurs  caprices ,   de  quels  em- 
portcmens  elles  font   capables  ,    & 
*  comment  elles  peuvent  encore  être 
réprimées.  Il  me  femble  que  la  pre- 
mière pafîîon  que  nous  a  donnée  la 
propriété  ,  c'eft  l'avarice  ;  fi  je  ne  me 

trompe , 
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trompe  ,  c'cft  d'elle  que  découlent 
tous  nos  vices  &  tous  nos  malheurs  ; 
il  faut  donc  l'attaquer.  Mais  cette 
paffion  furieufe  acquiert  de  nouvelles 
forces  dans  le  combat  \  plus  elle 
craint  ,  plus  elle  devient  audacieufe  , 
&  finit  toujours  par  remporter  la 
vidloire.  Loin  de  combattre  à  force 
ouverte  ,  le  Légifiateur  doit  donc 
ufer  de  rufe  ô<r  d'artifice  ;  &:  la  pre^ 
miére  conféquence  que  je  tire  de  ce 
principe  ,  c'eft  que  dans  tout  État  où 
la  propriété  eft  une  fois  établie  ,  il 
faut  la  regarder  comme  le  fonde- 
ment de  l'ordre  ,  de  la  paix  ^  de  la 
fureté  pi'biique. 

En  e^et ,  Milord  ,  après  avoir  re- 
jette le  bonheur  que  la  nature  nous 
qfîroit ,  &"  dont  nous  avons  déjà  tant 
parlé ,  quelle  feroit  notre  fituation  _, 
11  le  Légiilateur  ne  faifoit  pas  refpeder 
fcrupuleufement  k  propriété  que  les 
hommes  font  convenus  de  regarder 
comme  la  fource  d^  le  principe  de 
leur  profpérité  ?  Us  feroient  doiic  con- 
damnés à  ne  pas  même  jouir  del'appa^ 
rence  du  bonheur.  Rappeliez  -  vous 
combien  quelques  Républiques  an-= 
cicnncs  ont  été  malheureufes ,  parce 
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que  les  droits  de  la  propriété  n'y  ont 
pas  été  facrés.  Tons  les  jours  on  en- 
tendoit  les  cris  du  peuple  qui  dcman- 

,  ,  ,  doit  un  nouveau  partage  des  terres, 

ou  t^abolition  à(ts  dettes;   &r  qq^  cris 

^^  '■■^^.  étoient  le  fignal  de  la  difcorde.  Les 
plaintes  &:  les  demandes  de  la  mul- 
titude ,  fi  elles  étoient  rejcttées  ,  ne 
fervoient  qu'à  faire  naître  des  haines 
implacables.  Une  défiance  générale 
s'emparoit  des  elprits  ;  on  failoit  <\ç.s 
injures  ,  parce  qu'on  craignoit  d'en 
recevoir  ;  &"  les  citoyens  ,  occupés 
de  leurs  foupçons ,  de  leurs  jaloufies  ^ 
de  leurs  craintes ,  de  leurs  efpérances 
&■  de  leur  fortune  domeftique  ,  n'ai- 
moient  plus  ,  ni  leur  liberté,  ni  leur 
patrie.  Le  Légi dateur  obéiflbit-il  aux 
cris  du  peuple?  Les  citoyens  dépouil- 
lés j  &  les  citoyens  enrichis  n'en  de- 
venoient  pas  meilleurs  citoyens  ;  les 
uns  ne  fongeoient  qu'à  réparer  leurs 
pertes  \  les  autres  ne  méritoient  que 
de  nouvelles  injuftices  ,  &:  l'Etat  fe 
trouvoit  divifé  en  àç,v^^  RépubUques. 
Tous  méprifoient  également  les  Loix 
auxquelles  ils  ne  pouvoient  plus  avoir 
aucune  confiance.  Le  citoyen  le  plus 
audacieux  ne  fe  croit  plus  un  homme 
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prive ,  &r  prend  la  place  des  Magiflrats^ 
de-là  reiiipire  de  la  force  ô^  les  guerres 
civiles  :  c'eil  ainfi  que  des  révolutions, 
toujours  caufes  &  effets  les  unes  des 
autres  ,  de  calamités  en  calamités , 
poulTent  l'Etat  à  fa  ruine  entière. 

îl  ferbit  inutile  de  vous  parler  des 
défailres  fans  nombre  auxquels  les 
Monarchies  ont  été  expofées ,  lorfque 
les  Loix  n'ont  pas  eu  la  force  d'y 
faire  refpeder  la  propriété  qu'elles 
avoient  établie.  Qui  ne  fait  pas  que 
la  plupart  des  foulévemens  &:  des 
révoltes  font  l'ouvrage  de  la  rapine 
des  Princes  ,  de  leurs  minill: res  &:  de 
leurs  favoris  ?  Les  Rois  (croient  moins 
jaloux  de  cette  autorité  qui  écrafetout, 
&z  qui  les  atfoiblit  ,  fi  leur  avarie^ 
avoir  des  bornes.  Qui  ne  voit  pas 
que  la  pauvreté  ,  la  faim  ,  la  mifére  , 
le  luxe  ,  le  fade  ,  la  dévaftation  des 
provinces  ,  l'anéantiifement  du  cou- 
rage &  des  efprits  ,  font  les  fuites 
funeftcs  d'un  Gouvernement  qui  ue 
travaille  pas  à  diminuer  fes  befoins  ? 

A  la  naiilancedes  chofes  ,  toute  Loi 
étoit  vicieufe  qui  fe  relâchant  (iir 
la  communauté  des  biens ,  teadoit , 
de  la  manière  la  plus  indirede  ,  à 
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favorifer  rétabliflèment  de  la  pro- 
priété y  mais  au  contraire  ,  toute  Loi 
iera  fage  aujourd'hui  qui  tendra  à 
oter  à  nos  paffions  quelque  moyen  ou 
quelque  prétexte  de  bleircr  les  droits 
de  la  propriété ,  de  la  manière  même 
la  plus  légère.  Il  ne  fuflk  pas  ,  Mi- 
lord  ,  de  réprimer  l'avarice  ,  il  faut 
çtre  attentif  à  toutes  les  démarches 
de  l'ambition  j  elle  c^  née  avec  l'inéga- 
lité des  fortunes  j  &:  fi  vous  permettez 
aux  riches  de  croire  qu'ils  font  deili- 
nés  à  commander  ^  vous  gémirez 
bientôt  fous  tous  les  malheurs  de  l'am- 
bition de  de  Tavarice. 

Ceft  pour  n'avoir  pas  fait  ces  re- 
cherches fur  la  génération  de  nos 
vertus  &  de  nos  vices  ,  que  les  Loix 
nont  prefque  produit  aucun  bien  dans 
le  monde  j  elles  devroient  être  l'ou- 
vrage de  lafageile  la  plus  confommée, 
&:  elles  ne  paroiiTent  aux  yeux  d'un 
homme  qui  raifonnc  ,  que  le  monu- 
ment le  plus  authentique  de  la  folie 
himiaine.  S'il  ne  s'agiffoit  pas  du  bon- 
heur ,  c'eft-à-dire  ,  de  tout  ce  que 
nous  avons  de  plus  précieux  ,  pour^ 
roit-on  s'empêcher  de  rire  ,  quand  on 
voit  de  graves  Légiflateurs  qui  >   en 
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fe  plaignant  de  quelques  abus  qu'ils 
prétendent  corriger  ,  finiffent  cepen- 
dant par  publier  une  Loi  qui  les 
favorife  ?  Ayez  des  vues  générales  fur 
le  bien  public  ,  connoijfîez  la  fource 
où  vous  devez  le  puifer;  coiifultezla 
namrc  ,  &:  jamais  vos  Loix  ne  nous 
prclenteront  un  bien  faux  &:  paflager  ; 
jamais  ,  pour  arrêter  un  mal  médio- 
cre ,  elles  ne  jetteront  dans  l'Etat  le 
germe  d'une  calamité  générale  3c 
perpétuelle.  Le  plus  grand  bonheur 
pour  les  hommes,  ce  feroit  de  voir 
tomber  dans  l'oubli  Sc  le  mépris  cette 
multitude  de  Loix  dont  ils  font  ac- 
cablés. Vous  avez  beau  entalTer  régle- 
mensfurréglemens ,  vous  multiplierez 
vos  malheurs ,  fi  vous  ne  vous  attachez, 
pas  à  détruire  les  deux  principaux  vi- 
ces que  nous  donne  la  propriété. 

Je  pour  rois  avancer  que  c'eft  en 
cela  que  coniifte  aujourd'hui  parmi 
nous  toute  la  Légiflation.  Je  pourrois 
prouver  du  moins  que  ce  n'eft  que 
par  ce  moyen  que  nous  pouvons  nous 
débarrafler  des  vices  qui  nous  oppri- 
ment ,  &r  remontrer  au  monde  ces 
Républiques  anciennes  dont  quelques 
fages  admirent  la  fagelfe,  &  envient  le 
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bonheur-  Mais  ce  feroit  un  Lcgifiateur 
bien  ilupide  que  celui  qui  fe  contcn- 
teroit  de  dire  aux  hommes  ;  Je  vous 
défends  d'être  avares  ^  vous  ne  ferez 
point  ambitieux  ;  vous  ne  préférerez 
point  Targent  à  la  probité ,  vous  ai- 
merez votre  Patrie  ,  &  vous  vous  ren- 
drez dignes  des  emplois  avant  que  d'y 
afpirer.  \\  ne  fuffit  point  d'infliger  des 
peines  févcres  contre  les  délits  que 
l'avarice  6c  l'ambition  feront  com- 
mettre. Ces  deux  paffions ,  toujours, 
adives ,  toujours ingénieufes,  toujours: 
adroites  à  fe  déguifer  ,  fe  joueroient: 
fans  peine  de  l'imbécillité  d'un  Légit 
lateur  qui  n'employeroit  que  ce  moyen 
pour  les  réprimer.  L'art  confifte  à  les 
tenir,  pour ainfi  dire  ,  endormies  & 
engourdies;  en  écartant  les  tentations 
qui  nous  inviteroient  à  être  avares 
êz  ambitieux  ;  en  un  mot  ,  tes  Loix 
n'ont  rien  fait  &:  ne  feront  rien  tant 
qu'elles  n'auront  pas  difpofé  la  vie 
privée  du  citoyen  Se  les  refforts  du 
Gouvernement ,  de  façon  que  nous 
trouvions  notre  bonheur  fans  le  fe- 
cours  de  l'avarice  de  de  l'ambition. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Caracière  des  Loix  ncccjfaires  pour  re- 
primer  F  avarice  ,  ou  prévenir  du  moins 
une  partie  des  maux  quelle  produit 
dans  les  Etats  au  la  propriété  des  hiens 
eji  connue* 

JN  o  u  s  voici  arrivés  à  Textrémité  du 
bois ,  dit  notre  Philofophe  ,  aiïeyons- 
noiis  fur  cette  bruyère.  Cette  vue  bor- 
née ^  ce  vallon  étroit  qui  n'eft  prefque 
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qu'une  ravine  ,  cette  montagne  cou^ 
verte  de  bois  qui  s'élcve  devant  nous  y 
tout  cela  plaît ,  intcrefle  ,  attache  , 
après  que  les  yeux  fe  font  égarés  fur 
les  vaftes  campagnes  qui  bordent  la 
Seine.  On  croiroir  êtretranfporté  dans 
les  dcferts  de  la  Thébaïde  j  nous 
iômmes  feuls  dans  Funivers.  Ce  n'eft 
pas  ici  que  je  placerois  ma  maifon  , 
mais  j'aimerois  à  y  venir  rêver  ;  dans 
un  lieu  fauvage ,  Famé  ,  moins  dif^ 
traite,    fe  replie    plus  aifement  fur 

elle-même,  &  fans  doute 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde  , 
dit  Milord  avec  gaieté  ,  mais  je  n'ai 
pas  oublié  que  vous  nous  avez  parlé 
de  deux  ennemis  redoutables  de  la 
fociété  ,  Tavarice  &"  l'ambition  ,  &  je 
meurs  d'impatience  de  favoir  avec 
quelles  Loix  vous  voulez  les  com- 
battre 3^  en  triompher.  Soit,  reprit 
notre  Philofophe  ,  &  je  vous  dirai  y 
fans  préambule^que  félon  que  le  Gou- 
vernement fera  plus  ou  moins  avids 
&  intéreifé  ,  les  citoyem  eftimeront 
plus  ou  moins  les  richeflcs.  Que  faut-iî 
conclure  de  cette  première  vérité  ? 
Que  les  Loix  n'oppoferont  jamai-s 
qu'une  réfiftance  inutile  aux  efforts 
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cle  l'avarice  &:  des  vices  qui  en  dé- 
coulent ,  fi  elles  ne  commencent  par 
diminuer  les  finances  de  l'Etat.    Tel 
fut  le  principe  de  Lycurgue  ;  &"  je 
voudrois  que  ces  petites  gens  qui  fe 
donnent  la  liberté  de  blâmer  fà  con- 
duite ,    parce  qu'ils  font  incapables 
d'en  comprendre  la  fagciTe ,  me  difent 
comment  ce  Légiflateur  s'y  feroit  pris 
pour   obtenir  de  fes  citoyens  ^  qu'ils 
préféraflent  leur  liberté  ,  leur  patrie , 
la  gloire  ,    la  juftice ,  la  tempérance 
&"  la  friTgalité,  à  je  ne  fais  combien  de 
chofes  qu'il  eft  ii  aifé  de  trouver  plus 
agréables  -,  s'il  eût  établi  fa  République 
de  façon  qu'un  tréfor  eût  été  néceflaire 
à  fes  fuccés.  Les  deux  Rois  du  moins , 
les  Sénateurs  &  les  Ephores ,  Magif- 
trats  d'une  République  riche  ,  auroient 
d'abord  douté  qu'il  fût  de  leur  dignité 
de  vivre  avec  la  fmiplicité  que  pref- 
crivoient  les  Loix,   Ils  auroient  été 
expofés  à  une  tentation  continuelle  ; 
y  auroicnt-ils  réfiflé  pendant  fix  cents 
ans  ?  11  y  a  grande  apparence  qu'ils  fe 
feroient  fait  des   befoins  ,    puifque 
l'Etat  auroit  eu  dos  richeffes.  Je  viens 
de  vous  dire  que  dans  la  République 
ile  Platon^    les  vices   des  citoyens 
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dévoient  corrompre  les  Magiilrats»?- 
&  je  gagerois  que  dans  celle  -  ci  la 
corruption  des  Magiftrats  fe  feroit 
communiquée  promptement  aux  ci- 
toyens^ 

11  faut  que  l'Etat  ait  peu  de  befoinSj, 
fi  on  veut  que  les  Magiftrats  foient 
juftes  j  &:  pour  les  attacher  encore  plus 
étroitement  à  la  juftice  ,  il  faut  que  les 
Loix  ne  leur,  laiflent  pas  d'autres  be- 
foins  qu'au  refte  des  citoyens.  Ceît 
parce;  qu'en  Suiiîè  on  ell  plus  attaché 
qu'ailleurs  à  ces  régies ,  qu'on  y  efl 
aufïî  plus  heureux.  Le  Canton  de  Berne- 
a  5  dit-on ,  un  tréfor  ,  &  du  moins  il 
ell  certain  qu'il  a  placé  des  fbmmes 
eonfidérables  chez  les  étrangers.  C'eit, 
je  crois ,  une  imprudence  de  n'avoir 
pas  affez  compté  fur  le  pouvoir  de  la. 
vertu  5  6z  peut-être  la  République  fe 
trouvera -t- elle  mal  un  jour  d'avoir 
établi  dans  fon  fein  un  foyer  d'avarice 
ê€  de  difcorde.  Mais  pourquoi  ces. 
richefles  n'ont-elles  pas  encore  porté 
dans  la  Suiiîe  les  maux  qui  les  ac- 
compagnent par-tout  ailleurs  ?  C'efll 
que  l'Etat  ayant  moins  de  befoins  ,. 
peut  n'employer  que  des  moyens  plus* 
nmples  pour  y  fubvenir  ,  ^  ne  lailîc 
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au    Gouvernement    aucun     prétexte 
pour  Fouler  le  peuple  de  détourner  les 
finances  du  trcfor  ;  c'eft  que  les  befoins 
de  l'Etat  étant  médiocres ,  le  Gouver- 
nement plus  aifément  s^êné  dans  fcs 
opérations ,   n'a  pu  embrouiller  Tad- 
miniftration  des  finances  3e  en  faire 
un   chaos  ;    c'eft  que  des  Magiftrats 
retenus  par  des  Loix  fompaiaires  ,  ne 
fentent  pas  la  néceflité  d\uie  fortune 
fcandaleufe  pour  être  heureux  ;  c'eft 
que  le  Gouvernement  étant  toujours 
riche  ,  parce  qu'il  a  peu  de  befoins , 
il  lui  a  été  plus  Facile  de  conferver  fes 
ufages  antiques  ,    c'eft  -  à  -  dire  ,  de 
remplir  fa  deftination  naturelle  ,  ôc 
d'être  bienfaifmt..  Ailleurs  l'Etat  ap- 
pauvrit les  citoyens  ,  ici  il  vient  au 
fecours  de  ceux  qui  ont  foulfert  une 
perte  j  il  aide  un  citoyen  à  rétablir  fa 
maifon  incendiée  ;   il  dédommagée  le 
cultivateur  dont  une  grêle  ou  quelque 
accident  a  trompé  les  efpérances  ^  iï 
envoyé  à  des  eaux  étrangères  un  in- 
firme que  la  médiocrité  de  fa  fortune 
feroit  languir  dans  fa  maifon, 

C'eft  àittfi  que  les  Loix  ,  ne  contri- 
buant qu'a,  donner  des  befoins  Se  des 
moeurs  fimples ,  ont  formé  un  fyftém^ 


1^1  DE    I.A  LÉGISLATION^, 

d'adminiftration  qui  prévient ,  arrête^ 
Gu  retarde  les  ravages  de  Tavarice^ 
LaifTez  perdre    cette  (implicite  ,  &"  je 
vous  reponds  que  tous  les  réglemens 
faits  pour  y  fiippléer  ,  n'auront  aucun 
fiiccès.  Lesbefoins  démefurés de  laRé^ 
publique  ne  peuvent  s'aflocier  long- 
tems  avec  la  modeflie  des    mœurs». 
Soyez  sûr  que  les  befoins  des  Magis- 
trats 5    qui    ébranlent  fans  celTe  les 
Loix ,    Tes    renverferont   infaillible- 
ment. Tout  ce  qui  tend  à  augmenter 
les  befoins  de  l'Etat  ou  des  Magiftrats,. 
eft  donc,  parla  nature,    un  vice; 
toute  Loi  propre  ,    au  contraire  ,  à. 
les   diminuer   ,     eft   donc    une    Loi 
falutaire  &  fage.    il  feroit   infenfé 
d'efpérer  que  les  citoyens  fuflent  con- 
tens  de    leur  précieufe  médiocrité  , 
quand  le  Gouvernement  leur  donnera 
l'exemple  ,    le  goût  &c  la  paifion  du 
ïuxe  Sz  de  la   magnificence.    On  a. 
admiré    la    fomptuofité    des    édifices 
publics  que  Rome  éleva  fous  le  régne- 
même  de  fes  Rois;    cette  grandeur  , 
a-t-ondit ,  etoit  un  augure  delà  haute 
fortune  où  la.  République  étoit  appcl- 
lée  :mais  pourquoi  n'étoit^cepas  égaler 
rx\tnt  un.  augure  de  fa  décadenge^  &c 
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Je  fa  ruine  ?  En  voyant  le  Capitole  8c 
le  palais  du  Prince  ,  k  patricien  ne 
s'accoutumoit-t-il  pas  a  trouver  fa 
chaumière  trop  petite  &  trop  peu  com- 
mode ?  11  s'éleva  dans  fon  ame  des 
defirs  &"  des  befoins  inconnus  ;  de-ià 
une  avarice  groffière  qui  faillit  à 
perdre  la  République  naiilante  ,  qui 
s'oppofa  aux  progrès  de  fon  Gouver- 
nement ;  &:  qui  Te  déguifant  enfuite 
fous  le  mafque  de  la  gloire  ôc  de 
ramour  de  la  Patrie  ,  profita  de  tontes 
'les  circonllances  pour  introduire  dans 
Rome  un  luxe  énorme  qui  méprifa. 
à  la  fois  les  Loix  anciennes  &  les 
réglemens  nouveaux  dont  quelques 
gens  de  bien  voulurent  étayer  la  Ré- 
publique prête  à  s'écrouler. 

L'art  du  Légiflateur  connile  à  di- 
minuer les  belcins  de  TEtat,  &"  non 
pas  à  augmenter  fcs  revenus  pour 
fubvenir  plus  aifément  à  les  befoins.. 
Je  fais  qiK  des  Magiftrats  intègres  &: 
incorruptibles  ont  réuffi  parles  feules 
voycs  de  l'économie,  à  groffir  letréfor 
public  \  on  les  a  loués ,  &r  je  puis  ref~ 
peder  leur  probité  Se  leur  induftriej, 
mais  non  pas  leurs  lumières.  Ils  de- 
ifoient  prévoir  que  leurs  fuccefTsu^s* 
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n^imiteroient  pas  leur  vertu ,  &r  que  îc 
vice  abuferoit  du  mauvais  exemple 
qu'ils  avoienr  donné.  L'Etat  enrichi 
fentira  moins  le  prix  de  l'économie  ^ 
en  f aifant  cas,  de  l'argent  ^  il  appren- 
dra aux  citoyens  à  l'aimer  ;  il  faudra 
enfin  les  vexer  pour  fatisfaire  des  bc- 
foins  dont  il  auroit  été  plus  court  &: 
plus  facile  d'apprendre  à  fe  paiTer.  A 
mefure  que  l'avarice  croîtra  ,  il  s'éta- 
blira une  plus  grande  diilance  entre 
les  riches  &  les  pauvres ,  &:  c'eil  en- 
vain  que  les  Loix  tenteront  alors  de 
s'oppofer  aux  progrès  rapides  des  vices 
qui  accompagnent  toujoui^  les  ri- 
cheBes  &c  la  pauvreté. 

Toute  invention  pour  augmenter 
les  revenus  de  l'Etat  ou  les  droits  diî 
fifc  j  eft  donc  une  invention  funelle  y 
6c  au  lieu  d'exiger  de  Tardent ,  la  po- 
iitique  nauroît  jamais  du  demander 
que  des  fervices.  Peut-être  fuffiroit-il 
de  lavoir  Thiftoire  de  l'établilicment 
de  chaque  impofition  dans  une  Ré- 
publique ,  pour  favoir  Fhiftoire  de  fes 
malheurs  ,  &r  connoître  tous  les  pas 
qu  elle  a  faits  vers  fa  décadence.  Puif- 
que  l'établiiTement  de  la  propriété  a 
établi  la  redoutable  maxime  :  RimpouF 
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rlm  ,  &■  que  l'Etat  doit  avoir  un  reve- 
nu ,  que  ce  Toit  du  moins  une  Loi 
inviolable  de  n'établir  jamais  que  des 
impôts  direds  fur  les  terres.  Je  ne  fais 
pas  cette  demande  ,  parce  que  toute 
autre  impofition  ell  plus  oncreufe  au 
peuple  ,  ^  qu'il  eil  prouvé  que  tous 
les  droits  levés  d'une  autre  manière, 
retombent  toujours  fur  les  propriét-^i- 
res  des  terres.  Ces  beaux  raifonnemens 
me  touchent  peu  ;  mais  ce  qui  me 
touche  ,  c'eil  que  des  hommes  qui 
n'ont  rien  ,  foient  fournis  à  quelque 
tribut  ;  c'eil  qu'il  eft  injuilie  qu'après 
avoir  facrifîé  mes  bras  ,  mon  travail  ^ 
mes  fiieurs  à  l'Etat  ,  il  reprenne,  par 
un  tour  de  pafle-palle  >  une  partie  du 
falaire  que  j'ai  reçu  pour  cultiver  ou 
pour  défendre  des  terres  ou  je  ne  pof^ 
iede  rien.  Cette  injufticc  me  rendra 
ma  Patrie  moins  chère  ,  &"  conduit 
à  la  mendicité ,  qui  eft  le  dernier  àts 
opprobres  pour  les  hommes.  Remar- 
quez que  l'impofition  directe  fur  les 
terres  a,vertit  fans  celTe  le  Gouverne- 
ment &  les  citoyens  de  leurs  befoins 
mutuels  ;  au  contraire  ,  î'impofitioo 
indirede  lai  (Te  aux  Magiftrats  mille 
prétextes  &  mille  moyens  artificieu 
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pour  fatisfaire  leurs  palïîons  &r  traiiv 
per  les  peuples.    L'art  de   lever  les 
impôts  ,  qui  ne  peut  être  trop  fimple  , 
deviendra   une   fcience    myftérieufe 
dont  il  fera  impoiîîble  de  connoître 
les  abus  :  enfin  les  citoyens  fe  trouve- 
ront opprimés ,    parce  qu'ils  contri- 
buent pour  acheter  le  bonheur  public. 
C'eil  pour  s'être  conduites  par  des 
principes  diffcrens  que  la  plupart  des 
Puilfances  de  l'Europe  font  abymées 
de  dettes  &  réduites  à  vivre  d'em- 
prunt. Nous  nous  permettons  de  dire 
ici  librement  notre  pcnfée  ,  &  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  ,  Milord  ,, 
continua  notre  Phiîofophe ,  (i  je  vous 
fais  remarquer  quelques  vices  de  votre 
adminillration.  Dans  votre  ifle ,  qu'il 
eft  fi  aifé  de  rendre  innacceïïîble  à  vos 
ennemis  ^  fans  voifins,  ^  riches  des 
produdions   que   vous  prodigue  une 
terre  fertile  ,  que  vous  importoient , 
je  vousprie,  les  querelles  de  l'Europe? 
Pourquoi  vous-êtes  vous  fait  un  befoiii 
de   maintenir  ,    à  grands  frais,    un 
équilibre  qui  fe  feroit  bien  maintenu 
fans  vous  ?    Qu'êtes -vous  ailes  faire 
aux  Indes  5c  en  Amérique?  Vos  pères 
s'en  croient  palîcs  fi  long-tems  l  vous 
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iivez  vouiu  acquérir  des  richefies ,  mais 
avouez-le  ,  ce  n'étoit  pas  la  peine  de 
vous  enrichir  pour  vous  endetter.  Des 
Loix  propres  à  donner  de  la  modé- 
ration au  Gouvernement ,  vous  au- 
roient  été  plus  utiles  que  votre  argent 
&■  vos  banques^  Voulant  enrichir 
TEtat  ,  vous  n'avez  enrichi  que  les 
particuliers  ;  les  befoins  que  les  ri- 
cheifes  leur  ont  donnés,  fe  font  telle- 
ment multipliés  ,  que  perfonne  n'efl 
content  de  fa  fortune  domeftiquc.  On 
fe  croit  ruiné  fi  on  ne  l'augmente 
pas.  Rien  ne  fe  fait  qu  a  prix  d'argent^ 
Ôc  vos  Loix  ne  peuvent  plus  réparer 
les  défordres  que  votre  imprudente 
politique  a  fait  naître. 

Comme  les  befoins  des  Magiilrats 
contribuent  ordinairement  plus  que 
tout  le  refte  à  multiplier  les  befoins 
de  l'Etat  ,  &  que  leurs  mœurs  déci- 
dent des  moeurs  publiques  ;  je  vou^ 
drois  que  les  richelTes  ne  fuffent  point  ' 
un  titre  pour  parvenir  aux  Magiftra- 
tures.  Négligez  ce  point,  d^  on  com- 
mencera ridiculement  à  devenir  avare 
&:  à  s'enrichir  pour  fe  rendre  digne 
d'adminiitrer  ,  fans  prévarication ,  les 
affaires  de  la   République.    Je  vqu- 
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drois  fur-tout  que  la  Loi  ne  permît 
d'attacher  aucun  émolument  aux  Ma- 
giftratures.    Si  Rome  avoir  foudoyc  ^ 
les  hommes  qui  la  délivrèrent  du  joug 
des  Tarquins  ,  jamais  elle  ne  feroit 
parvenue  à  établir  fa  liberté ,  fi  elle 
avoit  enfuite  donné  des  gages ,    des 
appointemens    &  des   falaires  à  fes 
Confuls ,  à  fes  Didateurs ,  à  fes  Tri- 
buns 5  à  fes  Cenfeurs.  Pourquoi  auroit- 
on  vu  dans  la    République  plus  de 
courage  ,    de   défmtéreifement  ,    de 
magnanimité  ,  de  patience  ,  d'amour 
des  Loix ,  de  la  gloire  ,  de  la  liberté 
&■  de  la  Patrie ,  que  dans  nos  Etats 
modernes  ?  Je  croirois  qu'il   eft   plus 
aifé  de  faire  des  héros  avec  quelques 
feuilles  de    laurier    ou    de   chêne  , 
qu'avec  beaucoup  d'argent.  Ne  voyant 
dans    les  Magiilratures  que  des  de- 
voirs ,  des  peines,  des  foins  &c  de  la 
gloire  ,  les  âmes  communes  n'oférent 
y  afpirer  ^  voilà  ce  qui  fit  la  force  &c 
la  grandeur  des  Romains.  S'ils  avoient 
connu  nos  honoraires ,  nos  penfions , 
nos  profits  ,    tout    citoyen  ,   pourvu 
qu'il  eût  aimé  l'argent ,  fe  feroit  cru 
digne  du  Confulat  &  de  la  Cenfure. 
11  y  auroit  afpiré  ^  &  en  y  afpirant  ^ 
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il  auroit  mis  l'intrigue  &  la  corrup- 
tion à  la  mode  ;  il  y  feroit  parvenu  ^ 
6z  fon  fuccés  auroit  fait  voir  que  le 
mérite  étoit  inutile.  Il  me  femble 
que  je  devine  aiiément  ce  que  Rome 
feroit  alors  devenue.  Les  honnêtes 
gens  5  aprcs  quelques  eiibrts  pour 
lauvcr  la  Rcpuolique  ,  en  auroienc 
abandonne  radminiilration  ,  pour 
chercher  le  bonheur  dans  la  retraite  ; 
&■  vous  lavez  ,  Milord  ,  ce  que  c'efb 
que  des  Adminiilrateurs  fans  vertus 
&  fans  talens. 

Je  n'ignore  pas  les  beaux  raifonne- 
mens  que  Favarice  ô^  le  préjugé 
m'oppoferont.  Toute  peine  ,  dit-on,, 
mérite  un  faîaire  ;  propos  d'efclave. 
Le  Magiftrat  ,  ajoute-t-on  ,  néglige 
fes  affaires  domeiliques ,  ô.^  il  eil  julte 
que  l'Etat  le  dédommage  s  propos 
de  commis.  La  République  a  tort  fi 
elle  accable  fes  Magiftrats  de  travail  ;. 
qu'elle  partage  leurs  fondions  pour 
les  rendre  légères  &r  agréables.  Le 
Magittrat  a  tort  de  fon  côté ,  &  les 
Loix  n'ont  pas  eu  l'art  de  le  rendre 
digne  de  fa  place  y  fi  ,  aux  dépens  de 
fa  fortune  domeftique  j  il  ne  fait  pas. 
acheter  beaucoup  de  gloire  &  l'eftime 
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de  fes  concitoyens.  Mais  il  convient  ^ 
entends  -  je  dire  à  tout  le  monde  , 
que  des  Magiilrats  vivent  avec  une 
certaine  décence ,  une  certaine  pom- 
pe 5  une  certaine  magnificence  j  n'eft- 
ce  pas  là  ,  me  dit  notre  Philofophe  en 
«'empêchant  de  rire ,    ce   que   vous 
appeliez  repréfenter  ?  Voilà  les  propos 
d'un  homme  affez  vil  &  affez  corrompu 
pour  que  des  valets  de  chambre  ,  une 
livrée  brillante  ,  des  équipages ,  un 
palais ,  &■  une  table  fomptueufe ,  le 
touchentplus  que  fes  devoirs.  C'eft afin 
qu'un  peuple  entier  ne  fe  dégrade  pas 
jufqu'au  point  de  faire  férieufement 
de  11  plattes  objeélions ,  que  les  Loix 
doivent   tout  tenter  pour  empêcher 
que  le  Magiftrat  n'ait  ,  dans  fa  mai- 
Ion,    d'autres  befoins    qu'un  fimple 
citoyen.  Jean  de  "Wit ,  accompagné , 
dans  les  rues  de  la  Haye  ,  d'un  petit 
laquais  ,  portoit  devant  lui  une  chan- 
delle pour  l'éclairer  ,    n'étoit  -  il  pas 
refpeâé  &  des  fiens  &:  des  Monar- 
ques les  plus  puiiîans  de  l'Europe  ? 
Vingt  chevaux   dans  Ces  écuries    & 
trente  valets  dans  fes  antichambres  , 
qu'auroient-ils  ajouté  à  la  confîdéra- 
tion  dont  il  jouilîbit  ?  En  perdant  la 
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Cmplicité  modeftc  qui  a  fondé  la  Ré- 
publique des  Provinces-Unies  ,  je 
Voudrois  lavoir  ce  qu'elle  a  gagné. 
Un  moyen  infaillible  pour  dégrader 
notre  Gouvernement ,  ce  feroit  d'aug- 
menter les  appointemens  de  nos  Séna- 
teurs ;  &:  nos  neveux  ne  feront  heu- 
reux que  quand  ils  ne  parleront  des 
falaires  que  nous  leur  .donnons  au- 
jourd'hui ,  que  comme  d'une  barbarie 
de  leurs  pères. 

Je  ne  linirois  point  ,  Milord ,  fî  je 
voulois  entrer  dans  le  détail  de  toutes 
les  Loix  néceiîaires  pour  arrêter  les 
ravages  de  l'avarice  ,   &:  porter  l'ad- 
miniftration  d'une  République  au  plus 
haut  degré   de   perfection.    Je  vous 
dirois  que  les  appointemens  les  plus 
médiocres  font  un  grand  vice  ,  ou  du 
moins  le  germe  d'un  grand  vice.  Un 
Magiil:rat  gagé  s'accoutumera  peu-à- 
peu  à  péfer  fes  fervices  au  poids  de 
la  cupidité  ,    &:  il  ne  tardera  pas  à 
les  elfimer   plus  que  fes  falaires.   Il 
fe    négHgera   ,    &:  pour  lui  rendre 
une  certaine  activité  ,  il  faudra  aug- 
menter fes  honoraires  ,  ou  il  faura 
bien  les  augmenter  lui  -  même  en  fe 
payant  par  fes  mains.  Mais  fans  vous 
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parler  de  la  génération  &:  du  progrés 
«le  nos  vices ,  je  vous  dirai  ce  que 
difoit  Ciccron  à  Atticus  &:  à  fon  frcre  , 
en  s'entretenant ,  comme  nous  fai- 
fons  ,  fur  les  Loix  :  il  fuffit  de  re- 
chercher refprit  qui  doit  les  dider  , 
^  de  trouver  ^  fi  je  puis  parler  ainfi  , 
une  pierre  de  touche  pour  juger  de 
leur  pureté  ,  Se  une  mefure  qui  nous, 
indique  à  quelle  dillance  du  bonheur 
ou  de  la  pcrfcdion  politique  chaque 
Etat  eft  place.  Il  fiiftit  de  tracer  au 
Légiflateur  la  route  qu'il  doit  tenir  , 
s'il  ne  veut  pas  s'égarer. 

Puifque  les  vices  de  la  République 
fe  multiplient  néceffairement  avec  les 
richcdcs  du  fifc  ,  le  Légiflateur  doit 
donc  travailler  (ans  relâche  à  dimi- 
nuer les  impôts.  Si  ce  n'eil  pas  là 
l'objet  confiant  &:  perpétuel  de  fa 
politique  ,  les  befoins  de  l'Etat  aug- 
menteront de  jour  en  jour ,  parce 
que  Tes  Magillrats  deviendront  de  jour 
en  jour  plus  avides.  Ne  vous  attendez 
pas  à  trouver  dans  vos  citoyens  cette  li- 
béralité que  les  Romains  montrèrent- 
pendant  la  féconde  guerre  Punique. 
Nous  ne  nous  fierons  pas  à  la  foi  d'un 
Gouvernementqui  nous  a  appris  à  être 
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avares.  Vos  compatriotes ,    Milord  , 
ont  tort  d'être  11  fiers  de  leur  crédit 
public  ;   s'ils  prêtent  leur  argent  par 
intérêt  &"   non  par  géncrolité  ,    j'ai 
peur  que  ce  crédit  public  li  vanté  , 
•ne  foit  pour  la  République  ,  que  ce 
que  font  les  uluriers  pour  un  jeune 
J.ibertin   qui    efl  prefle  de  le  ruiner. 
7e  diflingue  ,   continua  notre  Pjii- 
lofophe  ,  deux  fortes  d'avarice  ,  l'une, 
pardonnez-moi  ces  expreffions ,   que 
j'appelle  conicrvatrice   ,    &r   l'autre 
conquérante.  Des  que  la  propriété  eft 
connue  parmi  les  hommes ,  il  feroit 
inutile  de  vouloir   leur  ôter  l'envie 
de  s'enrichir  ou  d'accroître  leur  for- 
tune ;  la  Loi  doit  fe  bornera  tempérer 
l'avarice,  la  diriger  ,  è>c  l'entourer, 
pour  ainfi  dire  ,    de  barrières  qui  la 
contiennent  ,  &  l'empcchcnt  de  pro- 
duire   ces  maux  publics    ôc   domef 
tiques  qui  troublent  &"  dégradent  les 
Etats.   Le  Légiflateur  commencera  à 
nous  rapprocher  beaucoup  des  vues 
de  la  nature  ,  quand  il  aura  contraint 
cette  paillon  à  n'être  que    conferva- 
trice.   Il  y  a  un  art  pour  empêcher 
qu'elle   ne  dégénère    en  une    léfmc 
qui    rend  l'homme  vil  ,  infatiable  & 
dur;    oppofez-Iui  des  étabUflemcns 
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qtii    apprennent    aux   citoyens  qu'il 
peut  y  avoir  une  pauvreté  honorable. 
Combattez  Tavarice ,  en  faifant  aimer 
la  générofité  ,  &:  bientôt  cette   paf 
fion  ,  placée  à  côté  de  l'économie  Ôc 
de  la  prévoyance  ,  qui ,  dans  tous  les 
tems  è^  dans  tous  les  lieux ,  font  des 
vertus  5    favorifera  la  modeftie  des 
-mœurs ,  &:  cependant  ne  fera  point 
fourde  aux  prières  des  malheureux. 
Tant  que  dans  la  crainte  de  quelque 
accident  imprévu  6c  peut-être  chiméri- 
que, ou  que  pour  augmenter  la  fortune 
des  liens  ,  un  avare  fe  bornera  à  di- 
minuer fcs  propres  befoins  -,  fon  ame 
fera  plutôt  fermée  aux  vertus ,  qu'ou- 
verte aux  vices  ^   il  ne  fera  ni  géné- 
reux, ni  injufte;  citoyen  médiocre, 
il  ne  préférera  pas  la  fortune  de  l'Etat 
à  la  fienne  ,  mais  aullî  il  ne  lui  portera 
point  de  coup  capable  de  l'ébranler- 
Pour  l'avarice    conquérante  ,  qui 
regarde  le  bien  d'autrui  comme  un 
butin  qui  lui  appartient ,  &  que  ks 
fuccès  rendront  de  jour  en  jour  plus 
hardie  ;  vous  fentez  qu'il  faut  l'étouffer 
fous  le  poids  des  Loix  les  plus  févércs , 
fi  elle  ednée  ;  ^fi  heureufement  elle 
eft  encore  inaOBnue  ,  ayez  toujours 

devant 
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devant  les  yeux  que  vous  ne  devez 
cet  avantage  qu'aux  foins  que  vous 
avez  pris  de  contenir  &:  de  réprimer 
Tavarice  coniervatrice  :  '  redoublez 
donc  d'attention ,  &"  n'admettez  ja- 
mais aucun  de  ces  établiiîemens  qui 
donnent  à  un  citoyen  le  prétexte  de 
vexer  un  autre  citoyen.  Dés  que  la 
fociété  eft  infectée  de  cet  efprit  de 
pillage  que  donnent  les  fermes  des 
droits  publics ,  l'agiotage  des  papiers  , 
&:  les  importions  arbitraires  ,  n'ef- 
pérez  plus  d'y  retrouver  quelque  relie 
de  juilice  &  de  probité.  La  rufe ,  la 
fraude ,  la  violence  ,  l'artifice ,  la  chi- 
cane ,  voilà  ce  qui  formera  fon  ca- 
raclére.  Les  citoyens  fe  tendront  des 
pièges  ,  les  fripons  trouveront  tous 
les  jours  des  dupes ,  &:  tout  fera  perdu 
quand  les  dupes  feules  feront  désho- 
norées. Après  avoir  fait  à^s  lâchetés 
à  prix  d'argent ,  on  en  fera  bientôt 
pour  rien.  De  l'accouplement  de  tous 
ces  vices ,  naîtra  un  vice  encore  plus 
dangereux  -,  onpillera  d'une  main  pour 
difïîper  de  l'autre.  Cette  avarice 
prodigue,  dont  les  befoins  font  tou- 
jours renaiflans  &:  toujours  extrêmes  , 
ne  fe  refufera  à  aucun  attentat  \  elle 
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rend  les  âmes  atroces.   C'eft  elle  qui 
a  formé  les  Catilina  &  tous  ces  hom- 
mes abymés  de  débauches  &c  de  dettes 
dont  parle  Céfar  ,  &:  qui  ne  pouvoient 
trouver  leur  ialut  que  dans  la  ruine  de 
laRépubhque.  C'eitelle  auffi  qui  a  for- 
mé ces  lâches  inilrumens  de  la  tyran- 
nie de  Tibère  ,  de  Néron  &:  de  leurs 
pareils,    A   quoi  ferviront  alors  un 
Agis  ou  un  Caton  ?  Sur  quelles  bafes 
.  j-jy  ~        porteroient  les  Loix  ?  Le  torrent  des 
mœurs  publiques    renverfera    toutes 
les  digues  qu'on  lui  oppofera. 

Dans  les  plus  petits  défordres ,  qu'on 
s'accoutume  à  voir  le  germe  des  plus 
grandes  calamités.  Si  ,  par  hafard  , 
Milord  ,  il  y  avoir  en  Europe  quelque 
Etat  auquel  les  réflexions  que  je  fais 
dans  cette  promenade  ne  paroiifent 
que  les  rêveries  timides  d'un  décîa- 
mateur  qui  exagère  fes  craintes  ,  ne 
prendriez -vous  pas  cette  folle  igno- 
rance ,  du  cœur  humain  &:  de  la 
génération  de  nos  vices, pour  la  preuve 
-  '  la  plus  complette  de  fa  mauvaife  ad- 
miniftration  ?  Je  ne  me  lalferai  point 
-de  prendre  des  précautions;  &  s'il  ed 
encore  tems  d'e  mpêcher  que  l'avarice 
ne  devienne  conquérante  ^  je  demande 
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que  le  Légiilatenr  s'étudie  à  diminuer 
les  beloins  deslimpies  citoyens  ,  avec 
la  même  attention  qu'il  diminue  ceux 
de  la  République  &z  des  Magiftrats.  Si 
les  paffions  de  la  multitude  ne  font 
/pas  réprimées ,   elles  ne  manqueront 
pas  de  fe  communiquer  au  Gouver- 
nement &:  de  l'opprimer.   Pourquoi 
aimons-nous"  lés  richeiîès  ?   C'eft  que 
les  Loix  peu  prévoyantes  ,  ont  per- 
mis que  les  plaiiirs ,   les  honneurs  8c 
la  confidération   s'achetaiTent  à  prix: 
d'argent,  c'eft  qu'elles  permettent  à 
l'opulence   de    fe   montrer   avec  un 
fafte    qui    nous   éblouit  ,    qui   nous 
trompe  ,  qui  fert  d'abord  de  voile  aux 
vices ,  qui  les  excufe  enfuite  ,  e>r  qui 
finit  par  les  faire  refpeder.  Voulez- 
vous  que  je  ne  defire  pas  le  bien  d'au-- 
trui  dont    je  fuis  jaloux  ?    arrangez 
vos  Loix  de  façon  que  je  fois  content 
d'une  fortune  médiocre.  Rendez-moi 
les  richeifes  inutiles  ,  fi  vous  ne  vou- 
lez  pas  que  je  m'occupe  des  moyens 
d'en  amairer.  Rome  &  la  Grèce  avoient 
des  plaifu's  &:   des  honneurs  qui  ne 
coûtoient  rien  ,    &c  elles  eurent  des 
mœurs.   Je  fais  qu'il  y  a  des  hommes 
heureufement   nés  ,    qui  fe  plaifcnt 

G  ij 


148       De  la  Législation,' 
dans  la  médiocrité  ^  mais  le  nombre 
en  eft   petit  ;    prefqiie  perfonne  n'a 
le  courage  d'être  heureux  à  Ton  goût  ; 
on  veut  rêtrè  à  la  manière  de  tout  le 
monde  ,  parce    qu'on  veut  que  Ton 
bonheur  foit  remarqué  &"  peut-être  , 
envié.  On  fe  croira  pauvre  à  Londres 
avec  mille  guinées ,  lorfqu'on  y  entend 
répéter ,  de  tous  côtés ,  qu'il  en  faut  au 
moins  avoir  cent  mille  pour  être  riche. 
Vous  voyez  deià  combien  eft  digne 
de  mépris  la  politique  de  ces  préten- 
dus  philofophes    qui    nous    vantent 
éternellement  le  luxe.  Ils  regardent 
comme  un  grand  bien  Id^  dépenfes 
impertinentes  des  riches ,  mais  n'eft-ce 
pas  un  mal  qu'il  y  ait  des  citoyens 
qui  fitiîent  des  dépenfes  impertinen- 
tes ?    Elles  font  vivre   les    pauvres. 
Mais  remédier  à  la  mifére  des  pauvres 
par  la  folie  des  riches  ,  c'eil:  réparer 
une  faute  par  une  faute  ,    c'efl   en 
faire  deux.  Les  riches  feroient  mieux 
d'enfouir  leur  or ,   ils  ne  rendroient 
méprifables    qu'eux  ,   &  ils   rendent 
vicieux  tous  ceux  qui  les  envient , 
qui  les  admirent ,  ou  qui  veulent  les 
imiter.    Les  anciens    penfoient  plus 
iènfément  que  nou?  i   dans  aucun  do 


ou  Principes  des  Loix.  Liv.II.    149 

leurs  écrits  vous  ne  trouverez  Tcloge 
des  richeiles  ,  ni  l'abfurde  apologie 
du  luxe.  On  éprouve  je  ne  fais  quelle 
amertume  dans  l'ame  ,  &:  on  fent 
naître  cependant  fur  fes  lèvres  un 
rire  de  pitié  ,  quand  on  voit  des  Etats 
fe  plaindre  de  leur  corruption  Sj  le 
tourmenter  en  méme-tems  pour  aug- 
menter leurs  richeiles  &  encourager 
le  luxe. 

J'efpcre  bien  ,  Milord ,  que  nos 
Réformateurs  qui  vous  ont  tant  cho- 
qué ,  ne  s'en  tiendront  pas  à  ce  qu'ils 
ont  fait  jufqu'ici.  J'efpére  qu'on  ne 
rétablira  jamais  chez  nous  les  arts 
inutiles  qu'ils  ont  profcrits.  J'efpère 
qu'ils  lailferont  aux  arts  néceiîaires 
une  certaine  grofïîereté  qui  leur  fied 
fi  bien.  J'efpcre  qu'à  force  de  fim- 
plicité  nous  dégoûterons  la  Famille 
Royale  de  la  prérogative  puérile  de 
paroître  chamarée  de  galons  &:  de 
broderies.  Quand  je  fonge  combien 
les  talens  agréables  ont  été  funeftes 
aux  Athéniens  i  combien  les  tableaux, 
les  flatues  &  les  vafes  de  la  Grèce  ont 
fait  faire  d'injuftices  ,  de  violences 
&  de  tyrannie  aux  Romainsj  je  de- 
mande à  quoi  peut  nous  ctre  bonne 
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une  Académie  de  Peinture?  Laiflons. 
croire  aux  Italiens  que  leurs  babioles 
honorent  les  Nations  ^  qu'on  vienne 
chercher  chez  nous  des  modèles  de 
Loix  ,  de  mœurs  &"  de  bonheur  ,  6^ 
Don  pas  de  peinture. 

Je  ne  finirois  point  de  vous  parler 
des  Loix  fomptuaires  ,  fi  je  voulois 
vous  faire  connoître  tous  leurs  avan- 
tages. Elles  doivent  s'étendre  fur 
tout  5  meubles  ,  logemens  ,  table  , 
domeftiques  ,  vêtemcns ,  fî.vous  né- 
gligez une  partie ,  vous  iaiilez  une 
porte  ouverte  à  des  abus  qui  s'éten- 
Sront  fiir  tout.  Plus  vos  régîemens 
feront  auftéres  ,  moins  l'inégalité  des 
fortunes  iera  dangercufe.  Les  riches 
tâcheront  de  valoir  quelque  chcfe  par 
eux-mêmes  ,  s'ils  Qérefpérent  de  fe 
faire  confidérer  parieurs  valets,  leurs 
chevaux  &:  leurs  habits  ;  les  pauvres , 
moins  avilis ,  travailleront  à  fe  faire 
Cilimer ,  dés  que  l'eilime  fera  attachée 
à  des  chofes  qui  peuvent  leur  appar- 
tenir comme  aux  riches.  Je  l'avoue , 
je  ne  devine  point  par  quelle  manie 
ces  Loix  fomptuaires ,  h  recomman- 
dées par  les  anciens ,  font  fi  mépri- 
fées  par  les  modernes  ;  il  n'y  a  pas 
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cependant  de  Loix  plus  aifées  à  faire , 
6c  dont  on  puifle  alTurer  plus  facile- 
ment l'exécution» 

Sans  reprocher  au  commerce  les 
befoins  fans  nombre  qu'il  nous  donne, 
8z  les  fuperfluités  qu'il  nous  rend  né- 
ceiTaires  ^  n'eft-il  pas  vrai  que  n'étant 
entrepris  que  par  cupidité  ,  fon  efprit 
eft  eifentieliement  contraire  à  l'efprit 
de  tout  bon  Gouvernement  ?  N'a-t-il 
pas  encore  aujourd'hui ,  ô^  n'aura-t-il 
pas  éternellement  les  mêmes  vices  que 
les  anciens  lui  ont  reprochés  ?  Les 
commerçans  n'ont  aucune  Patrie, 
Leur  liberté  ,  leurs  peines  ,  leurs 
fcrvices  ,  nos  fantaifies,  nos  vices  ê-^ 
nos  caprices  font ,  pour  ainli  dire  , 
autant  de  denrées  dont  ils  trafiquent  ; 
les  régies  de  leur  cupidité  de  de  la 
piôtre  ,  voilà  les  régies  de  leur  morale» 
Loin  de  favorifer  cette  profeilion  , 
les  Etats  de  l'antiquité  ,  \qs  m.ieux 
gouvernés  ,  eurent  foin  de  l'avilir. 
Elle  fut  abandonnée  à  des  efclaves  ou 
à  des  citoyens  méprifés  ^  pour  que 
l'intérêt  du  commerce  ne  devînt  pas 
l'intérêt  de  la  République.  Pour  nous 
qu  avoiis  -  nous  gagné  à  nous  écarter 
ae  ces  principes  ?   J'ai  bien  peur  que 
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nous  n'ayons  fait  la  même  faute  qu'on 
reproche  à  Carthage. 

Vous  favez  ce  qu'on  a  dit  de  cette 
République  ,     plufieurs  philofophes 
ont  parle  avec  éloge  de  ks  Loix  ;  &: 
elle  auroit  été  heureufe  fi  fon  Lé,^if- 
lateur  ,  auffi  prévoyant  que  Platon  , 
eût  regardé  le  voifinage  de  la  mer 
comme  une  tentation  de  faire  le  com- 
merce y  &:  pris  des  mefures  pour  en 
détourner  les  citoyens.  Les  Cartha- 
ginois abufcrent  de  leur    fituation  ; 
çblouis  par  une  fauiTe  profpérité ,  le 
commerce  devint  une  profeffion  ho- 
iiorable,^:  dès  qu'on  i'avoit  permis 
aux    principaux  citoyens  ,  comment 
la  République   qu'ils  gouvernoient , 
n'auroit  -  elle  pas  eu  les  goûts  ,  les 
paiïîons ,  les  intérêts  d^  la  politique 
d'une  République  commerçante  ?  Elle 
devint  conquérante  pour  augmenter 
fes  richeifes  ,   àc  joignant   les   vices 
que   donne    l'ambition   à   ceux  que 
donne  l'avarice  ,    elle   fut  malheu- 
reufè  au  dedans  ,  &  fe  fit  au  dehors 
des    ennemis     qu'elle     ne     pou  voit 
vaincre. 

Les  Etats  qui ,  parmi  nous ,  ont  le  plus 
favorifé  le  conimerce  ^    n'éprouvent 
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pas  de  moindres  inconvéniens.  A 
peine  fc  font-ils  enrichis  ,  qu'ils  ont 
formé  des  entreprifes  au  -  aelïiis  de 
leurs  forces ,  ôc  les  befoins  de  l'am- 
bition font  plus  confidérables  que  les 
refïburces  de  Tinduftrie.  Apres  avoir 
tiré  du  peuple  plus  qu'on  n'en  pou- 
voir raifonnablement  attendre ,  il  a 
fallu  employer  tour- à-tour  la  violence 
&"  l'artifice  ,  &  l'appauvrir  pour  en- 
richir le  fifc.  On  a  vu  naître  les  Trai- 
tans ,  c'eil-à-dire  ,  des  hommes  qui 
n'ont  que  deux  occupations ,  l'une  de 
ralîàfier  ,  s'il  eft  podible  ,  la  cupidité 
du  Gouvernement ,  en  inventant  tous 
les  jours  quelque  nouveau  moyen  de 
^a  fatisfaire  ^  &"  l'autre  d'introduire , 
un  luxe  immodéré  dans  une  Nation 
qu'ils  appauvrirent.  Une  barrière  éter- 
nelle fépare  les  intérêts  du  Gouverne- 
ment de  ceux  des  fujets.  On  ne  de- 
vroit  fonger  qu'à  prévenir  la  chute  de 
l'Etat  5  cependant  on  veut  encore  faire 
des  conquêtes  i  &  cette  habitude  qu'on 
a  contradée  parce  qu'on  fe  croyoit 
fort ,  fubfifte  parce  qu'il  eft  doux  de 
fe  déguifer  fa  folbleife.  Mais  que  doit- 
il  enfin  réfulter  de  cette  fituation^ 
De  paffer  ,    comme  Carthage ,  fous 
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une  puifTance  étrangère,  ou  de  tom- 
ber dans  le  dernier  aviliflement. 

Tel  eft  ,  Milord ,  l'enchaînemenr 
inévitable  de  nos  vices  &  de  nos  mal- 
heurs. Ce  n'ell  point  à  tel  Prince  ou 
à  tel  Miniftre  qu'il  faut  s'en  prendre 
de  l'abus  qu'on  a  fait  des  richefîes  ^ 
mais  aux  richelTes  mêmes  ,  qui ,  par 
leur  nature ,  ne  peuvent  s'aflbcier  avec 
de -bonnes  Loix.  Sans  doute ,  il  y  a 
des  régies  pour  faire  fleurir  le  com- 
merce &■  gagner  beaucoup  d'argent  ^ 
mais  elles  ne  feront  jamais  fleurir  la 
fbciété  ;  parce  que  vos  befoins  aug- 
menteront encore  plus  que  vos  ri- 
chelTes. On  aura  beau  confulter  les 
financiers ,  tous  leurs  confeils  feront 
perfides  :  il  n'y  a  qu'un  mo3/en  de 
s'enrichir  ,  c'efl  d'apprendre  à  fe  con- 
tenter  d'une  fortune  médiocre. 

Allons  en  avant ,  Milord.  Après  les 
Loix  qui  doivent  profcrire  le  com- 
merce &  la  finance  ,  diminuer  nos 
befoins  &  favorifer  la  modeftie  des 
mœurs  ,  il  n'en  eft  point  de  plus  né~ 
ceiTaires  que  celles  qui  règlent  l'ordre 
des  iuccelïions.  Les  Loix  des  premiers 
Romains ,  à  cet  égard  ^  étoient  admi- 
rables ;,.  elles  ne  permettoient  pas  quq 
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Te  patrimoine  d'une  famille  pafsat 
dans  une  autre  comme  héritage.  Il 
cil  lî  aifé  de  fentir  combien  cet  ordre 
favorable  à  l'égalité ,  eft  utile  à  chaque 
citoyen  ,  c^xT  de  voir  tous  les  avanta- 
ges qui  en  rélliîtent  ,  que  je  ne  puis 
faire  aucun  cas  des  raifonnemens  des 
Jurifconfuîtes.  On  n'a  point  ,  difent- 
ils ,  une  véritable  propriété  de  fon 
bien ,  il  on  n'eft  pas  le  maître  d'en 
difpofer  à  fa  fantaifie.  Dés  que  le  droit 
de  propriété ed  établi,  pourquoi  feroir- 
il  injuite  qu'un  teilateur  fe  choisît  à 
fon  gré  un  héritier  ,  &■  établît  une 
fabftitution  ?  Pourquoi  un  père  ne 
pourroit-il  fans  injuflice  partager  iné- 
galement ks  enfans  ?  C'eil  cette  fa- 
culté qui  lui  donne  un  poiivoir  pré- 
cieux pour  la  R.épublique  ,  ^  qui  le 
rend  véritablement  le  Magiilrat  de  fa 
famille. 

Fort  bien  ,  mais  je  réponds  à  ces 
Jurifconfuîtes  que  il  la  Loi  veut  nous 
empêcher  d'avoir  des  fantaifies  dérai- 
fonnables  ,  pernicieufes  à  la  fociété , 
ê«r  par  conféquent  à  vous  -  mêmes  y 
elle  ne  viole  pas  plus  votre  droit  de 
propriété  ,  qu'elle  ne  bleife  votre 
liberté  naturelle,  en  vous  défendant 
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d'offenfer  un  citoyen  ou  d'infulter  un 
Magiftrat.  La  propriété ,  comme  nous 
en  fommes  convenus ,  Milord  ^  ouvre 
la  porte  à  cent  vices  &:  à  cent  abus , 
il  eft  donc  prudent  que  des  Loix  ri- 
gides veillent  à  cette  porte.  En  ne 
permettant  pas  qu'on  falTe  le  moindre 
tort  à  votre  fortune  ,  elles  peuvent 
vous  ordonner  de  ne  vous  en  fervir 
&■  de  n'en  difpofer  que  de  la  manière 
la  plus  avantageufe  à  la  fociété ,  8c 
la  plus  conforme  à  vos  vrais  intérêts. 
Un  teftateur  peut ,  fans  doute  ,  fubi- 
tituer  fon  bien  ,  fi  l'Etat  ne  le  défend 
pas,  mais  l'Etat  a-t-il  raifon  de  le 
permettre ,  fi  les  fubititutions  tendent 
à  mettre  trop  d'inégalité  entre  les  fa- 
milles ?  J'ai  bien  peur  que  ce  ne  foit 
notre  vanité  feule  qui  nou-s  fait  traiter 
inégalement  nos  en  fans.  II  importe 
à  la  République  que  le  père  foit  le 
Magiftrat  de  la  famille  j  mais  lui  im- 
porte-t-il  que  les  enfans  qui  font  fon 
efpérance  ,  &■  qui  doivent  un  jour  la 
gouverner  ^  s'accoutument  à  agir  par 
des  vues  d'intérêt  ,  èc  à  croire ,  dès 
leur  enfance  ,  que  l'argent  eft  la 
récompenfe  naturelle  du  mérite  ? 
Dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Eu- 
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rope ,  ily  a  aujourd'hui  tant  de  caufes 
de  cupidité  &  d'avarice  ,  qu'il  ell 
impoffible  de  juger  ,  avec  une  cer- 
taine exaélitude  ,  des  maux  que  pro- 
duifent  les  Loix  qui  permettent  aux 
pères  de  partager  inégalement  leurs 
enfans  ,  &"  lailfent  à  chaque  citoyen 
la  liberté  de  diffiper  Tes  biens  ou  a^n 
dirpoler  arbitrairement.  Mais  chez 
les  Grecs  &"  les  Romains ,  ne  voit-on 
pas  clairement  que  cette  négligence 
du  Légiflateur  altéra  les  mœurs  de 
la  République  ?  Les  Athéniens  \qs  plus 
fages  blâmèrent  la  Loi  de  Soîon  , 
qui  permit  de  faire  des  tellamens. 
Si  le  citoyen  avoir  été  ,  pour  ainiî 
dire  ,  attaché  à  fon  patrimoine  ,  on 
auroit  réfifté  avec  plus  de  courage  aux 
pallions  qui  font  \qs  diffipateurs.  il 
eft  certain  que  Sparte  ,  qui  fe  laiToir 
déjà  des  Loix  de  Lycurgue  ,  ne  tomba 
dans  la  plus  extrême  corruption  , 
qu'après  que  le  citoyen  ,  devenu  pro- 
priétaire de  la  portion  de  terre  dont 
il  n'étoit  auparavant  qu'ufufruitier  , 
put  l'aliéner ,  la  vendre  &  la  donner 
à  fa  fantaifie.  A  Rome  ,  le  même  abus 
combattit  fourdement  les  inilitutions 
les  plus  fages  de  la  République  ,   en 
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triompha   enfin  ,    &  laiiFa  un  libre 
cours  à  Tavarice. 

•  Dans  un  Etat  bien  gouverne  ^  le 
Légiflateiir  établiroit  (ans  doute  des 
formalités  qui  gêneroient  la  vente  & 
Taliénation  des  biens.  Pour  conferver 
plus  d^égalité  dans  les  fortunes  ,  il  ne 
permcttroit  pas ,  fans  doute  j,  que  les 
teftamens  fuffent  connus.  La  Loi  dif- 
poferoit  du  bien  de  chaquemourant, 
ou  fi  elle  lui  laiilbit  la  faculté  de  dif- 
tribucr  à  fon  gré  fon  mobilier  ,  ce 
ne  fcroît  que  pour  reconnoître  le 
zèle  &■  TaÔedion  de  fes  ferviteurs  , 
Sz  faire  rentrer  ainfi  dans  la  clafle  des 
pauvres  quelques  richefîespernie-ieufes 
aux  riches.  Réglez  les  degrés  de  pa- 
renté qui  donneront  droit  au  partage 
d'une  fucceflion  vacante  -,  mais  ne 
les  étendez  pas  trop  loin  ,  de  peur 
que  des  efpérances  trop  étendues 
n'ouvrent  l'ame  à  la  prodigalité  &"  à 
Favarice.  La  fille  unique  d'un  citoyen 
porteroit  une  fortune  clangereufe  dans 
la  famille  de  fon  mari  j  elle  en  abu- 
fëroit  infailliblement  &  corromproir 
les  Loix  dornefliiques  ;  pour  fauver  ks 
mœurs  &  fauver  les  mœurs  publiques 
dit  danger  dont  elles  font  menacées  ^ 
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qu'elle  ne  poilede  donc  que  la  troi- 
uéme  partie  de  la  lucceffion  ,  6c  que 
fon  père  ou  ks  tuteurs  lui  donnent 
deux  frères  adoptiFs.  Si  un  homme 
n'a  aucun  héritier  ,  que  fon  bien  n'ap- 
partienne pas  à  l'Etat  qui  doit  donner 
l'exemple  du  défmtéreirement ,  que 
cette  ficceffion  foit  partagée  égale- 
ment entre  les  familles  pauvres  du 
lieu  qu'habitoit  celui  qui  la  laifle. 
Qu'il  feroit  heureux  que  les  riches^ 
s'accoutumafïent  à  regarder  les  indi- 
gens  com.m.e  leurs  fils,  leurs  frères  6^ 
leurs  héritiers  !  Sans  entrer  dans  un 
plus  grand  détail ,  je  dis ,  en  un  mot ,. 
qu'une  bonne  Légiilation  doit  conti- 
nuellement décompofer  3c  divifer  les 
fortunes  que  l'avarice  &  l'ambition  tra- 
vaillent continuellement  à  ranembler, 
"^Jamais  vous  n'enchaînerez  ces  paf- 
fîons  adives  &"  impérieufes .  fi  vous 
n'avez  recours  aux  Loix  agraires» 
Ces  Loix  ,  dit- on  ,  ont  perdu  îa  Ré- 
publique Romaine.  C'eft  une  erreur. 
C'eil  parce  qu'on  les  avoit  violées ,, 
&■  non  parce  qu'on  les  avoit  faites  ^ 
que  la  liberté  a  éprouvé  des  fecoufîes 
qui  l'ont  ruinée?  Quelle  folie  de  penfer 
que  des    Loix   qui    défend.oient  de 
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pofleder  plus  de  cent  arpens  de  terre  , 
c'efl-à-dire  qui  ne  permettoient  de  fe 
rendre  ,  ni  niïez  riche  ,  ni  affez  puif- 
fant  pour  opprimer  Tes  concitoyens , 
aient  été  propres  à  faire   des  ufurpa- 
teurs  &■  des  tyrans  ?    Plus  la  propo- 
fition  des  Loix  agraires  excitoit  d'a- 
gitation &c  de  querelles  dans  la  place 
publique  ,  plus  les  Romains  dévoient 
en  fentir  la  néceffité.    Le  Tribun  Li-  1 
cinius  n'eut  pas  de  bonnes  intentions, 
il  ne  voulut  ,  félon  les  apparences  , 
que  mortifier  les  Patriciens ,  mais  fon 
plus  grand  tort  fut  d'avoir  lui -même 
peu  refpeété  fa  Loi  ,    3^  de  n'avoir 
pas  pris  les  mefures  nécedàires  pour 
forcer  les  citoyens  à  y  obéir.  Les  Ro- 
mains eurent  tort  de   ne  pas  prévoir 
qu  en  fe  livrant  à  leur  ambition  pour 
enrichir  la  République  >    ils  ne  fe- 
roient   plus  les  maîtres  de  tempérer 
Tavarice  des  particuliers.  Leur  fcconde 
faute  fut  de  tolérer  les  rapines  des 
riches  ,    tant  qu'elles  ne  furent  pas 
exceffives ,  &  de  vouloir  enfin  rétablir 
brufquement   des    Loix   oubliées  &: 
méprifées ,  dans  des  circonftances  où 
l'avarice  Se  l'ambition    avoient   fait 
des   citoyens  puiflans  ,   qui  ,    ne  fe 
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courbant  qu'à  regret  fous  Ten^ipire  des 
anciennes  Loix  ,  n'attendoient  qu'un 
prétexte  pour  prendre  les  armes  &c 
devenir  des  tyrans. 

S'il  efl  vrai  qu'un  riche  ne  croira 
jamais  qu'un  pauvre  ait  les  mêmes 
droits  que  lui  à  l'adminillration  des 
aiîaires  ;  jamais  vous  ne  parviendrez  , 
{ans  le  fecours  des  Loix  agraires ,  à 
conferver  une  certaine  égalité  qui  efl 
nécelTaire  pour  unir  les  citoyens  , 
maintenir  l'équilibre  entre  toutes  les 
parties  du  Gouvernement  ,  &"  em- 
pêcher qu'on  ne  porte  des  Loix  par- 
tiales. Quand  ,  dans  des  converfations 
pareilles  à  celle  que  nous  avons  acluel- 
lement ,  j'ai  dit  qu'un  Etat ,  où  l'on 
ne  connoît  encore  qu'un  ordre  de  ci- 
toyens ,  doit  donner  des  bornes  fixes 
aux  poiTelïions  de  chaque  citoyen  , 
ou  ne  pas  permettre  qu'on  poflcde  au- 
delà  d'une  certaine  quantité  de  cerre  j 
on  n'a  jamais  manqué  de  me  dire  que 
l'agriculture  feroit  négligée.  Mais  que 
m'importe  cet  inconvénient ,  s'il  me 
fert  à  en  éviter  un  plus  grand  !  Que  les 
récoltes  loient  moins  abondantes  , 
pourvu  que  la  République  ne  le  par- 
tage pas  en  Patriciens  6c  en  Plébéyens. 
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D'ailleurs  je  nie  que  des  Loix  agraires 
nuifcnt  à  ragriculture.  Les  trop  gran- 
des poifeilîons  frappent  la  terre  de 
ftérilitc  ,  ce  font  les  petits  héritages 
qui  font  les  mieux  cultivés.  En  bor- 
nant ,  dit -on  ,  les  efpérances  &  Tin- 
duilrie  de  vos  principaux  citoyens , 
vous  les  engourdirez.  "C'eft  ce  que  je 
fouhaite,  fi ,  par  cet  engourdiifement, 
on  entend  l'habitude  qu'ils  contrade- 
ront  de  ne  rien  defirer  au-delà  de  ce 
que  la  Loi  leur  permet  de  poiféder  y 
je  le  nie  fi  on  entend  ,  au  contraire  , 
cette  parelîe  qui  accompagne  la  mi- 
fcre.  Vos  citoyens  ,  ajoute  -  t  -  on  ^ 
abandonneront  le  pays  ,  ils  déferte- 
ront  pour  fe  faire  une  nouvelle  Pa- 
trie, Entendrai- je  toujours  ces  mi fé- 
rables  objedions  ?  Qu'ils  ïaient  ces 
hommes  pervers  dont  les  pallions  ne 
peuvent  obéir  à  des  Loix  falutaires,  la 
République  y  gagnera  ,  elle  n'aura 
plus  dans  fon  kin  des  ennemis  du 
Gouvernement  ,  des  Loix  &c  des 
mœurs.  Mais  perfonne  ne  fuira  ^  la 
tyrannie  du  Gouvernement  &  des 
Magiflrats  chaffe  quelquefois  les  ci- 
toyens ,  mais  des  Loix  juftes  par  leur 
auftérité  même  les  attachent  ,  au 
contraire ,  à  leur  Patrie, 


ov  Principes  des  Loix.  Liv.  II.  loj 
Dans  un  pays  où  les  hommes  font 
diftribués  en  dîfFérens  ordres ,  &  jouif- 
Tent ,  par  confcquent ,  d'une  fortune 
&  d  une  confidérâtion  différente  ;  je 
fens  qu'il  eft  impoilible  de  prefcrire 
àTavarice  &  à  Tambition  les  mêmes 
règles  que  dans  un  Gouvernement 
Démocratique  •-,  mais  s'il  n'eft  pas 
permis  d'atteindre  à  la  perfedion  , 
doit-on  négliger  de  s'en  rapprocher  ? 
Pourouoi  n'ctabliroit- on  pas  un  pa- 
trimome  certain  pour  cliaque  ordre  ? 
Nous  avons  en  Sueae  un  commence- 
ment de  cet  ufage  -,  il  y  a  des  terres 
qui  ne  peuvent  être  poiTédées  que  par 
des  Gentilshommes  ^  &:  d'autres  par 
des  Bourgeois.  Plniieurs  Etats  ont  porté 
des  efpèces  de  Loix  agraires  contre 
l'avidité  du  Cierge:  &  l'avantage  qu'ils 
en  ont  retiré ,  auroit  dû  les  avertir  dé- 
faire ,  en  faveur  du  bien  public  ,  les 
mêmes  Loix  contre  la  cupidité  des 
autres  claifes  de  citoyens.  Que  ne 
dillingue-t-on  des  terres  nobles ,  des 
terres  eccléfiaftiques  ,  des  terres  ro- 
turières 5  qui  5  fuivant  leur  dillribu- 
tion  ,  ne  pourroient  être  polfédées 
que  par  des  Gentilshommes  ,  des 
Eccléfiaftiques  ^c  des  Roturiers.  Si  la 
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fortune  de  chaque  citoyen ,  dans  fa 
clalfe  ,   pouvoit  changer  ,    diminuer 
ou  s'agrandir  i  la  fortune  de  chaque 
ordre  refteroit  du  moins  la  même  , 
&■  aucun  ne  tomberoit  dans  le  mé- 
pris. Pourquoi  permet-on  au  Seigneur 
d'un  village  ou  d'une  communauté  de 
s'en  rendre  le  feul  propriétaire  ?  C'eft 
en  dépeuplant  un  pays ,  y  multiplier 
les  vices  de  l'opulence  6>z  les  vices 
de  la  pauvreté. 

C'efl ,    je  l'avouerai  ,    en  faifant 
,  l'application  de  ce  que  nous   difoit 
notre  Philofophe  fur  la  matière  im- 
portante des  Loix  agraires ,  kcc  que 
je  vois  pratiquer  parmi  nous ,  que  je 
compris  davantage  la  fageile  de  fa 
dodrine.  La  cupidité  des  riches  en- 
vahit tous  les  héritages  fans  que  les 
Loix   s'oppofent  à  leurs  ufurpations 
&:  viennent  au  fecours  des  pauvres. 
Le  Gouvernement  féodal  étoit  fans 
doute  ce  que  la  licence  a  pu  imaginer 
de  plus  contraire  à  la  fin  que  les  hom- 
mes fe  font  propofée  en  fe  réunifiant 
en  fociété  •-,  malgré  ks  pillages  ,  fon 
anarchie  ,  fcs  violences  &■  les  guerres 
privées  ,    nos  campagnes   cependant 
n'étoient  point  dévaftées  comme  elles 
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le  font  aujourd'hui.  L'efpéce  de  point 
d'honneur  qu'on  fe  faifoit  de  compter 
beaucoup  de  vaflaux  dans  fa  terre  , 
&"  d'y  poflcder  un  grand  nombre  de 
fujers  5  fervoit ,    pour  ainfi  dire  ,  de 
contrepoifon  à  la  tyrannie  des  fiefs. 
Loin  de  dévorer  tout  ce  qui  l'entou- 
roit  ,    le    Seigneur   principal  faifoit 
des  dcmembremens  de  fa  terre  pour 
fe  faire  des  défenfeurs ,  &  les  familles 
fe  multiglioient   fous  fa    protedtion. 
Mais  lorique  ce  Gouvernement  fe  fut 
détruit  par  fes  propres  mains ,  on  ne 
jugea  des  terres,  qui  avoient  perdu 
leur  dignité  ,  que  par  leur  revenu  y 
ôsT  on  voulut  reunir  à  foi  toutes  les 
poiTeiïions.  Dans  un  territoire  qui  étoit 
autrefois  partage  entre  plufieurs  fa- 
milles qui  y  vivoient  avec  honneur  , 
on  ne  voit  plus  qu'un  feul  Seigneur  , 
qui  a  fait  autour  de  lui  une  vafte  fo- 


litude.    Pour  s'agrandir  ,    on   a 


pas 


craint  d'acheter  le  patrimoine  des 
malheureux  payfans ,  &  de  les  con- 
damner à  une  pauvreté  plus  dure  que 
Tancienne  fervitude  de  leurs  pcres. 
Nos  campagnes  ne  font  couvertes  que 
d'hommes  livides &: décharnés,  à  qui  il 
ne  refte  que  leurs  bras  pour  faire  vivre 
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à  moitié  une    famille    malheureufe. 
Qu  elles  font  rares  ces  perfonnes  ai- 
mées du    ciel  dr  des  hommes  ,    qui 
refpeclent  le  patrimoine  des  pauvres , 
&"  croyenc  que  tout  payfan  qui  arrofe 
la  terre  de  fa  Rieur  ,  doit  y  avoir  une 
poBeflîon  1  Avec  notre  manie  de  nous 
enrichir  &:  de  nous  ennoblir  ,  il  arrive 
que  toutes  les  poGTeilîons  palTent  entre 
les  mains  de  la  Nobleife  ,  que  le  Tiers- 
Etat  fedégra.dc  de  jour  en  jour,  <S<:fon 
aviliffement  avilit  le  relledeîa  Nation. 
Si  les  Loix ,  continua  notre  Philo- 
fophe  ,  ne  doivent  pas  permettre  qiril 
fe  fade  au   dedans   de  grandes  tor- 
tunes ,  quelles  précautions  neaoïvent- 
elles  pas  prendre  pour  que  les  citoyens 
n'aillent  au   dehors  amaffer   des  ri- 
cheifes  qu'ils  rapporteroient  dans  leur 
Patrie  ,   &  qui  dérangeroient   nécef- 
fairement  Tnarmonie  du  Gouverne- 
ment le  plus  fage  ?   Un  exemple  va 
vous  faire  entendre  ma  penfée.  Quand 
Calvin  fe  retira  à  Genève  ,  &c  donna 
des  Loix  à  cette  République  naillantc, 
on  ne  peut  douter  qu'il  ivait  pris  plu- 
fieurs  mefures   très  -  prudentes  pour 
établir  le  bonheur  des   citoyens.    Il 
donna  à  tous  les  mêmes   droits ,  les 
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mêmes  prérogatives  j  la  même  dignité. 
Diffcrens    Confeils   établis  avec  des 
pouvoirs    difterens    &"    furbordonnés 
les  uns  aux  autres ,  fembloient  devoir 
fixer  régalité  6^  la  liberté.  Tel  étoit 
l'ordre  ,  que  le  peuple  ne  pouvoir 
jamais  être   forcé  d'obéir  à  des  Loix 
qu'il  n'auroit  pas  agréés ,  oz  il  aban- 
donnoit  fans  danger  toute  la  puiflance 
exécutrice  à  des  Magidrats  qu'il  avoit 
lui-même  choifis.  Calvin  ne  manqua 
pas  de   faire  des  Loix  fomptuaires  , 
mais  foit  qu'il  ne  connut  pas  aflez  le 
cœur  humain  &-  la  marche  àcs  paf- 
fions  ,  foit  que  l'égalité  à^s  fortunes  &: 
le  territoire  borné  de  la  République 
lui  fîflent  efpérer  que  les  Genevois  ne 
feroient  pas   cxpofés  à  de  fortes  ten- 
tations ,    &    continueroient  à  aimer 
leur  honnête  &■  précieufe  médiocrité, 
il  négligea  de  les  prémunir  contre  les 
amorces  de  l'avarice.  Le  Légiilateur 
fe   trompa.     Ses  citoyens   étoient    à 
peine  raîiurés  fur  le  fort  de  leur  Re- 
ligion &  de  leur  liberté ,  que  com- 
mençant à  jetter  les  yeux  au  dehors , 
ils  virent ,  avec  une  forte  de  dégoût, 
la  médiocrité  de  leur  fortune.  Aucune 
Loi  ne  venant  à  leur  fecours  pour  les 
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aider  à  étouffer  le  ^erme  d'une  ava- 
rice  naiiTante  ,  ils  lortircnt  de  chez 
eux  ,  s'aifocièrent  à  la  malheureufe 
induftrie  de  leurs  voifins  ,  le  répan- 
dirent dans  toute  TEurope,  y  firent 
le  commerce  &c  labanque  avecfuccès, 
&■  rapportèrent  ,  dans  leur  Patrie,  des 
richeifes  qui  émouflerent  la  rigueur 
bienfaifante  des  Loix  fomptuaires  j 
&-  fans  qu'on  s'en  apperçut ,  l'Etat 
fut  partagé  en  citoyens  riches  6c  en 
citoyens  pauvres. 

L'égalité  politique  des  citoyens 
étant  ébranlée  par  l'inégalité  qui  s'étoit 
établie  dans  leur  fortune  ,  rien  ne 
fait  plus  d'honneur  à  la  fageiïe  des 
Genevois  que  la  tranquillité  dont  ils 
continuèrent  à  jouir  ;  &  fans  doute 
il  faut  l'attribuer  aux  Loix  fomptuai- 
res qui  empêchoient  que  les  uns  n'ofaf 
fent  montrer  avec  fafte  leurs  richeHes, 
èc  que  les  autres  ne  les  vîflent  avec 
ce  refped  qui  prépare  à  l'humiliation 
de  conduit  à  la  fervitude.  Cependant 
les  richciles  n'étoient  pas  entrées  im- 
punément à  Genève  ,  Se  ce  levain  de 
difcorde  &e  de  diilenlîon  devoir  y 
fermenter.  Les  riches ,  conduits  par 
vet  efprit  de  parcimonie  de  d'épargne 

que 
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qiie  donne  le  commerce  ,  ne  vou- 
loient  pas  acheter  l'autorité  qu'ils  de- 
riroient ,  6c  que  les  pauvres  auroient 
vraifemblablement  vendue;  ils  pré- 
tendoient  l'acquérir  peu- à -peu,  &: 
fans  qu'il  leur  en  coûtett  rien.  Ils 
n'infiiltoient  pas  les  pauvres  ,  mais 
ils  les  méprifoicnt  en  fecret  ;  les  Loix 
n'étoient  pas  violées  ,  mais  éludées 
ou  détournées  de  leur  fens  naturel  ; 
on  ne  commettoit  pas  de  grandes 
injuftices  ,  &  cependant  les  nouvelles 
mœurs  faifoient  pancher  le  Gouver- 
nement vers  l'Ariftocratie.  Le  peuple 
qu'on  n'avoit  pas  corrompu  ,  s'ap- 
perçut  du  danger  que  couroit  fa 
liberté ,  il  devint  inquiet  de  foupçon- 
neux;  les  riches,  de  leur  côté,  con- 
çurent des  alarmes  ;  les  querelles 
éclatèrent  enfin  ,  &"  nous  les  avons 
vues  naître  &"  fe  calmer  à  deux  re- 
prifes.  La  paix  eft  'établie ,  mais  fub- 
fi(lera-t-elle  î  Les  Repréfentans  ont 
demandé  qu'on  augmentât  les  gages 
des  Magiftrats  ;  cette  demande  eft- 
elle  d'un  bon  augure  ?  Annonce-t-elle 
des  citoyens  contens  de  leur  fortu- 
ne? Puisqu'ils  etliment  les  richeiTes , 
feront  -  ils    difpofés    à    prendre   les 
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mefures  néceiîaires  pour  en  prév 
nir  les  abus  ?  Puifqu  ils  s'occupent 
d^autre  chofe  que  de  leur  liberté  , 
feront  -  ils  capables  de  la  défendre  ? 
Je  n'en  difconviens  pas ,  pourfuivit 
notre  Philofophe  :  la  politique  que 
je  vouspréfente  ,  eft  un  peu  dure  pour 
des  efprits  familiarifés  depuis  bien 
des  fiècles  avec  les  vices  &"  les  pré- 
jugés que  nous  aimons  en  Europe  ; 
fi  )e  la  publiois  dans  un  Ouvrage  ,  je 
ne  doute  point  qu'on  ne  la  frondât 
avec  beaucoup  de  mépris.  Après  tout , 
ce  n'eft  pas  la  faute  des  pnilofophes 
s'ils  voyent  les  chofes  telles  qu'elles 
font.  S'il  leur  étoit  permis  de  changer 
les  Loix  de  la  nature  &"  de  donner  le 
bonheur  à  meilleur  marché  qu'elle  , 
ils  le  Feroient  fans  doute  par  com- 
plaifance  ;  puifqu'on  ne^yeut  pas  avoir 
celle  de  les  entendre&de  les  croire? 
mais  ils  ne  le  peuvent  pas ,  &  j'en  fuis 
fâché.  Malgré  l'empire  qu'ont  pris 
nos  préjugés  &  nos  padîons  ,  il  ne 
faut  pas  laiiîer  prefcrire  les  droits  de 
la  raifon  &:  de  la  vertu.  Malgré  Tim» 
prudente  fécurité  avec  laquelle  nous 
nous  conduifons  ,  il  ne  faut  pas  fe 
lafler  de  préfenter  aux  homiiics  la 
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feule  dodlrine  qui  leur  eft  falutaire* 
Nos  politiques  me  font  pitié  par  la 
ftupidité  avec  laquelle  ils  fe  flattent 
d'avoir  affermi  pour  toujours  le  Gou- 
vernement de  leur  Nation.  Non  , 
Milord  5  quand  on  voit  que  toute  la 
fageTe  de  Lycurgue  n'a  pu  empêcher 
que  Lacédémone  ne  pérît ,  ne  faut-il 
pas  avouer  que  jamais  les  Loix  n'ont 
pris  allez  de  précautions  contre  Tava^ 
rice  ?  Il  ne  fuffit  pis  de  ne  laifîer  aucun 
germe  de  vice  dans  la  République  ,  il 
faut  la  prémunir  contre  ceux  de  Çqs 
voifins.  Examinez  avec  foin  les  Loix 
de  Lycurgue  ,  vous  verrez  qu'il  avoit 
pris  les  mefures  les  plus  efficaces  pour 
écarter  de  la  Laconie  les  vices  qui 
înfedoient  la  Grèce  j  mais  cela  ne 
Tuffifoit  pas  ,  puifque  Lacédémone 
a  péri.  11  faut  donc  fe  précautionner 
contre  des  accidens  qui  n'arriveront 
peut  -  être  jamais ,  mais  qui  peuvent 
arriver  :  il  faut  avoir  pris  cent  pré- 
cautions inutiles ,  pour  croire  qu'on 
n'en  néglige  aucune  nécefîaire  ;  il 
faut  que  le  Légiflateur  paroiiTe  défier 
tous  les  caprices  de  la  fortune. 

Sparte  étoit  attachée  à  fes  devoirs 
par  trop  de  liens  ,    pour  fe   laifler 
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entraîner  au  mal  par  le  inauvais  exem^ 
pie  des  autres  villes  de  la  Grèce  ;  mais 
enfin  larmée  de  Xercès  parut  aux 
portes  du  Péloponèfe  avec  le  fafle  , 
le  luxe  &"  toutes  les  richeîTes  de  TAfie^ 
elle  fut  défaite  à  Platée  :  6^  les  Spar-? 
dates  qui  avoicnt  eu  jufqu'alors  le 
courage  de  méprifer  les  dépouilles 
médiocres  des  Grecs ,  furent  éblouis 
par  celles  des  Perfes  -,  ils  furent  tentés , 
&"  n'eurent  pas  le  bon  efprit  de  fe 
contenter  encore  de  Fhonneur  de  la 
vidoire.  En  demandant  leur  part  du 
butin ,  peut-être  fe  méprenoient-ils 
fur  la  nature  du  fentiment  qui  les  . 
faifoit  agir.  Ils  obéiiToient  à  cette 
cupidité  fecrette  que  leur  donnoient 
leurs  monnoies  de  fer  &  Tefpéce  de 
propriété  à  laquelle  ils  étoient  accou- 
tumés ,  &  ils  croyoient  ne  demander 
qu'un  aveu  public  que  la  Grèce  leur 
devoit  fon  ialut.  Quoiqu'il  en  foit , 
les  dépouilles  des  Perfes  altérèrent 
les  mœurs  de  Lacédémone ,  &"  por-? 
tèrent  une  playe  mortelle  à  la  conf^ 
titution  de  la  République.  Avant  la 
guerre  Médique  ,  Miltiade  &  Thé- 
miftocle  n'auroient  jamais  imaginé 
d'y  négocier  en  corrompant  le  Sénat  ^ 
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les  Rois  &  les  Ephores ,  à  prix  d'<ir-^ 
gent.  Périclès  le  tenta  ,  &:  quelques 
talens  luffirent  pour  acheter  des  hom- 
mes qui  commençoient  à  fe  laiffer 
corronipre  par  leur  avarice.  Dés  qu'cîi 
ii'obéifloit  plus  religieufement  à  la 
plus  importante  des  Loix  de  Lycur- 
gue  ,  dès  que  la  cupidité  s'étoit  glijGTée 
dans  la  République  ,  on  y  devoit 
adopter  la  politique  funefte  de  Ly- 
fander.  On  exigea  des  tributs  de  les 
ennemis  ^  de  fes  alliés.  Sous  prétexte 
de  faire  des  guerres  néceflaires  au 
dehors  ^z  d'avoir  une  flotte  ,  on  forma 
im  tréfor  public  \  &"  de  ce  tréfor  les 
richelTes  s'écoulèrent  fecretèment 
dans  les  maifons  des  Magiilrats  & 
des  citoyens.  A  mefure  que  le  pou- 
voir des  Loix  s'afFoiblit  ,  la  corrup- 
tion fe  montra  avec  moins  de  retenue, 
Sparte  éprouva  enfin  le  fort  des  autres 
Républiques  de  la  Grèce  ,  àc  fut  plus 
malheureufe  par  fes  vices  que  par  {q% 
défaites. 
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CHAPITRE      IL 

Que  les  peuples  font  continudUmmt 
avertis  par  leurs  malheurs  de  corriger 
leurs  Loix,  La  fortune  les  favorïfe 
fouvent  dans  cette  entreprife»  On  m 
peut  réprimer  efficacement  l'avarice  ois 
t ambition  ,  qu  autant  quon  travaille 
a  les  réprimer  toutes  deux   à  la  fois^ 

Je  ne  vous  ai  point  interrompu  ,  dit 
Milcrd  à  notre  Philofophe  ,  qu'au- 
rois-je  pu  vous  dire  ?  Entraîné  par  la 
force  de  vos  raifonnemens  ,  affligé 
par  de  triftes  vérités  ,  j'ai  prefque 
perdu  Fefpérance  de  voir  l'Europe 
heureufe.  Quoi  !  quand  nous  aurions 
les  Loix  ài^s»  Spartiates  ,  nous  ne 
pourrions  pas  nous  flatter  de  vivre 
éterneliement  !  Quel  intervalle  in> 
nienfe  avons  nous  donc  mis  entre  le 
bonheur  &:  nous?  Par  quel  art,  par 
quel  fecours  pourrons  -  nous  le  fran- 
chir ?  Je  compare  nos  Etats  à  des 
vaiiTeaux  battus  par  la  tempête  ,  dont 
les  mats  font    brifés ,    qui   auroient 
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perdu  leur  boufible  ,  &:  qui  errans  au 
gré  des  fiots ,  ne  fauroient  plus  de  quel 
côté  diriger  leur  route.La  comparailon 
n'eil:  pas  juile  ,  Milord  ,  reprit  notre 
Philoiophe  en  fouriant  :  vous  naviguez 
au  hafard ,  &  je  vous  apporte  une 
boulfole  :  je  vous  apprends  votre 
route  j  de  quoi  vous  plaignez  -  vous } 
A  regard  de  vos  mâts  brifés  ,  peut- 
être  que  la  fortune  vous  jettera  uir 
quelque  plage  où  vous  en  trouverez. 
Pourquoi  plaifanter  ,  dit  Milord  ^ 
quand  il  s'agit  d'un  objet  li  impor- 
tant ?  Vos  confolations  font  delél- 
pérantes.  Je  le  vois  ,  les  maux  des 
hommes  font  fans  remède,  j'ai  regret 
à  mes  erreurs  y  elles  étoient  agréables. 
Ne  parlons  plus  de  vos  Loix  ,  l'hu» 
manité  ordonne  de  cacher  à  un  ma- 
lade que  fa  maladie  efl  incurable. 

J'en  conviens ,  repartit  notre  Phi- 
lofophe  :  un  médecin  doit  cacher 
une  vérité  cruelle;  mais  ne  comparez 
pas  ,  je  vous  prie  ,  les  maladies  du 
corps  politique  à  celles  du  corps 
humain.  La  médecine  ne  peut  m'in- 
diquer  aucun  fuc  ,  aucun  remcde  , 
aucun  régime  qui  me  rende  des  poul- 
mons  dévorés  par  un  ulcère  ,  &  qui 
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nie  fiiffiient  à  peine  pour  refpirer  ; 
c'eft  parce  qu'elle  eft  incapable  de  me 
guérir  ,  qu'elle  doit  me  lailTer  l'ei- 
pérance.  Mais  la  politique  qui  créé 
à  la  fbciété  les  organes  de  la  vie  qui 
lui  manquent ,  &"  dont  tous  les  re- 
mèdes font  infaillibles ,  elle  trahiroit 
les  hommes  fi  elle  leur  cachoit  la  vé- 
rité. Les  peuples  reîfemblent  à  ces 
malades  qui  n'ont  pas  la  force  de 
prendre  une  potion  amére  ,  ou  de 
ibuffrir  une  opération  douloureufc  : 
il  faut  les  intimider  pour  leur  donner 
du  courage  j  ce  feroit  les  trahir  ^  que 
leur  cacher  leur  fituation. 

Nous  fommes  avertis  continuelle- 
ment par  nos  malheurs ,  de  nous  faire 
d'autres  Loix  que  celles  dont  nous 
nous  plaignons  ;  &  pendant  long- 
temps je  conviens  que  ces  avertiiTe- 
mens  font  inutiles.  A  mefure  qu'une 
nation  prend  de  nouveaux  vices ,  il 
paroît  qu'elle  devient  plus  incapable 
de  recevoir  une  réforme  -,  &r  qu'enfin 
il  lui  eil  impoffible  de  fe  corriger  ; 
c'eft  une  erreur.  Les  vices  font  doux 
à  leur  naiifance  \  &c  d'ailleurs  ,  une 
partie  des  citoyens  les  tourne  alors 
à  fon  profit  ,    travaille   à  nous    le* 
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faire  aimer  ,  &:  fe  fert  de  nos  pafïions 
.  pour  fatisfaire  les  Itennes  :  voilà  pour^ 
quoi  les  hommes  ne  le  corrigent  jamais 
(jiie  tard.  Mais  quand  les  vices  font 
enfin  fentir  leur  amertume  déchirante, 
quand  tous  les  ordres  de  la  Républi- 
que fouffrent  également  des  déiordres; 
il  fc  forme  naturellement  entre  eux 
une  conjuration  ;  ô<:  fi  un  peuple  ne 
fe  corrige  pas ,  il  ne  faut  s'en  prendre 
qu'à  fon  ignorance.  La  Pologne  eft 
une  grande  preuve  de  cette  vente. 
Tant  qu'elle  n'a  point  .été  menacée 
de  la  ruine  entière  de  fa  liberté  ,  tant 
qu'une  partie  des  grands  a  trouvé 
quelques  avantages  dans  l'anarchie  , 
on  a  eiTuyé  inutilement  plufieurs 
orages.  Mais  aujourd'hui  que  la  Ruf- 
fie  a  manifefté  Ces  projets  ambitieux  , 
qu'elle  opprime  tout  également ,  ëc 
réduit  le  Roi  à  n'être  que  le  miniilre 
de  fes  volontés  ;  aujourd'hui  que  tout 
gentil-homme  Polonois  fe  voit  menacé 
d'être  traité  comme  un  Rufle  ,  &c  fent 
que  les  Loix  qui  ont  fait  Ces  malheurs , 
ne  peuvent  les  réparer  ;  il  defire  fans 
doute  la  réforme  de  fon  Gouverne- 
ment. Si  la  Pologne  parvient ,  avec 
le  fecours  de  la  Porte  ;,  à  fecouer  k 
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joug ,  ce  ne  fera  q^.ie  fon  ignorance 
qui  l'empêchera  de  le  corriger  :  elle  a 
affez  foiiffert  pour  ne  rejettcr  aucun 
remède  ,  quelque  amer  qu'il  foit  , 
pourvu  qu'il  puilfe  guérir  Tes   maux. 

On  diroit  que  la  fortune  fert  quel- 
quefois les  Etats  ,  fans  qu'ils  le  fâ- 
chent ,  fans  qu'ils  s'en  doutent  ,  fans 
qu'ils  le  défirent.  Je  vous  parlois  tout- 
à-l'heure ,  continua  notre  Philofophe,, 
d'un  événement  étranger  à  la  conf 
titution  de  Lacédémone  ,  qui  altéra 
les  mœurs  &  perdit  les  Loix  de  cette 
République  j  n'y  auroit  -  il  pas  auffî 
quelquefois  de  ces  événemens  ex- 
traordinaires &"  imprévus  qui  arra- 
chent un  peuple  à  les  vices ,  &"  le 
mettent  dans  la  néceiîîté  de  faire  de 
nouvelles  Loix  ?  Vous  ne  voulez  rien 
efpérer ,  Milord ,  en  voyant  l'extrême 
corruption  de  l'Europe  ;  Sz  moi ,  j'ofe 
encore  efpérer  quelque  chofe  ,  en 
voyant  les  extrêmes  bifirreries  de  la 
fortune. 

Humiliés  ,  avilis  ,  dégradés  fous  le 
Gouvernement  dur  &:  arbitraire  de 
Charles  XI ,  nous  courions  au-devant 
i^e  la  fervitude  ,  &:  nous  aurions  été 
dans    rimpuifîance   de    rompre   nos 
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chaînes ,  fi  des  événemens  qu'il  étoit 
impoffible  de  prévoir,  ne  nouseuifent 
pouffes  malgré  nous  hors  de  l'abyme 
où  nous  étions.  Vous  vous  rappeliez 
avec  quel  art  ce  Prince  s'étoit  emparé 
d'une  autorité  que  nos  Loix  lui  refu- 
foient.  Apres  s'être  fervi  des  torts  de 
la  nobiefle  pour  la  rendre  fufpede  &: 
odieufe  aux  autres  ordres ,  il  fe  fervit 
de  leurs  forces  pour  l'accabler.  En- 
richi de  Tes  dépouilles  ,  il  corrompit 
les  chefs  du  Clergé,  des  Bourgeois 
d>c  des  Payfans  \  il  intimida  le  reile  ; 
&  toute  la  Suède  ,  étonnée  du  joug 
fous  lequel  elle  étoit  foumife  ,  vou- 
lut fe  plaindre  j  mais  on  étouffa  fes 
murmures.  Sous  un  Prince  devenu 
defpotique,  &"  qui,  doutant  encore  de 
fa  puiffance,  vouloit  cependant  régner 
par  la  crainte ,  ce  fut  un  crime  que 
de  fe  fouvenir  des  anciennes  libertés 
de  la  Nation.  En  violant  tous  nos 
droits ,  on  ne  daignoit  pas  même  nous 
promettre  de  les  refpcder  dans  la 
fuite  ;  en  un  mot ,  il  fallut  paroître 
efclave  pour  être  en  sûreté  dans  fa 
maifon.  Nous  nous  avilîmes  jufqu'à 
aller  briguer  les  faveurs  d'une  Cour 
qui  ne  mettoit  aucune  borne  à  ks 
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injuftices.  Entourés  d'efpions  &"  de 
délateurs  ,  nous  n'osâmes  plus  nous 
fier  les  uns  aux  autres;  chaque  bon 
citoyen  crut  être  ieul  bon  citoyen 
dans  l'Etat  ;  il  ne  fentit  que  fa  foi- 
blelîe  -,  il  défefpéra  du  lalut  de  la 
chofe  publique  ,  comme  vous  en  dé- 
fefpérez  en  ce  mon  ent  j  &  il  ne  fub- 
fifta  aucune  trace  de  l'ancien  efprit 
de  fa  nation. 

Pendant  la  minorité  de  Charles  XII , 
nous  ne  montrâmes  aucun  defir  de 
recouvrer  nos  anciennes  prérogatives. 
Nous  aurions  été  perdus  pour  tou- 
jours ,  fi  ce  Prince ,  en  commençant 
à  fe  connoître  &  à  gouverner  par 
lui-même  ,  n'eût  été  occupé  qu'à 
jouir  de  la  fortune  immenfe  que  fon 
père  lui  avoir  laiiTée ,  &"  que  fa  Cour 
fût  devenue  une  école  de  volupté  & 
de  fervitude.  Nous  aurions  encore  été 
perdus  ,  fi ,  fe  livrant  à  la  politique 
trille  ,  foupçcnneufe  &  cachée  d'un 
Tibère,  il  fe  fût  appliqué  à  rendre  plus 
folide  une  autorité  qu'il  auroit  craint 
de  perdre.  Qui  n'admirera  les  hafards 
heureux  par  lefquels  la  fortune  nous 
ramenoit  à  la  liberté  ,  en  nous  fou- 
mettant  au  Prince  le  plus  intraitable , 
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le  plus  altier  &  le  plus  derpotique  qui 
fût  jamais  ?  vous  favez  avec  quel  mé- 
pris il  nous  traita.  11  nous  menaça  , 
dit-on  5  de  nous  envoyer  fa  botte  pour 
nous  gouverner.  Mais  fi  Charles  XII 
ne  pouvoit  fouifrir  aucune  ojppofition 
à  [es  volontés  ,  c'eft  qu'il  fentoit  en 
lui  ,   je  ne  fais  quelle  élévation ,  je 
ne  fais   quelle  impatience  fublime  , 
qui    lui    perfuadoient    qu'étant    fait 
pour  étonner  les  hommes  ,  rien  ne 
devoit  lui  réfifter.  Heureufement  pour 
nous  5  nos  voifms  qui  ne  le  connoif- 
foient  pas  ,  Firritèrent ,  il  efl  indigné 
qu'on  ofe  ne  le  pas  ménager  ••,  il  or- 
donne la  guerre  ,  &  il  part  plein  de 
l'efpérance  ,  ou  plutôt  de  la  certitude 
de  fe  venger.  Tous  les  jours  nous  ap- 
prenons une  nouvelle  viétoire  qu'on 
ofe  à  peine  croire:  fhéroïfme  roma- 
nefque  &:    contagieux  qui  palTe    du 
Prince  à  fes  foldats  &  à  tous  fcs  fu- 
jets  y  nous  retire  de  notre  abbatte- 
rnent;  &:  l'enthouiiafme  avec  lequel 
nous  a,dmirons  un  héros ,  nous  pré- 
pare à  ne  plus   obéir  fervilement  à 
un  autre  honuiie,  C'eft  ainfr ,  &:  je 
n'en  doute  pas,  que  la  Grèce  écrafée 
par  Phi'lippe',  reprit  une  partie  de  fes 


iSz  DE    LA    LÉGISLATÎOH, 

anciens  fentimens  au  bruit  des  exploita 
d'Alexandre ,  rougit  de  fon  efclavage  ^ 
ôc  foupira  après  j^  liberté. 

Nous  avions  befoin  de  bien  d'autres 
évènemens  encore  plus  extraordinai- 
res que  les  premières  vidoires  de 
Charles ,  pour  nous  faire  une  fortune 
digne  de  nous.  Nous  aurions  ctc  ac- 
cablés de  la  gloire  &:  de  la  réputa- 
tion de  notre  Héros  ,  s'il  fût  rentré 
triomphant  dans  fes  Etats.  11  falloir 
qu'il  fût  vaincu  à  Pultava  ,  qu'il  allât 
chercher  une  retraite  à  Bender  ,  8c 
s'opiniatrât  à  y  perdre  plufieurs  an- 
nées précieufes  à  fon  re(îentiment  *, 
pour  que  nous  puilïîons  voir  renaître 
les  diètes  prefque  oubliées  de  la  na- 
tion j  recourir  à  des  Loix  que  nous 
avions  aimées  ,  &c  apprendre  à  nous 
fuffire  à  nous-mêmes.  C'etoit  beau- 
coup i  tout  cela  cependant  ne  fuffifoit 
pas  pour  nous  rendre  libres.  Bibing, 
Horn  ,  Ferfen  ,  Creutz ,  noms  chers  à 
la  Patrie  ôc  dont  la  gloire  vivra  éter- 
nellement. Que  leur  auroit  fervi  à  eux 
&"  à  nous  de  chercher  dans  les  ruines 
de  l'Etat  les  relies  épars  de  notre 
conftitution  ,  &:  de  préparer  à  des 
Loix  plus  fages  un  fondement  plus 
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folide  ,  fi  Charles  rentrant  en  avantu- 
lier  dans  fon  Royaume  ,  n'y  eût  en 
quelque  forte  porté  le  malheur  qui 
le  iuivoit  ?  11  falloit  que,  plus  occupé 
de  Tes  ennemis  que  de  fes  fujets ,  il 
nous  lafsât  de  fon  héroïfme  ;  il  falloit 
qu'occupé  de  fa  feule  vengeance ,  il 
négligeât  le  fort  de  la  Suède  après  lui  % 
il  falloit  qu'il  ne  laifsât  point  de  fils 
pour  lui  fuccéder  \  il  falloit  que  la 
mort  l'ar^rêtat  au  milieu  de  fa  car- 
rière ,  &■  avant  que  la  pefanteur  de 
l'âge  le  fixât  dans  fa  Capitale.  ^  ^ 
Je  m'arrête  ,  Milord ,  à  vous  faire 
remarquer  toutes  ces  circonftances 
extraordinaires  ,  pour  vous  prouver 
combien  la  fortune  eft  puiilante  ^ 
&"  avec  quel  art  elle  préparc  quel- 
quefois ,  ménage  6^  conduit  les  évène- 
mens  qui  doivent  donner  un  nouveau 
caraélère  à  tout  un  peuple.  Si  j'exa- 
minois  en  détail  l'Hiftoire  de  toute 
l'Europe  ,  je  trouvcrois  vraifembla- 
blement  qu'il  n'y  a  point  de  nation 
qui  n'ait  reçu  les  mêmes  faveurs  de  la 
fortune  ,  ^  qui  n'eût  pu  fe  corriger , 
fi  elle  eût  fu  combien  il  lui  importoit 
de  fe  délivrer  de  fes  vices  6^  de  fes 
préjugés.  En  apprenant  la  mort  d'un 
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Prince  qui  nous  avoit  gouvernés  ar- 
bitrairement  ,  nous  partimes  des 
hommes  libres  &"  dignes  de  l'être 
toujours.  On  le  regî'éta  ,  on  le  plai- 
gnit ,  on  l'aima ,  on  l'admira  plus  que 
jamais ,  parce  que  nous  avions  fon 
courage;  cependant  on  ne  fut  occupé 
qu'à  élever  l'édifice  d'un  nouveau 
Gouvernement ,  parce  que  le  pouvoir 
arbitraire  nous  avoit  appris  qu'on  ne 
peut  être  heureux  que  par  le  fecours 
ë^  fous  la  protedion  des  Loix.  Tout 
intérêt  étranger  à  la  liberté  fut  né- 
gligé. Nous  parûmes  délivrés  &  des 
■  vices  qui  nous  avoient  foumis  à 
Charles  XI,  Se  des  vices  encore  plus 
dangereux  avec  lefquels  le  deipo- 
tifme  nous  avoit  familiarifés.  Nous 
n'eûn^es  tous  qu'un  même  efprit.  Nous 
oubliâmes  nos  anciennes  jaloufies  , 
nos  haines ,  nos  rivalités  ,  nos  imjuf- 
tices ,  nos  injures  ,  nos  reproches  ^ 
nos  foupçons  ,  ô^  jufqu'aux  paffions 
dont  il  femble  que  le  cœur  humain 
ne  fe  fépare  jamais ,  quand  il  en  eft 
une   fois  infedé. 

Qu'un  Hiftorien  fidèle  de  ces  évè- 
nemens ,  inftruifc  la  poftérité  ,  donne 
aux  hommes  l'eipérance  d'un  avenir 
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heureux  ,  &  nous  apprenne  que  la 
nature  inépuifable dans  Tes  bienfaits, 
produit  encore  de  ces  âmes  fortes  & 
courageufes  que  nous  admirons  dans 
la  Grèce  &:  dans  Rome.  LanobleiTe, 
à  qui  on  avoit  confifqué  fous  les  der- 
niers régnes ,  fes  mailons  &  fes  terres, 
ne  fongea  point  à  y  rentrer.  Perfonne 
ne  réclama  fes  droits  particuliers  , 
perfonne  nepenfaà  réparer  fes  pertes, 
&:  à  railembler  les  débris  de  fa  fortune 
dom.eflique.  Nous  avions  tout  Thé- 
roïfme  de  Charles  XII  j  mais  nous 
nous  proposons  une  fin  plus  juilco 
Par  une  efpéce  de  prodige  ,  nous , 
qui  pendant  les  longues  diigraces  qui 
uîivirent  la  journée  de  Pultava ,  -n'a- 
vions été  attentiB  qu'à  foutenir  TEtat 
chancellant ,  &"  ne  rien  faire  qui  ne 
fût  digne  du  courage  outré  de  notre 
Prince  ;  nous  fîmes  avec  joie  des 
facrifices  à  nos  voifins ,  pour  nous 
livrer  à  des  foins  plus  importans  que 
des  fiéges  &:  des  batailles.  Il  eil  beau , 
fans  doute  de  s'enfevelir  fous  les  ruines 
de  fa  Patrie  ;  mais  il  eft  plus  beau  en- 
core d'élever  un  grand  édifice  fur  ces 
ruines.  Nous  eûmes  la  fagefîe  de  pen- 
fer  que  rétablifTement  des^  Loix  6c 
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d\m  fage  Gouvernement  étoit  préfé-* 
rable  à  la  poiTeffion  de  quelques  Pro- 
vinces dans  la  baife  Allemagne  ,  ou 
fur  les  frontières  de  Pologne* 

Malgré  ce  que  nous  avons  fait ,  & 
dont  l'Europe  n'eft  peut  être  pas  affez 
habile  pour  être  étonnée  ,  ne  -puis-je 

{)as  dire ,  fans  blelîër  le  refped  pro- 
i?nd  que  je  dois  aux  grands  hommes 
qui  nous  ont  préfenté  des  Loix  ,  que 
nous  avons  nous-mêmes  manqué  à  la 
fortune  ?  Qu'une  voix  fe  fut  Fait  en- 
tendre dans  cette  diète  de  patriotes  ^ 
que  Ferfen  ou  Bibing  eût  propofé 
des  réglemens  dignes  des  beaux  fiécles 
de  vSparte  6^  de  Pvome,  &"  je  ne  doute 
point  qu'il  n'eût  retrouvé  en  nous  de 
nouveaux  Spartiates  &;  de  nouveaux 
Romains.  Uenthoufiafme  dont  il  fal- 
loit  profiter  s'eft  éteint  j  le  mouve- 
ment imprimé  aux  efpr  its  s'eft  rallenti, 
&"  nous  commençons  à  nous  plaindre 
des  maux  que  produit  l'avarice.  Nous 
voyons  déjà  parmi  nous  un  commerce 
de  corruption  j  l'argent  des  Étrangers 
fe  répand  dans  la  vSuéde  -,  il  la  divife 
en  partis  de  chapeaux  &c  de  Bonets  ;  on 
uCc  contre  nous  de  la  déteftablc  po- 
litique de  Périclés  i  tandis  que  nous 
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vendons  lâchement  notre  honneur 
&:  notre  patrie,  le  Gouvernement 
ébranlé  à  cnaque  diète  ,  ne  prend  au- 
cune confiftance.  11  faudra  peut  être 
que  de  bons  &:  braves  citoyens  at- 
taquent pendant  un  fiècle  entier  Tava- 
rice  dans  Tes  derniers  retranchcmens  ^ 
avant  que  d'en  pouvoir  triompher*  ^ 
Mais  je  ne  défefpère  de  rien  ,  &"  je 
crois  qu'il  peut  fe  trouver  des  circonf- 
tances  où  mes  Loix  contre  l'avarice 
ne  feront  pas  aufïi  inutiles  que  vous 
le  prétendez. 

Vous  ne  m'avez  pas  converti ,  re- 
prit Milord  ;  au  contraire  ,  en  me 
parlant  de  tous  les  hafards  extraor- 
dinaires &"  de  tous  les  évènemens 
fmguliers  dont  vous  avez  eu  befoin 
pour  changer  votre  Gouvernement , 
vous  avez  multiplié  mes  doutes.  Que 
voulez  -  vous  que  j'efpére ,  s'il  faut 
à  une  nation  un  Charles XII,  qu'heu- 
reufemcnt  la  nature  ne  prodigue  pas  ? 
Il  s'écoulera  peut-être  deux  mille  ans 
avant  qu'il  parciiTe  un  Prince  pareil  ; 
&■  quand  il  paroîtra  enfin ,  êtes-vous 
sûr  que  faifant  la  guerre  en  étourdi 
qui  ne  foupçonne  pas  qu'il  puiiTe  être 
battu ,  il  aura  cette  fuite  bifarre  d'à- 
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vantures  qui  vous  a  rendus  libres  ? 
D'ailleurs  ,  quand  vous  reprîtes  vos 
idées  de  liberté  >  vous  n'aviez  jias  en- 
core eu  le  temps  de  vous  accoutumer 
avec  la  fervitude.  S'il  y  avoit  encore 
quelque  force  dans  les  caradères  , 
je  pourrois  m'attendre  à  des  révolu-^ 
tions  ",  mais  les  vices  bas  qui  gou- 
vernent aujoud'hui  FEurôpe ,  font 
deftinés  à  la  gouverner  éternellenientj 
parce  qu  ils  ôtent  à  Tame  toute  fori 
énergie.  Il  faut  donc  s'attendre  . . . 

Je  vous  demande  pardon  ,  inter- 
rompit notre  Philofophe  ,  &"  je  vous 
prie  de  croire  que  je  puis  me  paiîct* 
d'un  Charles  Xll.  J'ai  des  exemples 
pour  tout.  Sans  defirer  d'être  libres , 
8^  cherchant  de  tous  côtés  un  maître 
qui  voulût  bien  prendre  la  place  de 
Philippe  II  j  les  HoUandois  font  par- 
venus à  fonder  une  République.  Par 
un  effet  admirable  de  la  Providence 
qui  vient  à  notre  fecours  ,  la  fortune 
a  encore  plus  de  caprice  que  nous 
n'avons  de  vices.  Cette  lâcheté  dont 
vous  n'attendez  que  du  mal  ,  pro- 
duira qiielquefois  le  bien  qu'un  en- 
thoufiaime  de  courage  a  produit.  Nous 
venons  d'en  avoir  un  exemple  fous 
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nos  yeux  ,  je  veux  parler  de  la  Corfe, 
Cette  Iflç  où  les  fiefs  çtoient  connus , 
avoit  tous  les  vices  &:  tous  les  préjugés 
qui  ont  cléfolé  le  relie  de  l'Europe  fous 
cette  forme  barbare  de  gouverne- 
ment. Elle  devint  une  Province  des 
Génois ,  &  vous  jugez  bien  qu'une 
Ariftocratic  naturellement  foupçon- 
neufe  ,  ne  régna  pas  fans  inquiétude 
fur  des  gentils-hommes  qui  avoient  des 
châteaux  forts  ,  fur  des  villes  qui  fe 
Y,antoient  d'avoir  des  privilèges ,  & 
fur  tout  un  peuple  armé  à  qui  fes 
rochers  fervoient  de  fortercile  &  de 
retraite.  Au  lieu  de  les  accoutumer 
à  l'obéiffance  ,  en  ne  fongeant  qu'à 
les  rendre  heureux,  le  Sénat  de  Gènes 
ne  fongea  qu'à  les  divifer  pour  les 
fubjuguer  les  uns  par  les  autres,  il 
fe  fit  une  Loi  de  ruiner  les  anciennes 
familles ,  de  détruire  les  privilèges  de 
tous  les  ordres  j  &  tout  fut  confondu 
dans  une  miférç  &  une  fervitudç  gé- 
nérale, 

Voilà  de  grands  maux ,  &:  certai- 
nement les  Corfes  ne  vous  laiiToient 
rien  à  dçfirer  du  côté  de  raflervifie- 
ment  ;  une  révolution  paroiiToit  ini- 
pofîîble  5    cependant    la   mefure    fe 
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comble  ,  la  patience  a  un  terme  au- 
quel fuccéde  le  déferpoir.  Les  Codes 
commencent  la  Guerre  avec  des  four- 
ches  &c  des  bâtons  ;  étonnés  de  leur  en- 
treprife,  ils  ne  penfent  pas  qu'on  puiile 
être  libre  ;  plutôt  que  de  manquer 
d'un  maître,  ils  fe  donnent  à  un  Avan- 
turier  de  Baron  de  Nuoffj  &:  c'eil 
parce  qu'ils  n'efpcrent  aucun  fecours 
étranger  ,  qu'ils  ofent  enfin  vouloir 
fe  rendre  indépendans.  Mais ,  je  vous 
prie  ,  remarc[uez  qu'ils  tirent  alors  de 
leurs  malheurs  paifés  l'avantage  de 
fe  voir  débarraflés  des  erreurs  &c  des' 
préjugés  que  les  fiefs ,  la  noblelTe  & 
de  grandes  fortunes  ont  établis  pres- 
que par-tout  ailleurs.  La  vie  fini*ple, 
groilîère, frugale  &:modefte  à  laquelle 
ils  ont  été  accoutumés  fous  le  joug 
des  Génois  ,  ne  fert  qu'à  leur  donner 
un  courage  plus  opiniâtre  ,  &  les  pré- 
pare à  recevoir  fans  peine  les  Loix 
les  plus  propres  à  réprimer  l'avarice. 
L'abolition  de  tous  les  privilèges  ne 
lai  Te  fubfifter  en  Corfe  qu'un  ordre 
de  citoyens  :  l'égalité  dont  la  politique 
fait  tant  de  cas ,  fe  trouve  naturelle- 
ment établie  ♦,  &  rien  n'eft  plus  aifé  ^j 
que  de  confondre  l'intérêt  particulier 
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de  chaque  citoyen  avec  Tintérêt  gé- 
néral de  la  patrie. 

Paoli  n'a  pas  fii  profiter  de  ces  cir- 
conftances  favorables.  Soit  qu'il  n'eût 
pas  les  lumières  néceffaires  à  un  Lé- 
giflateur  -,  foit  que  fon  ambition  ,  oc- 
cupée de  fa  fortune  particulière  ,  ait 
trahi  Iç  courage  de  fes  compatriotes  *, 
cet  homme  qui  pouvoit  être  un 
Ariftobule  &:  un  Brutus ,  languit  obf-^ 
curement  à  Londres  j  &"  vous  voyez 
fenfiblement  que  la  Corfe  auroit  eu 
le  fort  de  la  Hollande  ,  fi  elle  eût  eu 
à  la  tête  de  fes  affaires  un  Prince  de 
Naflauo 

Combien  de  révolutions  préparées 
par  la  fortune  ,  avortent  par  notre 
fottife  î  tantôt  on  efpère  trop  ,  tantôt 
on  n'cfpère  pas  affez.  On  fait  à  la 
hâte  des  Loix  ,  fans  fonger  fi  elles 
peuvent  fubfiller ,  d:Z  fi  on  y  obéira 
lorfque  les  efprits  auront  repris  leur 
tranquillité  ordinaire.  On  attaque  des 
Coutumes  qu'il  ètoit  indiffèrent  de 
détruire.  Profcrit-on  àts  abus  ?  On 
ne  manque  pas  de  refpeder  \qs  caufes 
qui  les  ont  produits  ,  &:  qui  doivent 
les  conferver.  En  un  mot  ,  on  n'a 
prefque  jamais  compris  que  Tordre 
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immuable  des  chofes  efl  tel  que  dans 
tout  lieu  où  il  y  a  des  riches  ,  il  y 
aura  bientôt  des  hommes  puifTans  ; 
&:  que  dans  tout  lieu  où  il  va  des 
hommes,  puiifans  il  y  aura  bientôt 
des  riches.  On  n'a  jamais  fu  qu'il  efl 
inutile  de  réprimer  féparément  l'ava- 
rice ou  l'ambition  ,  parce  que  ces 
.deux  paillons  ont  contracté  une  al- 
liance éternelle  ,  8z  s'étayent  mu- 
tuellement: :  épargner  Tune  ,  c'cil 
favorifer  l'autre. 

En  effet ,  fuppofons  que  les  Plé- 
bcyens  de  Rome  qui  Te  retirèrent  fur 
le  mont  facré  ,  fe  fufifent  lailfés  ré- 
duire par  l'apologue  de  Ménénius 
Agrippa  i  &  que  contens  d'obtenir  l'a- 
bohtion  des  dettes,  d'ouvrir  les  prifons 
aux  débiteurs  ,  &:  de  faire  porter 
quelques  Loix  févères  contre  îufure 
des  Grands ,  ils  cuflent  négligé  de 
demander  des  Tribuns.  N'cft  -  il  pas 
évident  qu'en  fe  conduifant  avec  cette 
imprudence,  le  peuple  n'auroit  joui 
que  d'un  foulagement  paflager  ?  Les 
Patriciens  n'auroient  pas  manqué  de 
feindre  quelque  modération  pour  don- 
î^er  le  tems  aux  efprits  de  fe  calmer , 
Ik  laiiïer  effacer  les  traces  de    leur 

tyrannie  > 
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tyrannie  \  mais  ils  anroicnt  préparé 
fourdement  la  ruine  des  Loix  qu'ils 
venoient  d'accorder.  Inftruics  par  la 
crainte  à  ménager  leurs  intérêts  avec 
plus  d'art  ,  tous  leurs  bienfaits  au- 
roient  été  autant  de  pièges ,  &"  leur 
ambition  n'auroit  cherché  qu'à  fe 
dédommager  de  ce  que  perdoit  leur 
avarice.  Sous  prétexte   d'obéir  fcru- 

Ï'uleulément  aux  Loix  ou  de  les  pcr- 
edionner  ,  ils  en  auroient  abufé.  En 
défuniflant  les  Plébéyens  qui  n'au- 
roient  eu  ni  des  protcdeurs  ,  ni  mi 
point  de  réunion  dans  les  Tribuns , 
ils  auroient  trouvé  le  fecret  de  les 
aflervir.  Après  avoir  forgé  les  chaînes 
avec  lefquelles  ils  dévoient  garotter 
le  peuple  ,  ils  fe  feroient  fervis  de 
s^ur  autorité  pour  s'emparer  de  toutes 
Tes  richeiTes  de  la  République. 

C'eil;  parce  que  les  l'ribuns  ac- 
quirent le  pouvoir  d'affembler  le 
peuple  ,  de  fufpendre  les  délibéra- 
tions du  Sénat  ,  d'av>prouver  ou  de 
rejetter  fes  décrets  ,  de  demander 
raifon  aux  Magillrats  de  leur  adminif- 
tration;  en  un  mot  ,  c'eil  parce  que 
la  nouvelle  conftitution  attaquoit  &: 
réprimoit  «gaiement   l'ambition    6c 
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Tavarice  ,    que    la  République    fut 
heureufc.  Dès  qu'on  eft  moins  attentif 
à  Tune  ,   l'autre  en  profite  pour  être 
plus  hardie  &"  plus  entreprenante.  Sui- 
vez dans  l'Hiftoire  R.omaine  l'Hiftoire 
de  ces  deux  pallions ,  &  vous  verrez 
qu'à  peine  l'avarice  eft  parvenue  à  mé- 
priier  les  Loix  agraires,  que  l'ambition 
menace  de  détruire  la  liberté  publique. 
En  réformant  notre  Gouvernement, 
il  le  faut  avouer ,  nous  n'avons  pas 
eu  la  même  fagefle  ou  le  même  bon- 
heur que  les  Romains.  Notre  diète , 
frappée  des  maux  qu'avoit  eau fés  le 
pouvoir  arbitraire  ,    ne   craignit   en 
quelque  forte  que  de  voir  s'élever  un 
nouveau  Charles  XL  Vous  connoilfez 
notre  conftitution  ,  vous  favez  que  le 
Prince  placé  au-deflbus  des  Loix  leur  ♦^ 
eft  foumis  j  on  régla  qu'il  ne  feroit 
^vec  le  Sénat  que  lefimple  exécuteur 
des  volontés  de  la  Nation.  Après  avoir 
établi  les  bornes  que  l'autorité  royale 
ne  devoit  jamais  pafter ,  on  crut  avoir 
tout  fait  ;  cependant  l'ouvrage  n'étoit 
qu'ébauché  ;  &:  faute  d'une  foule  de 
Loix  nécelTaires  pour  corriger  les  ci- 
toyens  de  leur  avarice   8^  de   leur 
ambition  ,  notre  Gouvernement  ne 
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tarda  pas  à  recevoir  des  fecoufles  ca- 
pables de  rébranler.  Le  mari  de  la 
Reine  Uirique  ayant  été  a(ïbcié  au 
trône ,  trouva  mauvais  d'être  beaucoup 
moins  puilïant  en  Suéde  avec  le  titre 
de  Roi  5  qu  il  ne  l'étoit  dans  la  Heiïc 
avec  la  qualité  de  Landgrave.  Il  exa- 
mina ce  qui  fe  paiîoit  autour  de  lui , 
il  lut  dans  les  cœurs  ^  &"  fe  flattant  dç 
les  corrompre  par  des  dons  &  dei 
promedcs  ,  il  fe  flatta  de  reprendre 
l'autorité  dont  Tes  prédéceifeurs  avoient 
joui.  Ses  intrigues  allèrent  fi  loin  que 
la  première  diète  qui  fut  affemblée 
après  fon  élcdion  ,  fe  vit  dans  la  né- 
ceffité  de  lui  marquer  fon  méconten- 
tement. Elle  fît  une  députation  au 
Roi  -,  &■  Lagerberg  ,  fon  Maréchal , 
lui  dit  que  la  Nation  lui  faifoit  de- 
mander de  renoncer  à  toutes  les  pra- 
tiques qu'il  m.ettoit  en  œuvre  pour 
étendre  fon  pouvoir  au  mépris  des 
Loix  &:  à  la  ruine  du  Gouvernement; 
qu'on  lui  donnoit  vingt-quatre  heures 
pour  délibérer  &^  prendre  fon  parti  ; 
6c  que  ce  tems  expiré ,  s'il  ne  faifoit 
pas  la  promclfe  qu'on  lui  demandoit, 
on  déclareroit  le  trône  vacant. 
Nous  avons  diminué  la  prérogative 
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royale  ,  nous  avons  donné  au  Prince 
une  très-grande  dignité  ^  un  pouvoir 
très-médiocre  ^  cela  peut  nous  fuffire 
à  l'égard  du  Roi  -,  mais  n'avons -nous 
à  craindre  que  lui  ?  Pourquoi  ne  nous 
craignons-nous  pas  nous-mêmes  ?  Les 
paffions  des  citoyens  font-elles  moins 
dangereufes  que  celles  du  Prince  ? 
Pourquoi  donc  avons- nous  négligé  de 
régler  ,  modérer ,  tempérer  &  diri- 
ger notre  avarice  &:  notre  ambi- 
tion ?  Si  par  hafard  un  Ordre  de  l'Etat 
avoit  des  privilèges  qui  fîiTent  incliner 
le  Gouvernement  vers  TAriftocratie , 
ne  devrions  -  nous  pas  y  remédier? 
Nous  faifons  un  trafic  honteux  des 
intérêts  de  la  Patrie  avec  les  Puifîan  ces 
étrangères  y  quand  on  vend  fon  hon- 
neur 5  eft-on  bien  éloigné  de  vendre 
fa  liberté  ?  Qu'on  arrête  le  cours  de 
ces  abus  par  de  nouvelles  Loix ,  ou 
nous  éprouverons  un  jour  que  celles 
que  nous  avons  aujourd'hui  ne  pou- 
voient  pas  nous  fuffire.  Ne  nous  per- 
mettons pas  d'aimer  &c  de  confidérer 
les  richelTes  ,  fi  nous  ne  voulons  pas 
être  les  vidimes  de  l'ambition  5  atta* 
quons  l'ambition  ,  ôr  ne  lui  permet* 
tons  pas  de  fe   repaîtrç  d'çfpçrançe^ 
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iJatteufes  ,  fi  nous  ne  voulons  rien 
craindre  de  l'avarice.  Soyons  sûrs 
que  les  ambitieux  qui  cherchent  à 
prix  d'argent  à  fe  rendre  puifîans ,  fe 
dédommageront  amplement  des  avan- 
ces qu  ils  font  aujourd'hui ,  s'ils  peu- 
vent s'emparer  de  l'autorité  ;  foyons 
sûrs  que  des  citoyens  trop  riches  pour 
aimer  notre  égalité  ,  font  les  ennemis 
de  notre  Gouvernement. 

Vous  aimez  trop  la  vérité ,  Milord , 
poùrfuivit  notre  Philofophc  ,  pour  ne 
pas  me  permettre  de  vous  paiier  avec 
la  franchife  quelle  infpire.  Je  vous 
dirai  donc  que  votre  conftitution  me 
paroît  infiniment  moins  aiïiirée  que 
la  nôtre.  Votre  Roi ,  dites-vous ,  ne 
peut  faire  aucun  mal ,  &"  n'eft  puifïant 
que  pour  faire  le  bien  ;  mais  fi  vous 
parlez  férieufement  quand  vous  tenez 
ce  langage  ,  je  vous  demande  pour- 
quoi vous  avez  eu  tant  de  révoltes , 
de  guerres  civiles  &■  de  révolutions. 
Pourquoi  donc  vos  Publicilles  les  plus 
favans ,  ne  peuvent -ils  afîîgner  les 
bornes  précifes  que  les  Loix  prefcri- 
vent  à  la  prérogative  royale  &"  aux 
privilèges  de  la  Nation  ?  Oue  fiçni» 

T'  1  1 

fient  donc  tous  ces  galimatias  de  vos 
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papiers  publics,  quirepréfentent  la  li- 
berté toujours  attaquée^  toujours  chan- 
celante ,  &•  qui  fe  plaignent  des 
entreprifes  continuelles  du  Miniftcre. 
Croyez-vous  qunne  liile  civile  d'un 
million  ,  foit  bien  propre  à  réprimer 
Favarice  d'un  Prince  ?  Eft  -  ce  pour 
rempècher  d'être  ambitieux ,  que  vous 
lui  accordez  une  part  dans  la  Puiffance 
légiflative  ,  &  que  vous  le  laiflèz  le 
maître  de  difpofer  de  tous  les  honneurs 
&:  de  toutes  les  grâces  de  l'Etat  ?  On 
diroit  que  vous  avez  penfé  que  l'argent 
appaife  la  foif  de  l'argent ,  que  le 
pouvoir  appaife  la  foif  du  pouvoir. 

Pour  ne  pas  craindre  l'ambition  & 
l'avarice  du  Prince,  avez -vous  du 
moins  fongé  à  préfèrver  les  citoyens 
de  ces  deux  paffions?  Point  du  tout. 
Vos  Loix  fur  le  commerce  paflènt 
pour  les  Loix  les  plus  importantes, 
&c  toutes  ne  tendent  qu'à  le  rendre 
trés-riche  6c  très  -  lucratif.  Où  font 
vos  Réglemens  contre  le  luxe?  Tout 
ne  vous  porte-t-il  pas  à  trouver  la 
médiocrité  ridicule  &  infupportable  î 
Si  les  richeflès  fervoientà  faire  excufer 
les  vices ,  fi  elles  faifoient  confidérer 
un  m/ai  honnête  homme  y  pourquoi 
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ibriez  -  vous  étonné  qu'au  mépris  de 
votre  honneur  &c  de  vos  fermens ,  les 
places  du  Parlement  fuiTent  vendues , 
&■  que  ceux  qui  les  auroient  achetées 
les  remplififentmal?  Si  Tambition  peut 
fe  fatisfaire  par  des  moyens  bas  «Se 
honteux ,  fi  en  trahiflant  la  Patrie  on 
peut  parvenir  à  de  grands  honneurs  , 
faut -il  être  furpris  que  des  hommes 
qui  n'ont  fait  beaucoup  de  bruit  dans 
le  parti  de  l'oppofition  ,  que  pour  fe 
faire  craindre  Sz  fe  vendre  plus  chè- 
rement 3  finilfent  par  être  de  détefta-? 
blés  Minières  ?  Vous  vous  maintenez 
moins  par  vos  Loix  que  par  l'efprit 
de  liberté  qu'elles  ont  donnée  autre- 
fois à  la  multitude  ,  &r  que  le  peu- 
ple a  confervé  ;  parce  qu'il  n'eft  pas 
corrompu  par  les  richeifes ,  &  qu'il 
ne  peut  erre  ambitieux. 

Vous  vous  alarmez  fur  votre  fort_,  & 
vous  avez  raifon  j  mais  ces  alarmes,  qui 
vous  font  nécelïaires  pour  vous  tenir  en 
garde  contre  les  dangers  de  votre  (itua- 
ti'on,  celTcront  quand  la  corruption 
aura  fait  de  nouveaux  progrès  ;  ôc 
quelles  feront  alors  vos  reiîburces  ?  A 
proprement  parler ,  vous  n'êtes  pas 
gouvernés  par  vos  Loix',   mais  par 
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les  évènemens ,  les  circonftances ,  8^ 
fur-tout  par  les  intérêts  &c  les  paffions 
des  perionnes  qui  font  à  la  tête  des 
affaires.  Les  Laix  trop  flexibles  de 
votre  conftitution ,  parce  qu'elles  ne 
le  communiquent  pas  une  force  mu- 
tuelle 5  fe  prêtent  trop  aifément 
à  tout.  Nulles,  fous  Henri  VIIL  & 
Elifabeth  ,  elles  reprennent  quelque 
vigueur  fous  Jacques ,  parce  que  ce 
Prince  timide  a  moins  de  talens  que 
fes  prédécefleurs  pour  parvenir  k  fes 
fins.  Voyez  comme  elles  changent 
de  forme  ,  &: ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
nature  entre  les  mains  des  deux 
Charles ,  de  Cromv/el ,  de  Jacques  IL 
^  de  Guillaume  IlL 


CHAPITRE      ï  I  L 

Caracihedes  Lo'ix  nécejfaîres pour  réprimer 
&  réghr  r ambition  dans  tEtat  &  dans 
ks  Alagljlrats, 

MiLORD  étonné  ,  &  peut-être  conf- 
terne  de  ce  qu'il  vcnoit  d'entendre , 
parut  un  moment  rêveur  &  penfif  j  & 


ou  Principes  des  Loix.  Llv,  IL     20 ï 

il  fe  feroit  abandonné  à  Tes  réflexions  5 
fi  notre  Philofophe  ne  l'en  eût  tiré  , 
en  m'adreiîant  quelques  paroles  étran- 
gères   aux   matières  qui  nous  occu- 
poient.    Revenons  à  nos  Loix  ,    dit 
Milord  avec  vivacité.  Vous  me  voyez 
dans  une  fituation  violente  -,  ce  n'efl 
pas  vous  qui  m'affligez ,    ce  font  les 
erreurs  de  mon  pays  qui  m'inquiètent. 
Plus  on  médite  fur  la  nature  du  cœur 
humain  &  les  principes  qui  doivent 
guider    un  Légiflateur  ,    plus   il    eft 
"impoffîble    de   ne    pas    plaindre  les 
fociétés.   Souvent  elles  ne  favent  ce 
qu'elles  veulent  ,    &  plus    fouvent 
encore  elles  fe  livrent  à  des  efpéran- 
ces  infenfées  ,  &  prennent  une  route 
oppofée  à  celle  quelles    cherchent. 
Puifque  les  paflîons  les  plus  funeftes 
ont  diclé  prefque  toutes  les  Loix  ^  il 
eft  jufte  que  l'Hiftoire  n'offre  qu'un 
tableau  prefque  continuel  de  misères , 
de  défaftres  èz  de  calamités.  Le  paifé 
'rie  me  touche  guères  j    mais  que  ce 
pafle  eft  un  malheureux  augure  pour 

l'avenir!  Que  de  triftes  réflexions 

Je  ne  puis  cependant  réfifter  au  defir 
de  connoître  des  vérités  qui  m'affli- 
geront j  &  je  n'ai  pas  oubHé  qu'après 
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avoir  propofé  des  Loix  contre  l'avarice, 
vous  devez  attae^iier  l'ambition. 

Soit  5  répondit  notre  Phiîofophe  , 
mais  je  vous  avertis  que  je  n'ai  rien 
de  confolant  à  vous  dire.  Je  crois, 
pourfuivit-il ,  avoir  prouvé  que  l'Etat 
ne  pouvoit  ellimer  les  richeffes ,  lans 
que  les  citoyens  ne  les  confidérafîent 
aufîî  ;  j'ajoute  adueliement  que  l'am- 
bition d'une  République  fe  commu- 
niquera néceflairement  à  ks  citoyens. 
Quoique  l'avarice  &:  l'ambition  expo- 
sent également  un  peuple  à  mille 
dangers ,  6c  le  conduifent  enfin  à  fa 
ruine  j  je  mets  cependant  une  grande 
différence  entre  ces  deux  paffions. 
L'une  avilit  néceiTairement  &r  dégrade 
l'ame, rautrepeutquelquefois  l'élever 
&  l'agrandir.  Une  République  avare 
ne  fera  jamais  rien  de  grand  ,^  parce 
que  le  citoyen  y  préfère  fa  fortune 
particulière  à  la  fortune  publique. 
Nommez  -  moi ,  je  vous  prie  ,  une 
vertu  utile  à  la  fociété  que  le  Légifla- 
teur  puiffe  donner  à  des  hommes 
avares.  Il  n'en  eft  pas  de  même  d'une 
République  ambitieufe  -,  elle  peut 
aimer  la  guerre  ,  fe  rendre  incom- 
mode à  fes  voifms  ,    conquérir   des 
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Provinces  ,  &"  faire  cepcadant  envier 
ion  fort  ,  la  gloire  &  Ton  bonheur. 
Si  Tes  Loix  ont  eu  foin  d'aifocier  à 
cette  paffion  les  vertus  avec  lefquelles. 
elle  peut  s'allier ,  tels  font  le  courage , 
Tamour  de  la  liberté  &  de  la  Patrie, 
la  gcnérofité  ,  le  déiintcrc Tenicnt , 
3^c.  Le  citoyen  ,  fi  je  puis  parler  ainfi , 
n'eil:  alors  ambitieux  que  de  l'ambi- 
tion publique  ;  il  s'cnyvre  de  la  for- 
tune de  l'Etat  ,  6c  met  fa  gloire  à  le 
fervir  8c  à  fe  facrifîer  à  fes  intérêts. 
Tels  ont  été plulieurs peuples  anciens, 
&c  fur-tout  les  Romains ,  qui ,  faifant 
une  guerre  continuelle  pour  s'agran- 
dir ,  conquirent  l'Italie  plus  par  leurs 
vertus  que  par  la  force  de  leurs  armes. 
Ceft  parce  que  l'ambition  peut 
avoif  des  commencemens  heureux  & 
brillans  ,  que  la  politique  lui  fait  11 
aifément  grâce  ;  &c  qu'il  n'y  a  prefque 
point  de  Légiilateur ,  qui ,  par  [qs 
étabhiTemens ,  n'invite  fa  République 
à  s'agrandir.  Quoique  l'ambition  , 
habilem.ent  ménag-ée  ,  fonde  les  ref- 
forts  du  Gouvernement  ,  Se  donne 
quelquefois  aux  citoyens  des  vertus 
que  nous  devons  aimer  &:  refpc6ler ,  je 
crois  cependant  que  les  Loix  doivent 
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profcrire ,  fans  pitié  ,  cette  paffîon. 
Les  qualités  héroïques  que  nous  ad- 
mirons le  plus  dans  les  Romains  ,  peu- 
vent fe  trouver  ,  avec  le  même  éclat, 
dans  une  République ,  qui  ,  par  prin- 
cipe de  modération  ,  aimera  la  paix  , 
&■  ne  fera  la  guerre  que  pour  fe  dé- 
fendre :,  Lacédémone  en  eft  la  preuve. 
N'y  a-t-il  pas  même  une  gloire  fu- 
périeure  à  la  gloire  des  conquêtes  ? 
J'entends  la  gloire  qui  réfulte  de  la. 
pratique  de  la  jeiftice ,  &z  qui  s'occupe 
du  bonheur  de  tous  les  hommes.  Avec 
quelque  vertu  que  l'ambition  foit 
affbciée  ,  n'eft-il  pas  vrai  qu'elle  lui 
communique  infenfiblement  fa  rouilr 
le  5  &■  l'altère  peu-à-peu? 

Je  ne  me  trompe  point ,  Milord  ^ 
quand  je  dis  que  l'ambition  dénature 
toujours  un  peu  les  vertus  qu'on  lui 
joint.  Avec  cette  confiance  qu'inf- 
pirent  toujours  les  forces  &  les  fucccs  y 
confultera-t-on  avec  foin  les  régies 
les  plus  exades  de  la  juftice  ?  Un 
peuple  ambitieux  ne  contraélera-t-il 
pas  naturellement  une  certaine  apreté 
de  caradère  qui  rendra  fes  vengeances 
terribles  ?  U  ne  connoîtra  point  Fin* 
dulgence  dont  les  hommes  ont  tant 


ou  Principes  des  Loix.  Liv*  IL    ic>-^ 

de  befoin  j  il  fe  fera  un  droit  des  gens, 
qui ,  par  fa  rigueur  ,  fe  rapprochera 
de  l'injuilice.  Delirera-t-on  de  fub- 
juguer  fes  voifins  ;  prendra- 1- on  la 
peine  de  les  foumettre^^"  ne  defu'era- 
t-on  jamais  de  s'enrichir  de  leurs  dé- 
pouilles ?  Tous  les  peuples  ambitieux 
ont  jugé ,  fans  qu'ils  s'enapperçuilent , 
de  l'importance  de  leurs  fuccès  par  le 
butin  que  leur  vaîoit  la  vidoire.  Dans 
les  plus  beaux  tems  de  la  République 
Romaine ,  fes  Généraux  expofoient 
dans  leur  triomphe  les  dépouilles  des 
vaincus  s  &  le  peuple  qui  le  repailïbit 
avec  plaifir  de  ce  fpedacle  ,  n'avoit 
pas ,  (ans  doute  ,  un  défintéreiTement 
aulïî  entier  que  les  Spartiates,  qui 
ne  faifoient  la  guerre  que  pour  fe 
défendre  ou  protéger  leurs  alliés» 
L'ambition  foutenoit  ainfi  l'avarice* 
Chacun  voudra  étendre  fes  héritages, 
à  l'exemple  de  la  République  qui  veut 
étendre  fes  domaines.  Auffî  l'ufure 
qu'on  vouloir  profcrire ,  fubfi(la-t-elle> 
&"  les  riches  corrompus  par  leur  am- 
bition ,  n'oublièrent  point  l'art  de 
faire  valoir  leur  argent.  De  -  là  ,  la 
longue  réfillance  qu'on  fit  à  l'éta- 
bliitement  des  Loix  agraires ,  &  U 
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négligence    étemelle    avec  laquelle 
elles  furent  obfervées. 

Enfin  n'eft-il  pas  vrai  que  l'ambition 
détruira  toujours  la  grandeur  qu'elle 
a  élevée  ?  Les  vertus  doivent  s'affoiblir 
infenfiblement  &  difparoitre  fans 
retour  ,  puifque  l'avarice  e(l  ians 
ceife  excitée.  La  décadence  eft  plus 
lente  tant  qu'on  fait  la  guerre  à  des 
Nations  pauvres  ;  mais  avec  quelle 
célérité  un  peuple  ne  court-il  pas  à 
fa  ruine  ,  quand  fcs  armées  ont  vaincu 
des  provinces  riches  &"  puiifantes  ? 
Vous  vous  rappeliez  ce  que  je  difois , 
il  n'y  a  qu'un  moment  ,  de  la  cor- 
ruption que  le  butin  de  Platée  fît 
naître  à  Lacédémone  ;  je  pourrois 
vous  défigner  en  détail  les  vices  que 
les  Romains  durent  à  leurs  guerres 
Puniques ,  &"  ceux  qu'ils  rapportèrent 
des  différentes  contrées  de  TAfie  qu'ils 
ibnmirent.  Quand  les  richeiîes  auront 
enfin  détruit  les  vertus  que  l'ambition 
s'étoit  aiîbciées ,  la  République  fera 
avilie  par  les  vices  bas  qu'on  repro- 
che aux  Carthaginois ,  ou  déchirée 
par  ceux  qui  allumèrent  les  guerres 
civiles  des  Romains.  Si  la  moUeife, 
la  lâcheté  ,   la  baffe  intrigue  6c  le 
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menfonge  n'yï*cgnentpas,  il  s'élèvera 
des  Manus  ,  des  Sylla  ,  des  Céfar , 
des  Pompée  ,  des  Odaves  ;  &C  ces  ci- 
toyens ambitieux  jetteront  les  fon- 
démens  d'une  tyrannie  perpétuelle. 

Si  l'ambition  cil:  ii  funeilc  pour  les 
peuples  mêmes  qui  ont  eu  l'habileté 
de  lui  aflocier  les  plus  grandes  vertus  j 
fi  ces  peuples  fe  font  toujours  perdus 
par  les  fuccês  mêmes  qui  ont  d'abord 
élevé  leur  fortune  ,  fera-t-on  furpris 
des  maux  fans  nombre  qui  affîcgent 
CCS  Etats  qui  ont  ofé  être  ambitieux  , 
8^  afpirer  à  faire  des  conquêtes  , 
quoique  leur  contlitution  fe  refusât 
à  toute  efpèce  d'agrandifîement  ?  Suc- 
combant fous  le  poids  de  leurs  entre- 
prifes ,  &"  fe  croyant  par  vanité  dignes 
d'une  çrande  fortune  ,  des  obftacles 
infurmontables  les  ont  inutilement 
avertis  de  leurfoibîelfe.  Ils  ont  recouru 
aux  expédiens,  &"  épuifé  leurs  reilbur- 
ces.  Il  auroit  été  plus  commode  &c  plus 
aifé  de  vivre  en  paix ,  que  de  faire  lans 
ceTe  de  nouveaux  efforts  &  des  guerres 
infrudueufes.  Le  comble  du  ridicule , 
c'eft  qu'o^n  ait  imaginé  que  l'argent 
étoit  l'ame  des  fuccês.  Quelques  Prin- 
ces ont  cru  qu'avec  l'argent ,    qui  a 
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perdu  la  République  Romaine  ,    ils 
acheteroient  une  grandeur  qu'elle  ne 
devoit  qu'à  Ton  courage  ,    à  fa  difci- 
pline  ,  à  fa  patience  ,  à  fa  magnani- 
mité ,  à  fon  défintérelTement ,  à  [on 
amour  de  la  gloire ,  de  la  Patrie  Sz  de 
la  liberté ,   à  fa  tempérance  ,  en  un 
mot  à  fes  bonnes  mœurs.  Ils  ont  fait 
la  guerre  en  banquiers.  Qu'en  eft-ii 
arrivé  ?  Ils  ont  eu  l'ambition  &"  les 
vices  de  Carthage.    Les  finances  du 
fîfc  fe  font  épuifées ,    les  fujets  mer- 
cenaires ont  mis  Icun  fervices  médio- 
cres à  un  prix  exorbitant  ;  &c  fi  ces 
Etats  fubfiftent  encore  ,  c'eft  que  leurs 
ennemis  auffi  vicieux  &  auffi  foibles 
qu'eux ,  ne  peuvent  avoir  que  de  demi 
inccès  qui  les  ruinent  également. 

De  ces  réflexions  ,  Milord  ,  que 
faut-il  conclure  ?  Que  le  Légiflateur 
devant  s'occuper  du  foin  de  former 
une  République  éternelle ,  ne  doit 
donc  pas  lui  permettre  d'être  ambi- 
tieufe.  Qu'il  ne  croye  pas  que  de 
grandes  provinces  failent  le  bonheur 
&:  la  force  d'un  Etat,  &"  qu'il  lui  dé- 
fende expreifément  de  faire  la  guerre 
pour  agrandir  fes  domaines.  La  guerre 
©ffenfive  doit  être  regardée  >  par  le 
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Légillateur ,  comme  un  crime  ,  ÔJ  la 
guerre  défenfive  comme  le  rempart 
de  la  République  ;  qu'il  penle  donc 
qu'après  avoir  rendu  les  citoyens  heu- 
reux par  la  juilice,  il  faut  en  faire 
des  foldats  capables  de  déiendre  leur 
bonheur.  Apprenez  -  leur  à  mourir 
avec  plaifir  pour  la  Patrie.  Dès  le 
berceau  inilruifez  les  enfans  à  ref^ 
peder  leurs  défenfeurs.  Que  la  valeur 
foit ,  après  la  juftice  ,  plus  honorée 
que  tout  le  refte.  Multipliez  les  récom- 
penfes  qui  lui  font  dues  ,  mais  avec 
cette  fage  économie  qui ,  loin  de  les 
dégrader,  les  rend  plus  précieufese 
\.zi  Couronnes  civiques  des  Romains 
étoient  un  établilTement  admirable  \ 
il  eft  beau  que  des  hommes  qui  pro- 
diguent leur  fang  ,  fâchent  eftimer  la 
vie  d'un  citoyen.  Que  vos  jeunesgens 
exercés  à  des  jeux  qui  fortifient  le 
tempérament  &r  donnent  du  courage , 
aiment  la  paix ,  non  pas  par  crainte 
des  maux  tz  des  dangers  de  la  guerre; 
mais  parce  qu'ils  feront  contens  de 
leur  fort  s  mais  parce  qu'ils  feront 
perfuadés  que  la  paix  eft  l'état  naturel 
des  hommes,  &"  que  la  force  ne  doit 
être  employée  que  contre  des  animaux 
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féroces  qui  ne  peuvent  fe  gouverner 
par  les  lumières  de  la  raifon. 

Je  me  rappelle  un  beau  morceau 
de  Platon.  N'eft-il  pas  injufte ,  n'eil-il 
pas  honteux,  fait -il  dire  à  Socrate  , 
que  des  villes  Grecques  foient  mifes 
en  fervitude  par  des  Grecs  ?  Notre 
devoir  ,  au  contraire  ,  fi  quelque 
Puiflance  étrangère  vouloir  les  afler- 
vir  5  ne  feroit-il  pas  de  veiller  à  leur 
sûreté  de  de  les  défendre  ?  Nos  foldats 
fe  déshonorent ,  &  déshonorent  leur 
viéloire  Se  le  champ  de  bataille  ,  en 
dépouillant  les  ennemis  vaincus  ôc 
privés  de  la  vie  -,  eft  -  ce  là  le  prix 
que  doit  fe  propofer  la  valeur?  Crai- 
gnons de  profaner  la  fainteté  des 
Temples ,  en  y  portant  les  armes  &r 
les  enfeignes  des  vaincus  -,  les  Dieux 
qui  nous  invitent  à  nous  aimer  ,  re- 
jettent de  pareilles  offrandes.  Ref- 
pedons  les  fruits  de  la  terre  ,  ne 
loyons  jamais  des  incendiaires  -,  que 
gagnerons  nous  à  rendre  nos  ennemis 
implacables  ?  il  ne  peut  point  y  avoir 
de  véritable  guerre  entre  les  Grecs  ; 
s'ils  font  obligés  de  prendre  les  armes 
les  uns  contre  les  autres  ,  qu'ils  fe 
traitent  comme  d.es  amis  qui  doivent 
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bientôt  fe  réconcilier  \  que  le  vain- 
queur contraigne  moins  le  vaincu  à 
céder  à  la  néceffité  ,  qu'il  ne  l'invite 
à  écouter  les  confeils  de  la  raifon  ; 
qu'il  le  corrige  en  ami  pour  le  rendre 
iage  ,  &:  non  pas  en  ennemi  pour  le 
perdre.  Si  une  ville  a  des  torts  ,  les 
femmes  ,  les  en  fans  ,  les  maifons  , 
les  temples ,  les  fépultures ,  les  mu- 
railles ne  font  pas  coupables ,  àc  nous 
ne  devons  punir  que  les  auteurs  de 
l'injuftice. 

Voilà  une  dodrine  très  -  fage  ,  la 
morale  l'approuve  ,  parce  qu'elle  eft 
honnête  ,  oc  la  politique  doit  l'ap- 
prouver, parce  qu'elle  eil;  utile  \  mais 
Platon  ne  lui  donne  pas  afiez  d'éten- 
due. Ce  qu'il  dit  des  Grecs ,  je  vou- 
drois  que  le  Légiflateur  le  dît  de  tous 
les  hommes  ;  car  la  terre  entière  efl 
notre  Patrie  commune  ,  comme  la 
Grèce  l'étoit  des  Grecs.  D'ailleurs  s'il 
importe  aux  Grecs  d'être  raifonnables 
les  uns  à  l'égard  des  autres  ,  pour- 
quoi leur  feroit-il  avantageux  d "être 
déraifonnables  envers  les  étrangers  ? 
On  m'objede  ordinairement  qu'il  eft 
bien  difficile  d'infpirer  une  pareille 
modération  aux  citoyens  3    pendant 
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qu'on  fait  tous  fes  efforts  pour  en  faire 
d'excellens  foldats.  Auffi  conviens-je 
qu'il  n'eftpas  aifé  de  donner  de  bonnes 
Loix  à  une  République.  Je  fais  que 
les  Spartiates  mêmes  n'ont  pas  tou- 
jours montré  la  modération  que  Ly- 
curgue  leur  avoit  recommandée  •-,  on 
peut   leur  reprocher  la  guerre  de  la 
Meflenie ,  qui  ne  finit  que  par  la  ruine 
entière  de  fes  habitans.  La  haine  que 
nous  infpire  l'injuHice  d'un  ennemi , 
n'eft  que  trop  propre  à  nous  faire  illu- 
fion.   Après  s'être  défendu  avec  fuc- 
^  ces  5   on  fera  porté  à  croire  qu'il  eft 
permis  &z  utile  de  fe  venger.  L'amour 
de  la  gloire  nous  trompera  ;  on  dira , 
comme  Caton  ,    qu'il  faut  détruire 
Carthage  ,  parce  qu'elle  eftpuiffantej 
on  croira  que  c'eft  une  entreprife  glo- 
rieufe ,  parce  qu'il  faut  pour  l'exécuter 
des  qualités  6c  des  talens  que  les  hom- 
mes ont  raifon  d'eftimer.  A  force  de 
confidérer  les  vertus  militaires  ,   on 
craindra  qu'une  paix  trop  longue  ne 
foit  capable  de  les  affoiblir  -,  on  pen- 
fera  que  la  difcipline  la  plus  vigilante 
ne  fuffît  pas  pour  exercer  les  foldats , 
&z  qu'il  importe  de  faire  quelquefois 
îa  guerre  pour  ne  pas  iaifîer  amollir 
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le  courage.  Plus  je  fens  combien  les 
confeils  de  cette  mauvaile  politique 
ou  de  nos  pallions  peuvent  nous  éga- 
rer ,  plus  je  fuis  perfuadé  qu'il  eft 
néceiTaire  que  le  Légillateur  nous 
avertilTe  de  nos  devoirs  de  la  manière 
la  plus  claire  ,  &"  nous  montre  tous 
les  ccueils  où  nos  paffions  ^  quelque- 
fois déguifces  en  vertus  ,  peuvent 
nous  conduire. 

Il  s'en  faut  bien  que  la  plus  grande 
modération  &"  le  plus  grand  courage 
fbient  incompatibles  ;  fi  leur  alliance 
eft  rare ,  c'ell:  que  les  Loix  ne  Tont 
prefque  jamais  préparée.  Qu'il  foit 
donc  ordonné  à  tous  les  citoyens  de 
croire  que  la  guerre  eft  le  plus  grand 
des  maux  après  la  ruine  de  la  Répu- 
blique ,  &■  la  paix  le  plus  grand  des 
biens  après  la  confervation  des  Loix. 
Que  toute  guerre  qui  n'eft  pas  entrc- 
prife  pour  le  défendre ,  foit  regardée 
comme  une  injuftice  ;  que  celui  qui 
l'aura  confeillée  ,  réponde  du  fang  de 
fes  citoyens  ,  &  puide  être  cité  devant 
-les  Tribunaux  comme  un  ennemi 
public.  Que  ces  maximes ,  pour  de-* 
venir  l'efprit  nationnal  ,  foient  enfei- 
gnées  par  les  vieillards  aux  jeunes 
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gens  ,  &  que  les   mérès   mêmes  en 
inftruifcnt  les  enfans  ,  dés  que  leur 
ame  développée  commencera  à  faire 
iifage  de  leur  fens.  Si  vous  ne  favez 
pas  inftruire  3z  régler  le  courage  de 
vos  loldats ,  s'ils  ignorent  où  ,   com- 
iTient  &:  pourquoi  ils  doivent  vaincre^ 
foyez  sûrs  que  leur  amour  pour  la  gloire 
Se  leurs  fuccés  ne  tarderont  pas  à  don- 
ner à  la   République  une  ambition 
ruineufe.  Que  fous  prétexte  de  préve- 
nir l'ennemi ,  ou  pour  quelqu'autre 
raifon  que  ce  foit ,    il  ne  foit  jamais 
permis  de  porter  la  guerre  fur  fon  ter- 
ritoire.  Attendez  -  là  fur  votre  fron- 
tière 5  par-là  vous  lui  laiflerez  plus  de 
tems  pour  calmer  fon  emportement , 
vous  ferez  vous-même  moins    tenté 
d'abufer  de  votre  vidoire  ,  &"  les  con- 
ditions de  la  paix  feront  moins  -diffi- 
ciles. La  Loi  ordonnera  de  vaincre  ou 
de  mourir  ,  parce  qu'elle  aura  préparé 
les  citoyens  à  préférer  la  2;loire  à  la 
vie*,  mais  elle  défendra,  (bus  peine 
d'infamie ,  de  pourfuivre  un  ennemi 
qui  a  pris  la  faite  ,  de  dépouiller  les 
morts  ,   &■   de  faire  du  burin.    Ainfi 
la  viâioire  vous  fera    difputée   avec 
moins  d'opiniâtreté  ,  6c  vous  ne  vous 
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laiflcrez  corrompre  ,  ni  par  l'ambi- 
tion ,  ni  par  l'avarice. 

Ne  vous  contentez  pas  d'avoir  ,   i 
l'exemple  âes  Romains ,  un  collège 
de  Prêtres  Feflaliens  pour  juger  de  la 
juftice  ou  de  l'injudice  de  la  guerre  ^ 
de   remplir  les  lentes  formalités  avec 
lefquelles  elle  doit  être  déclarée.  Vous 
feriez  trop  heureux  qu'on  vous  repro- 
chât la  fige  lenteur  que  les  Grecs  re- 
prochèrent aux  Lacédémoniens.   Une 
déclaration  de   guerre  ne  peut  être 
méditée  trop   long  -  tems  ;    ce  n'efl: 
que  quand  elle  eft  faite  qu'il  faut  agir 
avec  célérité  pour  étonner  fcs  enne- 
mis &:  hâter  le   retour  de  la  paix, 
Etabliifez  une  clafle   de  Magiftrats, 
dont  la  feule  occupation  foit  de  con- 
ferver  la  paix.  Ils  feront  toujours  prêts 
à  réparer  les  torts  &  les  injures  que 
vous  aurez  pu  faire  par  ignorance  ou 
par  emportement.  11  leur  fera  ordonné 
de  prévenir  tout  fujet  de  rupture  &: 
de  cultiver  l'amitié  de  vos  voifins.  S'il 
s'élève  quelque  différend  entr'eux,  ils 
travailleront  à  les  concilier.  Ils  négli- 

feront  ,    par  ^générofité  ,   toutes  ces 
agatelles  puériles  dont  l'Europe  fait 
aujourd'hui  des  affaires  fi  grandes  6c 
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fi  difficiles.  Faire  beaucoup  de  bruit  ; 
s'irriter  ou  s'alarmer  pour  des  riens  ; 
c'eil  bien  plus  déceler  la  pctiteffe  de 
fes  vues,  que  montrer  une  attention 
diligente  à  manier  fes  intérêts. 

Que  veut-on  ,  que  fe  propofe-t-on 
avec  cette  politique  de  jàloufie  &  de 
défiance  que  les  peuples  ont  les  uns 
à  l'égard  des  autres  ?  Elle  n'eft  bonne 
qu'à  hâter  le  mal  qu'on  craint  ,  Se 
qui  ne  feroit  peut-être  jamais  arrivé. 
Quelle  folie  de  nous  afToiblir  pour 
empêcher  que  nos  voifins  ne  s'agran- 
dilTent  !  Toutes  ces  fpéculations  fur 
l'avenir  ,  font  d'autant  plus  vaines 
aujourd'hui ,  que  l'Europe  femble  fe 
conduire  au  halard^&rque  les  alliances 
n'ont  aucune  fiabilité.  Si  vos  Magif- 
trats  de  la  paix  jugent  en  arpenteurs 
de  la  puiifance  des  Etats ,  je  vous  pré- 
dis que  vous  ne  jouirez  jamais  d'un 
moment  de  repos.  11  faudra  imaginer 
un  mot  d'équilibre  entre  les  puifiances. 
Pour  fe  faire  une  grande  réputation 
de  prudence  ,  il  faudra  que  vos  Ma- 
giftrats  foient  inquiets  ;,  hargneux  , 
taquins  ,  jaloux  ,  incommodes ,  vi- 
lionnaires  ô^  ambitieux.  Il  faudra 
qu'ils  viennent,  comme  des  chevaliers 

errans , 
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errans  ,  fe  mêler  des  chofes  qui  ne  les 
regardent  point ,  &"  réparer  des  torts 
dont  ils  n'ont  point  à  le  plaindre.  En 
vérité  ,    Milord  ,    cette    routine  de 
tracaircrie   &"  d'inquiétude  ;,  que  nos 
paffions  ont  honorée  du  nom  de  poli- 
tique 5    a  été  une  des   plus  grandes 
lources  des  malheurs  de  l'humanité.,. 
Je  ne  conçois  point  pourquoi  les  Lé- 
gidateurs  qui  ont  réglé  les  droits  &: 
les  devoirs  réciproques  des  citoyens 
pour  entretenir  la    paix  dans  l'Etat , 
ont  toujours  négligé  de  faire  des  Loix 
pour  régler  les   devoirs  de  leur  Na- 
tion envers  les  étrangers ,  êvT  confer- 
ver  ainRlapaix  dans  la  iociété  générale 
des  hommes.  N'eft-il  pas  évident  que 
fans  ce  fecours  le  droit  des  gens  ne  fera 
jamais  érabli  fur  à^s  principes  fixes , 
que  la  politique  d'un  peuple  fera  tou- 
jours incertaine  &"  flottante  ,  &"  que 
fes  intérêts  changeront  aufli  fouvent 
que  les  vues  &:  les  pallions  des  per- 
fonnes  qui  les  gouvernent  fucceilive- 
ment  ? 

Vos  compatriotes ,  Milord ,  fc  font 

fait  beaucoup  plus  de  mal  par  l-a  poli- 

tique  que  je  olârne  ,  qu'ils  n'en  au- 

•   roient  reçu  de  leurs  ennemis  \  &:  je 
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fuis  fâché  que  par  une  fuite  des  an- 
ciens préjugés  que  la  guerre  de  Gudave- 
Adolphe  ,    en  Allemagne  ,  nous  a 
donnes  ,    nous   nous  occupions  tant 
des  forces  &"  des  intérêts  de  quelques 
puiffances  qui  devroient  nous  être  in- 
différentes.   Placés  à  rcxtréniîté    de 
l'Europe  ,  bornés  par  la  mer  ,  la  Nor- 
vège. &"  la  Laponie  ,  nous  n'avons  à 
craindre  que  la  Ruffie  qui   ne   peut 
avoir  de  conduite  confiante  ,  &  qui 
nous    craindroit  ,    fi  nous    pouvions 
donner  une    certaine    confiflance  à 
notre  Gouvernement.  Notre  premier 
foin  doit  être  de  nous  occuper  de  nous- 
mêmes.  Que  nous  ferions  forts ,  fi  en 
marchandant  notre  alliance ,  les  étran- 
gers ne  nous  divifoient  pas  î   Ofons 
croire  que  nous  pouvons  nous  fuffire 
à  nous-mêmes  ;  déclarons  à  toute  l'Eu- 
rope que  nous  voulons  la  paix  &c  que 
nous  ne  ferons  la  guerre  que   pour 
défendre  nos  poffeÔîons  --,   c'eft-là  le 
feul  moyen  d'arrêter  le  cours  de  cette 
corruption  que   les  étrangers  ont  in^ 
troduite  parmi  nous ,  Sz  qui  nous  fera 
plus  funefte  que  l'indifférence  dont 
ils  nous  menacent. 

Si,  ces  réflexions  font  juftes ,  il  eft 
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ifé  de  deviner  les  Loix  que  le  LégiC 
lateur  prefcrira  aux  Magiftrats  de  la 
paix.    L'ambition  nous  fait  regarder 
nos  voifins  comme  des  ennemis  na- 
"turels  qui  nous  gênent ,   nous  empê- 
chent de   nous  agrandir ,  &  dont  il 
faut  fe  défier;  la  jullice  nous  les  repré- 
fentera  comme  des  amis  qui  doivent 
nous  aider  &r  nous  fecourir  ,    Se  la 
Loi  doit  nous  ordonner  de  les  traiter 
en  alliés  fidèles  ;  &"  de  les  guérir  ,  par 
notre  indulgence  ,  des  foupçons  èc  de 
la  jaioufie  qu'ils  pourroient  avoir.  S'ils 
font  attaqués  par  une  Puifîance  étran- 
gère qu'ils  ont  offenfée  ,    faites  tous 
vos  efforts  pour  les  concilier  ,  &■  mon- 
trez que  vous  aimez  la  juftice  ;  s'ils 
font  attaqués  injuftement  ,   vous  les 
défendrez,  parce  qu'ils  forment  une 
barrière  qui   vous  couvre.   Vous  ne 
vendrez    point  vos  fervices  pour  ne 
pas  ouvrir  votre  ame  à  l'avarice  ,  &c 
pour  apprendre  à  vos  alliés  à  ne  pas 
vendre  leurs  fecours.     L'amitié  n'eft 
point  vénale  ,   &"  les  Etats ,  de  même 

ue  les  particuliers ,  n'ont  pu  compter 
ur  rien  ,  dès  qu'ils  en  ont  fait  un 
commerce  honteux.  Une  République 
fe   piquera  de  générofité,   fi   elle  a 
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reçu  &■  npn  pas.  acheté  vos  bienfaits  ^^ 
elfe  vous  fervira  avec  zèic  ,  fi  vous 
l'avez  fervie  avec  défintéreirement.  Je 
le  répète  ,   Milord  ,  c'eft  pour  avoir 
abandonné  cette  partie  importante  de 
la  Ibciété  aux  caprices  de  nospaffions , 
au  lieu  de  la  gêner  par  des  Loix ,  que 
la  politique  trafiquant  de  fes  fervices 
&  de  fes  fecours ,  a  pris  l'efprit  d'un 
marchand  ou   d'un  agioteur.    Elle  a 
cru  les   vendre   toujours  à  trop   bon 
marché  ,   &  ^^s  acheter  trop,  chère- 
ment -,  elle  a  mis  une  forte  de  gloirq 
à  tromper  &  à  faire  des  dupes  avec 
fubtihté.  De-là  l'inutilité  de  prefque 
toutes  nos  alliances  ;  de-là  nos  intri- 
gues &  les  plaintes  éternelles  que  des 
alliés  font  les  uns  des  autres. 

Vos  Loix  feront  plus  ou  moins  fages , 
fuivant  qu'elles  feront  plus  ou  moins 
propres  à  vous  lier  avec  vos  voifms  , 
de  façon  que  vous  ne  formiez  qu'une 
Rcput)lique  fédérative  :  voilà  le  plus 
haut  degré  de  perfeélion  où  la  politi- 
que puiile  s'élever.  Si  vous  voulez  y 
rctléchir,  vous  verrez  que  les  Grecs 
durent  autrefois  leur  bonheur  à  cette  ■ 
confédération  ,  &  que  la  perte  de  leur 
liberté  iliivit  de  prè^  leurs  divifioiisy 
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Ceft  ralliance  des  Treize  Cantons 
qui  fait  encore  anjonrdliui  la  sûreté 
de  la  Suifle.  Chacune  de  ces  Répu- 
bliques eft  foible  par  elle-même  , 
toutes  font  fortes  par  Tintcret  com- 
mun qui  les  unit.  Aucun  de  leurs  voi- 
fins  ne  fonge  à  s'agrandir  à  leurs  dé- 
pens. Suppofez-les  divifées  entr'elleSj 
&c  fur-le-champ  vous  verrez  que  des 
alliés  perfides  leur  offriront  des  le  cours 
dangereux  ,  &  que  fous  prétexte  de 
les  îervir ,  on  ne  cherchera  qu'à  les 
fubjugucr. 

Lespolleîîioiis  étrangères  feront  févé- 
rement  mterdites.  Si  je  demande  à  quoi 
elles  peuvent  être  utiles  ,  l'expérien- 
ce de  tous  les  tems  me  répond  qu'elles 
font  toujourspcrnicieufes.  Des  provin- 
ces féparées  donnent  néceiTairement 
deux  intérêts  à  un  Etat.  Ont  -  elles  des 
forces  égales  ?  elles  le  déneront  l'une 
de  l'autre  ,  ôc  leur  jalouse  les  rendra 
ennemies.  Ont-elies  des  forces  inéga- 
les ?  je  puis  vous  répondre  que  jamais 
le  Légiflateur  ne  parviendra  à  établir 
entr'elles  des  Loix  impartiales.  Si  la 
province  la  plus  puiiiante  n'a  pas  la 
fageiTc  d'affranchir  celle  qui  lui  eft  fou- 
mifc  ,  elle  en  voudra  devenir  le  tyrans 
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elle  ne  travaillera  qu'à  Tafibiblir  pour 
conferver  plus  aifément  fon  empire  y 
&"  fi  elle  ne  fe  fait  pas  une  ennemie  ^ 
elle  n'aura  du  moins  que  des  fujets  qui 
laferviront  mal.  Eft-ce  pour  lever  des 
tributs  fur  une  province  étrangère  , 
que  vous  voulez  la  polïeder  ?  En  ce 
cas  craignez  d'être  punis  de  votre  ava- 
rice par  les  maux  qu'elle  vous  caufera. 
D'ailleurs  fongez  que  des  polTeiîîons 
éloignées  coûtent  toujours  plus  qu'elles 
ne  rapportent.  Si  c'eft  l'ambition  qui 
vous  confeiile ,  fi  elle  vous  perfuade 
qu'il  eft  beau  d'avoir  des  fujets ,  vous 
ne  ferez  pas  long-tems  fans  vous  ap- 
percevoir  qu^elIe  vous  trompe.  En 
vérité  ,  i'ai  regret  que  les  Puiflances 
qui  nous  ont  dépouillés  de  la  Livonic 
êc  de  quelques  Principautés  que  nous 
avions  conquifes  en  Allemagne  dans 
le  dernier  fiécle  ,  ne  nous  aient  pas 
rendu  le  fervice  de  nous  enlever  la 
Poméranie  ;  car  n*ous  n'aurons  pas  le 
courage  de  l'abandonner.  Je  voudrois 
bien  favoir  à  quoi  nous  fert  cette  pro- 
vince. Elle  nous  ouvre  ,  dit-on  ,  l'Al- 
lemagne; j'en  conviens:  mais  qu'avons- 
nous  aiFaire  en  Allemagne }  Que  votre 
pays  ne  foit  ouvert  à  perfonnc  ^  fi  vous: 
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voulez  être  libres  &:  indépendans^mais 
auflî  n'ayez  point  de  porte  pour  entrer 
chez  les  autres  ,  fi  vous  ne  voulez  pas 
vous  expofer  à  la  tentation  d'être 
avares ,  injuftes  &  ambitieux.  C'eft  à 
cette  malheureufe  facilité  de  porter 
la  guerre  dans  toute  l'Europe ,  que 
TEfpagne  ,  autrefois  fi  fioriflante ,  doit 
en  partie  fa  foiblelfe  &:  l'engourdifle- 
ment  où  elle  fe  trouve.  La  France 
n'auroit-elle  pas  été  trop  heureufe  que 
ritalie ,  l'Empire  &:  les  Pays-Bas  lui 
euiTent  été  éternellement  fermés  ? 

Que  ne  pourroit-on  pas  dire  de  cette 
manie  qui  dépeuple  l'Europe  pour  peu- 
pler l'Amérique  après  l'avoir  dévailée> 
Les  Grecs  feuîs  ont  compris  ce  que  dé- 
voient être  des  Colonies  j  elles  fervoient 
àlesdébarraifer  des  citoyens  qu\mheu- 
xeux  Gouvernement  multiplioit  trop  -> 
car  la  trop  grande  abondance  d'hom- 
mes eft  un  mal ,  comme  la  dépopula- 
tion -,  &  jamais  ils  n'ont  penfé  que  des 
citoyens  ,  qui  alloient  cultiver  une 
terre  étrangère  ,  ne  dûfîent  pas  jouir 
d'une  entière  indépendance.  Tantôt 
c'eft  l'ambition  ,  tantôt  c'eft  l'avarice 
qui  a  fondé  nos  Colonies ,  ôc  elles  ont 
eu  le  fort  qu'elles  dévoient  avoir.  Vous 
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voyez  les  fuites  de  l'ambition  Efpa- 
gnoîe  i  l'Amérique  eil  devenue  inu- 
tile à  cette  Monarchie  ,  elle  a  changé 
en  déiert  les  provinces  qu'elle  y  pof- 
icde  ,   &:  Çqs  mines  d'or  &:  d'arcrent 
ne  l'ont  pas  même  enrichie.  Selon  les 
apparences ,  Milord  ^  votis  allez  voir 
ies  fuites  funefles  de  l'avarice  de  vos 
compatriotes.    Us    n'ont  fongé  qu'à 
ouvrir  de  nouvelles  branches  à  leur 
comjiicrce  *,  &  ce  commerce  a  àc^fX 
caufé  des  guerres  quiont  coûte  prefqus 
autant  d'argent  que  le  commerce  en 
a  rapporté.   Mais  ce  n'efl  pas  tout , 
pour  rendre  ces  Colonies  avantageu- 
fes  ,  il  a  fallu  les  facrifîer  à  la  Métro- 
pole ,  3z  rien  n'étoit  plus  aifé.    Des 
Etats  qui  fe  forment  &"  qui  ont  befoin 
de  protedion  ,     reçoivent  les  Lx:)ix 
qu'on  veut  leur  impofer  ,  mais  ils  ac- 
quièrent peu-à-peu   des  forces,   & 
quand  ils  s'apperçoivent  enfin  qu'ils 
peuvent  fe  fuffire  à  eux  -  mêmes   &r 
défobcir  impunément  ,    devez -vous 
compter  fur  leur  docilité  ?  L'avarice 
de  la  Métropole  a  fondé  le  ^rand  ou- 
vrage  de  vos  Colonies ,   3c  l'avarice 
de  vos  Colonies  détruira  les  projets  &c 
les  cfpérances  de  la  Métropole.  Vos 
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Colonies  s'eflayent  à  rindcpcndancc  , 
&:  vous  êtes  accoutumes  à  une  domi- 
nation que  vous  ne  pouvez  ,  ni  con- 
ferver,  ni  abandonner.  Peut-ctre  vous 
en  coûtera- t-il  &  beaucoup  de  iang 
&z  beaucoup  d'argent  pour  perdre  F  A.- 
mériquc  que  vous  devriez  affranchir: 
c  croit  bien  la  peine  de  vous  faire  de 
fi  grands  établiifemens  fous  un  autre 
ciel.  Quoiqu'il  en  foit ,  nous  avons 
eu  ,  comme  vous ,  le  goût  des  C0I0-' 
nies ,  &■  je  ne  fuis  pas  fâché  que  la 
nouvelle  Suéde  foit  devenue  la  Pen- 
fylvanie.  Mais  revenons  à  nos  Ma- 
giicrats  de  la  paix  ]  la  Loi  doit  en 
former  un  collège  toujours  lubf  itant , 
afin  que  le  même  efprit ,  les  mêmes 
maximes ,  la  même  dodrine  fe  con- 
icrvent  parmi  eux.  Il  faut  leur  accor- 
der une  affez  grande  autorité  ,  pour 
qu'ils  puiifent  infpirer  à  la  Republique 
leurs  fentimens  ,  au  lieu  d'obéir  aux 
volontés  capricieufes  d'une  multitude 
fouvent  trompée  par  un  avantage  paf 
fager  ,  &  toujours  incapable  de  lire 
dans  l'avenir  ,  6c  d'y  voir  ce  qu  elle 
doit  attendre  de  fes  entrcpriles. 

Ce  feroit ,  fans   doute  ,  beaucoup 
que  d'avoir  établi  les  Loix  dont  je  viens 
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d*avoir  l'honneur  de  vous  parler  ;  mab 
enLégiflation  rien  n'ell  vraiment  bon, 
rien  n'eft  vraiment  utile  qu'autant  que: 
toutes  fes  parties ,  faites  les  unes  pour 
les  autres  ,  le  prêtent  une  force  mu~ 
îuelle  ;  &:  mes  Loix  ne  produiroient 
qu'un  bien  très  -  médiocre  ou  très- 
court  5  il  le  Magiftrat  qui ,  pour  me 
fervir  de  l'exprelïion  de  Ciceron ,  eil 
une  Loi  parlante ,  comme  la  Loi  eft. 
un  Magiftrat  muet ,  peut  troubler  j^ 
altérer  &"  déranger,  par  fon  ambi- 
tion^ les  mœurs  &"  la  conftitution  de 
l'Etat»  En  lui  donnant  un  très-grand 
pouvoir  pour  conferver  3c  protéger 
efficacement  les  Loix  ,  faites  en  forte 
qu'il  n'en  puifle  abufer  pour  les  faire 
obéir  à  fes  volontés.  Comment  le 
LégiHateur  parviendra -t- il  a  la  fin 
que  je  defire  ?  C'eft  ,  pourfuivit  notre 
Philofophe  ,  en  partageant  la  Magif- 
trature ,  ou  la  Puiflance  exécutrice  , 
en  différentes  parties  qui  feront  con- 
fiées à  différens  citoyens.  L'un  fervira 
de  furveillant  à  l'autre  ,  tous  feront 
continuellement  avertis  par  leurs  col- 
lègues ,  que  leur  pouvoir  eft  limité. 
Tant  que  le  Magiftrat  ne  paife  point 
les  bornç5  qui  lui  font  preicrites ,  que 
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rien  ne  lui  pniiïe  réfifter.  Dés  qu'il 
ne  fe  contente  pas  d'être  le  miniftre 
des  Loix  ,  qu'il  trouve  de  tous  côtés  des 
obftacles  qui  le  faflent  rentrer  dans 
fon  devoir  ,  ou  qu'il  ne  puifle  échap- 
per au  châtiment,  s'il  eft  incapable 
de  fe  corriger. 

Un  Légifiateur  prudent  fait  qu'il  n'a 
_affaire  qu'à  des  hommes ,  il  n'exigera 
donc  point  des  Magiftrats  un  courage  ^ 
dei  forces  &■  une  fagefle  qui  ne  peu- 
vent appartenir  qu'à  des  intelligences 
fupérieures.   Il  ne  leur  impofera  pas 
des  devoirs  trop  étendus  ou  trop  nom- 
breux. 11  écartera  les  tentations  aux- 
quelles leur  vanité  eft  expofée  ,    &C 
qui  pourroit  dégénérer  en  ambition. 
La  Loi  doit  donc  abréger  le  tems  des 
Tvîagiftratures ,  à  raifon  du  pouvoir  qui 
leur  eft  confié.   Les  Romains  étoient 
admirables  dans  cette  partie.  Le  Dic- 
tateur qui  avoir ,  pour  ainfi  dire ,  dans 
fes  mains  le  fort  de  la  République  ,  ne 
régnoit  que  pendant  fix  mois ,  &  faMa- 
giftrature  étoit  réfervée  pour  des  cir- 
conftances    extraordinaires  ;    chargé 
d'un   poids  au-deftus  des  forces  de 
l'humanité ,  on  n'exigeoit  qu'un  effort 
court  Se  paffager»  11  n'avoit  pas  le 
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tems  de  former  de  grandes  efpcrances  y 
&"  moins  encore  de  fe  fervir  de  fori 
pouvoir  pour  le  rendre  dangereux  aux 
Loix  &  à  k  liberté.  Le  cenfcur  dont 
la  Magiil rature  demandoit  plus  d'auf- 
térité  qucde  talens  ,  cxerçoit  pendant 
cinq  ans  une  autorité  que  l'Etat  ne 
craignoit  point  ,  parce  qu'elle  étoit 
redoutée  des  citoyens.  Mais  la  Ma- 
giflraturs  des  Confuls ,  des  Préteurs 
tk"  des  Tribuns  étoit  annuelle  ,  parce 
que  leurs  fonctions  étoient  plus  péni- 
bles ,  d^  que  leur  adminiilration  étoit 
telle  qu'ils  pouvoiciitaifément  fe  faire 
un  grand  nombre  de  créatures  (k  de 
V>artilans.  En  un  mot  ,  vous  ne  re- 
douterez point  l'ambition  des  Magif- 
trats  ,  fi  vos  Loix  font  telles  qu'ils 
aient  tou)ours  devant  les  yeux,  que 
bientôt  ils  fe  retrouveront  dans  la 
cladc  ordinaire  des  citoyens ,  &:  ferons 
obligés  de  rendre  compte  de  leur  con- 
duite. 

-  Rien  n'efl:  plirs  fcandaleux  que  ces 
fortunes  fubites  qui  portent  les  ci- 
toyens des  occupations  les  plus  obf- 
cures  aux  emplois  les  plus  relevés  & 
les  plus  importans.  Si  la  Loi  ne  trace 
pas  la  routepaj-laq^uclic  on  parviendra 
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aïix  premières  Magiilratures  ,  fi  elle 
n'exige  pas  des  épreuves  rigoureiifes  , 
vous  verrez  que  des  hommes  qui  n'ont 
eu  ,  m  le  tems ,  ni  les  occaiions  de 
mériter  l'eftime  &:  la  confiance  du 
public  5  s'empareront  du  Gouverne- 
ment. Quoiqu'on  penfe  aujourd'hui 
que  i'elprit ,  &"  peut-être  le  bel  ef- 
prit ,  fupplée  à  tout  ,  je  crois  que 
l'art  de  commander  veut  être  ctudïé 
même  par  un  homme  de  génie.  Avec 
des  taîens  ordinaires  qu'on  parvienne 
iubitement  à  un  emploi  fupéricur ,  & 
je  Rus  sûr  qu'on  ne  montrera  qu'une 
préfomption  infupportable  ;  avec  beau- 
coup d'efprit  même ,  on  fera  cent  fau- 
tes qu'on  fera  mcapabîe  de  réparer  ^ 
&:  ce  n'eft  pas  là  le  fcuî  inconvénient 
qu'il  faille  craindre.  Dés  que  les  Loix 
ne  conduiront  pas  par  degrés  le  ci- 
toyen à  ia  plus  haute  élévation  , 
toutes  les  Magiilratures  fubalternes 
en  feront  avilies  8<:  dégradées.  On 
fc  croira  déshonoré  ,  fi  on  n'cit  pas 
Co^fal ,  quand  à  peine  on  mériceroit 
d'être  Edile.  Une  ambition  ridicule 
tournera  toutes  les  têtes ,  &  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  dégoûter  les 
pcrfonncs  qui  ont  de  la  vertu  de  des 
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talens ,   6c    les  éloigner  du  Gouver- 
nement.   On   ne   trouvera  dans  les 
premières  Magiftratures  que  des  in- 
trigan.s   ,    &"  dans  les  Magiflratures^ 
fubalternes  que  des  fois  qui  n'auront 
pas  même  allez  d'efprit  pour  devenir 
des  intrigans  ,   ou  des  gens  d'efprit 
qui  fe  contenteront  d'être  de  bas  fri- 
pons, La  République  eft  alors  perdue , 
l'ambition  n'aura  aucune  des  vertus 
avec  lefqu elles  elle  peut  être  aiîbciécj 
&  tous  les  vices  des  Magiftrats  fe  trou- 
veront dans  les  citoyens.  Qu'il  s'élève 
alorsim  homme  courageux  &  capable 
de  profiter  de  cette  anarchie  pour  éta- 
blir fa  fortune  ;  s'il  ne  devient  pas  un 
tyran  ,  fon  ambition  caufera  du  moins^ 
des  maux  innombrables  dans  l'Etat. 

Le  Légiflateur  ne  doit  jamais  per- 
mettre que  fous  prétexte  du  bien  pu- 
blic ,  un  Magiftrat  conferve  la  dignité 
dont  il  eft  revêtu  ,  lorfque  le  tems  où 
il  doit  l'abandonner  eu  arrivé.  Les 
Romains  fe  font  mal  trouvés  de  n'avoir 
pas  connu  cette  Loi  -,  en  prolongeant 
les  Magiftratures ,  en  faifent  des  Pro- 
confuls,  ils  dérangèrent  tout  l'équilibre 
&■  toute  l'harmonie  de  leur  Gouverne- 
ment. L'ambition  acquit  des  forces,- 
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Corrompu  par  l'exercice  d'un  trop 
long  pouvoir  ,  on  fe  livra  à  de  trop 
vaftes  eipérances.  Quand  on  obéit  à  un 
Thémiftocle  ou  à  un  Phocion  ,  il  eft 
bien  sûr  que  Ton  fucceifeur  ne  le  vaudra 
pas.  N'importe ,  il  faut  avoir  le  coura- 
ge de  préférer  une  bonne  conftitution 
à  ces  grands  hommes.  Si  Thémiilocle 
&■  Phocion  font  prolongés  dans  leur 
Magiftrature  ,  un  lot,  un  fripon  ,  dans 
dix  ans,obtiendront  le  même  honneur. 
Je  voudrois  cependant  que  le  Magif- 
trat  pût  fe  flatter  de  parvenir  encore 
aux  premiers  honneurs  après  avoir  été 
confondu  quelque  tems  avec  les  fim- 
'ples  citoyens  ;  cette  efpérance  lui 
donnera  un  zélé  qui  ne  lailTera  ja- 
mais languir  les  Loix  èc  le  Gouver- 
nement. 

Je  comprends  à  merveille  ,  dit  Mi- 
lord  5  combien  il^eft  nécefïaire  de 
multiplier  les  Magiilratures  ,  de  chan- 
ger louvent  les  Magiilrats  ,  de  ne 
conférera  vie  aucun  pouvoir  ,  &  de  ne 
point  permettre  de  paiTer  fans  interf- 
tice  d'une  dignité  importante  à  une 
autre  dignité  importante.  Mais  fi 
cette  régie  e(l  fage  à  plufieurs  égards  ^ 
elle  m'embarraîFe  à  d'autres.   Quelle. 
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République  pourra  vous  fournir  un 
allez  grand  nombre  cVhomnies  excel- 
lens  pour  routes  les  Magiilratures  dont 
vous  aurez  beioin?  j'admire  la  Suéde, 
fi  tous  les  trois  ans  elle  peut  envoyer 
à  la  dicte  des  Reprcienrans  dignes  des 
fondions  auguilcs  dont  ils  font  char- 
gés y  ce  que  je  fais  bien ,  c'efl  que 
l'Angleterre  ne  jouit  pas  du  même  bon- 
heur. Pour  avoir  un  Parlement  con> 
pofé  de  perfonnes  telles  que  je  les 
ibuhaite  ,  je  n'ofe  vous  dire  à  quel 
petit  nombre  de  Pvepréfcntans  il  fau- 
droit  le  réduire. 

Réduifez  votre  Parlement,  réduifez- 
le  tant  qu'il  vous  plaira ,  repartit  notre 
Phiiolbphe  ,  &  je  vous  prédis  qu'après 
l'avoir  mutilé  ,  vous  aurez  encore  plus 
de  fujets  de  plainte  que  vous  n'en 
avez  a6tuellcmcnt.  Ce  ne  font  pas  les 
hommes ,  ce  font  les  Loix  qui  vous 
manquent  de  mcme  qu'à  nous.  Çom^ 
ment  les  vertus  &r  les  talens  percc- 
roient-iîs  avec  éclat ,  tandis  que  nous 
permettons  à  l'avarice  &c  à  l'ambition 
de  faire  fans  celle  de  nouveaux  efForts 
pour  les  étouffer  ?  Tant  que  Rome 
a  Ri  le  préferver  de  ces  deux  paf- 
lions  ;,  n'a-t-ellc  pas  trouvé  tous  les 
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ans  les  Confiils  ,  les  Préteurs ,  lus 
Tribuns  qui  lui  croient  nécelfaires? 
Sparte  qui  n'avoir  qu'un  petit  nom- 
bre de  citoyens ,  ne  manqua  jamais 
d'aucun  talent  utile  ^  parce  qu'elle 
ctoit  pauvre,  qu'elle  aimoit  fa  pau- 
vreté ,  &  que  pour  obtenir  une  place 
"de  Sénateur ,  il  n'étoit  queflion  que 
de  fe  diftinguer  par  fcs  vertus. 

Plus  il  y  aura  de  citoyens  qui  pour- 
ront raifonnablement  eipérer  de  par- 
venir aux  Màgiftratures  ,  moins  la 
République  fera  expofée  à  manquer 
de  Magiilrats  capables  de  la  gouver- 
ner. Si  les  feuls  Patriciens  de  Rome 
avoient  pu  être  Di^tlateurs ,  Confuk , 
Préteurs ,  Cenfeurs ,  &:c.  ils  n'a,uroient 
fait  certainement  que  des  efforts  mé- 
diocres pour  devenir  de  grands  hom- 
mes. A  peine  les  Plébéyens  laiffcrent- 
ils  voir  qu'ils  afpiroient  aux  grandes 
dignités ,  qu'une  émAilation  plus  conf-  ' 
tante  &  plus  aélive  développa  les  ver- 
tus &  les  calens  dans  les  deux  ordres 
de  ia  République.  Faut-il  vous  l'avouer? 
Jufqu'à  préfcnt  nous  n'avons  eu  pref- 
que  aucun  Sénateur  dont  nous  ayons 
été  parfaitenient  contens  ;  à  chaque 
dicte  nous  faifons  des  réfermes  dans  le 
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Sénat  :  mais  ce  n'eft  pas  que  les  grarï^ 
des  vertus  &  les  grands  talens  man- 
quent en  Suéde,    c'eft  que  nous  les 
étouffons  en  confervant  des  Magif- 
tatures  à  vie.   Des  Magiftrats  perpé- 
tuels ne  Tentent  pas  la  néceffité  de  fe 
hâter  de  faire  de  grandes  chofes  ^    Ôc 
le  parti  qui  afpire  à  pofTéder  leur  di- 
gnité ,  n'a  pas  la  patience  d'attendre 
leur  mort.  On  intrigue  pour  s'ouvrir 
une  place  au  Sénat ,  &:  il  eft  naturel 
que  les  Sénateurs  fe  défendent  par  des 
intrigues.    Voilà  une  des  principales 
fources  de  nos  maux  ,  &  fi  nous  vou- 
lions y  remédier  ,    il  faudroit  com- 
mencer par  ne  plus  faire  des  Sénateurs 
perpétuels.     Permettons   même   aux 
différens  ordres  de  pouvoir  entrer  dans 
le  Sénat ,    ck"  fur-le-champ   chaque 
ordre  qui  ne  s'occupe  en  quelque  forte 
que  de  ks  intérêts  particuliers ,  em- 
braffera  les  intérêts  généraux  de  l'Etat 
&■  prendra  un  nouvel  efprit. 

Plus  une  Nation  eft  bien  conftituéc , 
moins  elle  exige  de  talens  extraordi- 
naires dans  fes  Magiftrats  ;  l'efprit 
général  de  la  République  fupplée  à 
tout  ce  qui  leur  manque.  A  mefure 
que  les  difficultés  deviendront  plus 
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grandes, les  refTorts  du  Gouvernement 
ie  tendront  avec  plus  de  forcer  &  de 
grandes  vertus  ne  manqueront  jamais 
de  produire  de  grands  talens.  Les  Gau- 
lois aflîégent  Rome  ,  ne  foyez  pas 
inquiet,  il paroîtra  un  Camille.  Anni- 
bal  créera  des  Fabius  ,  des  Marcellus  y 
des  Scipion ,  &"  il  fera  vaincu  par  des 
Généraux  inférieurs ,  mais  animés  ^ 
pour  ainfi  dire  56^  protégés  par  le  génie 
de  la  République.  Si  toutes  les  villes  de 
la  Grèce  avoient  été  autant  deLacédé- 
mone  ,  fi  plufieurs  d'entr'elles  n'a- 
voient  pas  été  aifez  lâches  pour  s'allier 
avec  Xercés  j  fi  les  Athéniens  eux- 
mêmes  avoient  été  capables  d'aban- 
donner leur  vilîe  pour  conferver  leur 
liberté  ,  auroit-il  été  befoin  d'un  Thé- 
miftocle  pour  triompher  des  Perfes  ? 
Je  vous  prie  ,  Milord  ,  de  faire 
attention  que  les  Etats  font  plus  ou 
moins  expofés  à  fe  trouver  dans  ces 
conjondures  terribles  qui  demandent 
àcs  talens  extraordinaires  ,  fuivant 
qu'ils  font  plus  ou  moins  éloignés  des 
principes  dont  je  viens  de  vous,^ entre- 
tenir. Une  République  qui  a  de  bon- 
nes Loix  5  ell  peu  fujette  à  éprouver 
les  caprices  de  la  fortune  \  comme 
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fes,  maux  font  médiocres  ,  des  talens 
médiocres  &:  gui  ne  fuppofent  que  du 
bon  fens  ^  fufhront  pour  y  faire  d'ex- 
cellensMagiftrats.  Amefureque  vous 
laillerez  prendre  au  contraire  plus  de 
force  à  l'avarice  &"  à  l'ambition  ,  l'ad- 
minKlration  deviendra  plus  difficile. 
Dans  la  fituation  où  fe  trouvent  la 
plupart  des  peuples  de  l'Europe  ,  la 
Providence  nous  prodigueroit  inutile- 
ment desLycurgue.  Au  milieu  des  pa(- 
fions  inrenfccs  &:  des  intérêts  mobiles 
&■  capricieux  qui  nous  gouvernent , 
comment  la  politique  pourroit-t-elle 
fe  prefcrire  quelque  régie  certain 
Nos  vices  oppofent  par-tout  des  obf- 
tacles  fupcrieurs  à  nos  talens. 


CHAPITRE      rV. 

Caractère  des  Lolx  né ccjf aires  pour  ré- 
primer &  régler  tamhidon  dans  Us 
citoyens, 

J  £  ne  fuis  pas  aubout  de  mes  réflexions, 
pourfuivit  notre  Philoibphe  ;  &:  quoi- 
que les  Loix  que  je  vous  ai  propofées 
jufqu'ici ,  foient  néceflaires  à  l'établif- 
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fçmentdu  bon  ordre  ,  je  crois  qu'elles 
ne  feroient  point  capables  de  le  confer- 
ver  ,  fi  le  Légiflateur  négligeoic  de 
régler  Tambition  des  fimples  citoyens. 
Je  l'ai  déjà  dit ,  les  vices  de  ceux  qui 
j^ouvernent  ne  manquent  jamais  de  fe 
communiquera  ceux  qui  font  gouver- 
nés i  mais  n'eft-il  pas  également  prouvé 
que  les  vices  de  ces  derniers  corrom- 
pent toujours  le  Gouvernement  c\:  les 
MagiRrats  ? 

On  fait  trop  peu  d'attention  aux  in- 
térêts de  cette  multitude  qu'on  appelle 
la  populace.     Ces  citoyens  qui  font 
toujours   prêts   à  oublier    qu'ils  font 
hommes ,  au  lieu  de  les  avilir  chaque 
jour  davantage ,   il  faudroit  leur  ap- 
prendre à  connoître  leur  dignité.  Plus 
on  les  humihera  ,  plus  la  vanité  des 
grands  &:  des  riches  fera  infenfée  de 
oppreffive  :  de-là  ces  guerres  d'efcla- 
ves  5   ces  révoltes  de  payfans  6ç  ces 
émeutes  d'ouvriers  qui   ont  fouvent 
mis  la  République  en  danger.  Quand 
le  Légiflateur  parle  à  la  multitude  , 
pourquoi  prend-il  toujours  le  ton  d'un 
defpote  menaçant  ?  Que  n'a-t-il  quel- 
quefois la  douceur  d'unpcre  indulgent-» 
11  eil:  barbare  dç  punir  le  peuple  de  la 
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ilupidité  à  laquelle  on  la  condamné. 
Le  fentimentaela  crainte  n'eft  pas  le 
feiil  que  la  nature  nous  ait  donné  pour 
nous  rendre  difciplinables  ;  pourquoi 
donc  la  politique  n'emploie-t-elleque 
celui-là?  Sicile  y  eft  forcée  ,  c'eft  une 
preuve  que  les  Loix  font  extrêmement 
vicicufes ,  &:  il  faut  fe  hâter  de  les 
corriger.  Puifque  les  derniers  citoyens 
ont  des  devoirs  bas  &:  pénibles  à  rem- 
plir ,  ennobliiîez  leur  état ,  en  réconv 
penfant  ceux  qui  s'acqiiittent  de  leurs 
devoirs  d'un e  manière  lupérieure.  Ten- 
tez tout  d'abord  pour  les  retirer  de  cette 
mifére  qui  les  abrutit.  La  mendicité 
déshonore  &c  affoiblit  un  Gouverne- 
ment. Les  aumônes  des  riches  ne  ré- 
parent pas  le  mal  i  &"  fi  vous  ne  voulez 
pas  que  les  vices  des  riches  profitent 
des  vices  des  pauvres ,  profcrivez  la 
pauvreté. 

Que  les  citoyens  regardent  les  Ma- 
giftratures  comme  la  plus  haute  récom- 
penfe  du  mérite ,  &:  qu'ils  foient  sûrs  de 
les  obtenir  en  fe  diftinguant  parleurs 
vertus  &  leurs  talens.  Si  les  Loix  font 
parvenues  à  établir  cette  manière 
de  penfer  ,  vous  avez  excité  une 
émulation  générale  ,    vous  aurez  de 
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grands  Magiilrats ,  &:  les  citoyens  qui 
afpirent   aux  honneurs  de  la  Répu- 
blique ,   empêcheront  que  ceux  qui  y 
font  parvenus  ne  fe  négligent  ou  ne 
s'égarent.    Solon   ne    confultoit   pas 
cette  règle  quand  il  vouloir    qu'on 
recueillît  une  certaine  mefure  d'huile 
ou  de  froment  pour  s'élever  aux  Ma- 
giftratures  -,  c'étoit ,  fi  je  ne  me  trompe^ 
un  alfez  mauvais  moyen  de  corriger 
les  Athéniens  de  leurs  vices ,  que  "de 
rendre  les  richeffes  plus   nécciTaires 
que  les  vertus  ck"  les  talens  ,  pour  par- 
venir aux  honneurs  de  la  République. 
Qu'en  réfulta-t-il  ?  D'abord  la  tyran- 
nie de  Pififlrate  ,  qui  fe  fcrvit  du  mé- 
contentement des  pauvres  pour  op- 
primer les  riches  ,  &:  dans  la  fuite 
l'infolence  de  la  multitude  ,  qui  vou- 
lant pOiféder  toute  l'autorité  fans  pou- 
voir exercer  les  Magiftratures  ,    jetta 
Athènes  dans  la  plus  monftrueufe  anar- 
chie. Je  ne  vois  qu'un  pays  au  monde , 
ajouta  notre  Philofophe  d'un  ton  moi- 
tié railleur  ,  moitié  féritux  ,  où  tout 
fe  vend  ,  s'achète,  fe  brocante,  où 
toutes  les  dignités ,  toutes  les  charges 
,font  tarifées,  ^  où  l'on  n'eil  cepen- 
dant jamais  embarralTé  de  trouver  à 
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point  nomme  des  hommes  très-cxcel- 
lens  pour  toutes  les  parties  de  l'admi- 
niilration. 

Je  voudrois  iavoir  comment  Te  fait 
ce  niiraclc -,  mais  ce  que  ie  fais  très-^' 
bien  ,  c'eft  que  chez  quelques  peuples 
où  les  Loix  ordonnent  de  tout  donner 
au  mérite ,  tout  va  cependant auffi  mal 
que  fi  l'argent  y  décidoit  de  toutes  les 
aiftindions.  Sans  doute  qu'à  force  d'ar- 
tifice ,  de  fraudes ,  de  menfonges  & 
de  baiTeircs  ,  des  intrigans  y  obtien- 
nent les  dignités  que  les  riches  ache- 
tentailleurs.  Je  conclus  delà,  Milord, 
qu'il  ne  fuffit  point  de  ne  pas  vendre 
les  Magiftratures ,  il  faut  empêcher 
que  l'intrigue  ne  s'en  empare.  Qui  de 
\os  compatriotes  ou  des  miens  ont  pris 
à  cet  égard  les  mefures  les  plus  lages  ? 
En  Angleterre  tout  fert  à  faire  au  Roi 
des  tiatteurs  &  des  partifansj  c'eft 
lui  feul  qui  donne  ,  ôte  ,  redonne  ôc 
confère  à  [on  gré  toutes  les  dignités» 
En  Suéde  ,  au  contraire  ,  il  faut  fonger 
à  mériter  la  faveur  de  la  Nation  avant 
que  de  plaire  au  Roi  ;  &  s'il  eft  plus  dif- 
ficile de  tromper  le  public  qu'un  Prin- 
ce qui  fouvcnt  ne  voit  rien  &  quelque- 
fois cil  îiitércilc  à  mal  faire  ,   vois 

conviendrez 
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conviendrez  que  devant  avoir  beau- 
coup moins  d'intrigans  que  vous ,  le 
mérite  eft  plus  sûr  d'être  récompenfé 
en  Suéde ,  qu'en  Angleterre. 

L'intrigue  reflemble  à  l'hydre  de  la 
Fable  ,  coupez  une  tête  ,  il  en  renaît 
une  autre.  Toujours  variée  dans  fa  con- 
duite ,  toujours  nouvelle  ,  toujours  in- 
fatigable ,  toujours  invifible ,  quoique 
toujours  préfente  ,  elle  trompe  Ix 
vigilance  des  Magiftrats  ou  fe  fertde 
leur  pouvoir  ,  Se  élude  la  force  des 
Loix  en  feignant  de  les  refpeder. 
Combien  de  mefures  n'a  pas  prifes 
une  République  célèbre  pour  empê- 
cher que  l'intrigue  ne  dilposât  de  fa 
première  Magiftrature  ?  De  l'avenue 
qui  y  conduit  ,  les  Loix ,  fi  je  puis 
parler  ainfi  ,  ont  fait  un  labyrinthe 
tortueux  ,  dans  Tefpérance  que  les 
intrigans  s'y  perdroient  ;  mais  ils 
ont  fu  fe  faire  un  fil  qui  les  conduit 
avec  fureté.  En  ce  cas  j'aimerois  beau-» 
coup  mieux  la  méthode  des  Suifles , 
qui  tirent  au  fort  leurs  Bailliages  :  le 
fort  eft  quelquefois  jufte  ,  mais  des 
intrigans  ne  le  font  jamais. 

Si  le  Légiflateur  veut  épier  l'intri- 
gue dans  toutes  fes  manœuvres ,  Se 
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oppofer  une  Loi  à  chacune  de  [es  rufes, 
je  l'avertis  que  jamais  entreprife  ne 
fut  plus  infenfée,  11  faut  remonter  à 
la  fource  du  mal  -,  donnez  des  mœurs 
à  vos  citoyens  qui  font  corrompus. 
Quoiqu'en  difent  aujourd'hui  nos 
grands  philofophes  ,  tout  dépend  des 
mœurs  ;  &"  plus  on  approfondit  les 
opérations  de  la  politique ,  plus  on  eft 
convaincu  de  cette  vérité.  S'il  s'efl: 
formé  des  partis  dans  la  République , 
travaillez  à  détruire  ce  qui  les  djvife; 
tachez  de  les  concilier  ,  avant  que  de 
leur  ordonner  d'être  juftes  les  uns  à 
regard  des  autres.  Chapeau  ,  Bonnet , 
W/^g  ,  Thorys  ,  chacun  préférera  le 
plus  médiocre  perfonnage  de  fon  parti 
au  plus  grand  homme  qui  lui  eft  op^ 
~po{e.  Je  voudrois  que  les  Loix ,  après 
avoir  établi  quelques  diftinélionspour 
récompenfer  le  mérite  dans  les  fim^ 
pies  citoyens ,  ordonnafîent  que  fans 
ces  récornpenfes  de  la  vie  privée  ,  on 
ne  pût  alpirer  aux  emplois  publics. 
Par-là  il  n'y  aura  point  de  jour  où 
l'on  ne  fonge  à  fe  faire  des  titres  pour 
fe  rendre  digne  des  Alagiftratures. 
On  contradera  l'habitude  d'aimer  le 
bien,  &  de  refpeder  le  mérite.  Les 
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efprits  en  peu  de  tems  feront  accou- 
tumés à  un  certain  ordre ,  &r  s'il  peut 
paroître  ridicule  de  demander  une 
Magiilrature  fans  prouver  qu'on  Ta 
méritée  ,  il  paroîtra  infenfé  de  rac- 
corder. Ce  feroit  encore  une  afiez 
bonne  Loi  que  celle  qui  ordonneroit 
de  folliciter  ouvertement  les  honneurs 
auxquelles  on  afpire.  Je  ne  crains 
rien  tant  que  ces  ambitieux  honteux, 
qui ,  fous  le  mafque  de  la  modeftie  d>C 
de  la  modération ,  femblent  fe  tenir 
à  l'écart  ,  tandis  qu'ils  remplilfent  la 
République  de  leurs  intrigues.  Toutes 
leurs  démarches  font  tortueufes  &: 
ténébreufes  -,  &r  qui  agit  ainfi  dans  le 
fccrct  pour  tromper  &:  féduire  ,  em> 
ploie  fansfcrupule  la  fraude ,  l'artifice, 
le  menfonge  6^  la  calomnie. 

Sous  prétexte  d'écarter  les  cabales 
du  peuple  &:  de  faire  de  meilleurs  cho= 
fes  ,  ne  permettez  jamais  aux  Magis- 
trats de  nommer  aux  Magiftratures 
vacantes.  Vous  ouvririez  la  porte  à 
un  grand  abus  pour  en  prévenir  un 
petit.  Les  Magitirats  ne  manqueroient 
pas  de  favoriier  leurs  parens  &  leurs 
amis.  Au  lieu  de  fonger  au  bien  gé- 
néral 9   ils  s'occuperoient    du  bien 
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particulier  de  leurs  Magiftratures  ;  Se 
Tous  la  protedion  de  cette  Ariilocratie 
naiflante  ,vous  verriez  bientôt  fe  for- 
mer des  familles  privilégiées  ,  qui 
abuferoient  de  Tautorité.  Si  le  peuple 
n'eft  pas  corrompu  au  point  de  vendre 
fes  fulFi'ages  au  plus  offrant  &■  derniei: 
enchérifleur  ,  je  préfère  fes  choix  à 
ceux  des  Magiilrats.  Le  peuple  peut  fe 
tromper,  mais  ce  n'eft  point  une  rai- 
fon  pour  le  priver  d'un  droit  qui  lui 
appartient ,  &  fans  lequel  il  tomberoit 
dans  la  fervitude.  S'il  a  des  erreurs ,  il 
faut  l'éclairer  en  l'intéreflantàla  chofe 
publique  ,  Se  prendre  des  précautions 
pour  qu'il  ne  puilfe  pas  perfévererdans 
fes  fautes.  Que  la  Loi  ne  permette 
donc  pas  d'opiner  fecretement  par  la 
voie  du  fcrutin.  Vous  favez  ,  Milord , 
combien  cette  méthode  introduific 
d'abus  &:  de  corruption  dans  les  Co- 
mices des  Romains,  Cicerons'en  plaint 
amèrement.  Chaque  citoyen  abufa  du 
myftère  qui  le  déroboit  aux  reproches , 
pour  comniettre  les  plus  hautes  injuf- 
tices.  Peu  d'honimes ,  en  ejfFet,  favent 
rougir  à  leurs  propres  yeux  de  leurs 
foiblelïes  i  on  écrit  fans  pudeur  ce 
^u'on  ne  prononçeroit  pas  faps  être 
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déconcerté.  Si  le  fcrutin  paroît  né~ 
celîaire  dans  quelques  Etars  ,  con^ 
cluez-en  que  la  vérité  &:  la  probité  ne 
peuvent  s'y  montrer  impunément  j 
dites  que  la  vertu  y  eft  timide  ^  &  par 
conféqucnt  fans  force  *,  dites  que  la 
main  de  la  tyrannie  commence  à  s'ap- 
péfantir  fur  toutes  les  têtes  ^  &c  que 
bientôt  rien  ne  pourra  lui  réfifter. 

Vous  voyez  ,  reprit  notre  Philofo- 
phe  ,  après  s'être  tu  tm  moment ,  que 
^  fais  tous  mes  efforts  pour  fubftituer 
rémulation  à  Fambition.  C'eft  dans 
la  vue  d'encourager  &c  de  favorifer  la 
vertu  embellie  par  les  talens  ,  que  je 
voudroîs  profcrire  par  mes  Loix  mille 
ufages  connus  en  Europe ,  &c  dont  elle 
n  a  pas  fefprit  de  connoître  le  danger. 
Je  l'avouerai  ;  je  fuis  choqué  ces  dif- 
tindions  héréditaires ,  quand  je  \oi^ 
qu'un  grand  homme  n'eft  fouvent  que 
le  père  d'un  fot.  Si  vous  me  le  per- 
mettiez ,  je  mettrois  tout  le  monde  à 
fa  place;  mais  puifque  nous  fommxs 
convenus  que  c'eft  une  entreprife  im- 
poffible,-il  n'efî  queftion  que  d'exa- 
miner par  quels  moyens  on  peut  fe 
rapprocher  de  l'égalité  naturelle ,  ^rne 
lableifer  que  légèrement ,  en  laiffant 
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cepcndant  fubfifter   ces    cliftindioni 
dont  ia  vanité  eil  fi  jaloiife. 

Je  ne  veux  pas  qu'un  bourgeois  de 
îa  cité  de  Londres  foit  fégai  du  pre- 
mier Pair  d'Ang-leterre  ;  à  Dieu  ne 
pîaife:  j'ordonnerai  à  chacun  de  payer 
un  tribut  de  refpeâ:  aux  perfonnes  que 
la  fortune  &"  le  préjugé  élèvent  au- 
delTus  de  lui.  Laiiîez-moi  faire,  j'éta- 
blirai à  cet  égard  une  étiquette  févére 
&■  rigoureufe  ,  mais  en  impofant  des 
obligations  aux  petits  ,    j'efpére  que 
TOUS  voudrez  bien  me  permettre  de 
ne  pas  affranchir  les  Grands  de  tout 
devoir.  Que  ceux-ci  foient  auffi  hauts 
qu'ils  le  voudront  ,   pourvu  que  les 
autres  ne  foient  pas  obligés  d'être  vils 
^  bas.  Je  vous  laifle  le  maître  d'éta- 
blir toutes  les  diilances  &:  toutes  Ics^ 
préférences  que  vous  voudrez  ,  pourvu 
qu'il  n'en  réfuîte  ^  ni  la  tyrannie,  ni 
la  ferviiude  >  &  que  les  droits  les  plus 
inconteifables    de  l'humanité  foient 
refpeélés. 

Par  exemple  ,  Milord  ,  les  Gentils- 
hommes forment  en  Suéde  le  premier 
corps  de  l'Etat ,  6z  font  fupérieurs  aux 
Eccléfiafliques ,  aux  Bourgeois  Se  aux 
Payfans  >  &  je  voudrois  qu'en  confer- 
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vant  tous  les  privilèges  &  toutes  les 
prérogatives  qui  ne  donnent  que  de  la 
confidération  ,  nous  ne  fîffions  que 
partager  avec  les  autres  Ordres  les 
droits  qui  donnent  de  l'autorité.  Il  me 
femble  qu'il  nerélultera  pas  de  grands 
inconvéniens  de  l'inégalité  de  rang  &: 
de  dillindion  entre  les  citoyens  ,  fi 
tout  fe  réduit  à  à^s  formalités  de  po- 
litefle  &■  d'égards  entre  les  particu- 
liers. Quelque  peu  importantes  ,  quel- 
que vaines  cependant  que  foient  les 
prérogatives  que  le  Légiilateur  eit 
obligé  d'accorder  aux  diiférens  Or- 
dres d'une  République;  je  voudrois 
qu'il  fe  défiât  de  la  vanité  >-  la  plus 
frivole  ^  la  plus  confiante  des  paf- 
fions.  En  jouiflant  de  difliindions  pu- 
rement honorifiques  ,  on  les  regardera 
comme  un  titre  ,  pour  avoir  une  au- 
torité réelle;  les  fophifmes  paroitront 
autant  de  démonftrations.  Ce  font  les 
refpeds  inutiles  rendus  à  Tancienneté 
ou  à  rilluftration  des  races  ,  qui  ont 
donné  à  la  noblefle  l'ambition  de  fe 
rendre  puiffante.  D'abord  elle  réufîlra 
à  s'attribuer  quelques  dignités  ou  quel- 
ques Magiftratures  particulières  ,  6c 
£  on  ne  s'oppofe  à  fes  entreprifes  ,  le 
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Gouvernement  le  plus  libre  ^  inclinera; 
vers  TAriftocratie. 

Je  fuis  d^autant  plus  attaché  à  ce 
partage  égal  de  l'autorité  entre  les  dif- 
férons Ordres  de  l'Etat,  &"  j'exige  de 
la  part  du  Légiflateur  une  exaditude 
d'autant  plus  fcrupuleufe  à  ce  fujet , 
que  Tes  fautes  les  plus  légères ,  ont 
fuffi  pour  ruiner  la  liberté  de  plufieurs 
Nations  qui  avoient ,  comme  nous  , 
ées  diètes  ou  des  aflemblées  générales. 
Si  la  nobleile  de  Dannemarck ,  pour 
vous  en  donner  un  exemple,  n'avoit 
pas  joui  de  plufieurs  privilèges  parti- 
culiers à  fon  Ordre  ,  tels  que  de  pof- 
féder  les  charges  les  plus  importantes 
êc  d'entrer  dans  le  Sénat ,  iamais  fa 
vanité  ,  fon  orgueil  Se  Ton  ambition 
ne  l'auroient  portée  à  ces  excès  qui 
firent  conjurer  fa  perte»  Si  les  autres 
Ordres  avoient  été  alTez  puifîans  pour 
réfifter  à  la  nobleffe,  jamais  ils  n'au- 
roienr  regardé  Fétablilîement  d'une 
Monarchie  arbitraire ,  comme  la  feule 
reflburce  contre  les  vexations^  d'une 
Ariftocratie  injufte.  La  même  caufe  , 
fous  le  règne  de  Charles  XI  ,  a  déjà- 
produit  les  mêmes  effets  en  Suéde  ;  &c 
pour  prévenir  une  féconde  révolution. 
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dont  les  fuites  feroient ,  félon  les  ap-- 
parences ,  plus  longues  (k  plus  funeftes 
que  les  maux  de  la  première  y  je  fou- 
haite  ,  de  tout  mon  cœur ,  que  nos 
Eccléfiaftiques ,  nos  Bourgeois  &:  nos 
Payfans,  auffi  fagesque  lesPlébcyens 
de  Rome  ,  penfentque  la  Patrie  leur 
appartenant  autant  qu'à  la  nobleffe ,  ils 
y  doivent  jouir  des  mêmes  droits.  Je 
defire  que  pour  affermir  l'égalité  que 
nous  prétendons  tous  aimer ,  ôc  fans 
laquelle  il  n'y  a  point  de  liberté  véri- 
table ,  ils  ofent  tous  afpirer  aux  mê- 
mes dignités.  Si  mes  camarades  les 
Gentilshommes  olàment  le  vœu  que 
je  fais ,  je  dirai  qu'ils  décèlent  leur 
ambition  ;  je  dirai  que  leur  chagrin 
ou  leur  inquiétude  eft  une  preuve  que 
mes  alarmes  font  juftcs  ,  &"  qu'il  eit 
tems  de  donner  des  bornes  à  notre 
ambition.  Je  fais  ici  le  rôle  que  Va- 
lérius  Publicola  faifoit  à  Rome  ;  les* 
Patriciens  de  fon  tems  raccufèrent  de 
trahir  leur  caufe  ,  d>c  la  poflérité  jugea 
qu'il  avoit  défendu  leur  fortune  en  les 
empêchant  d'en  abufen 

J'ai  dit  qu'il  falloir  oppofer  des  Loix 
agraires  à  l'avarice  ,  pour  Tempêcher 
d'envahir  toutes  les  richelTes  j  j'ajoute 
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aduelîement  qu'il  faut  oppofer  à  Tam- 
bition  des  Loix  que  j'appellerai,  fi  vous 
voulez  ,  dignitaires  ,.  pour  l'empêcher 
de  s'emparer  de  toute  l'autorité  :  &: 
ces  Loix  (eront  plus  ou  moins  parfai- 
tes ^  fui  vaut  qu'elles  établiront  une 
égalité  plus  ou  moins  entière  entre 
les  différens  Ordres.  S'il  eft  impoffible 
d'ôter  à  Fun  d'eux  quelque  jurifdidion 
ou  quelque  adminiftration  qui  rompt 
^équilibre  du  pouvoir  vun  Légiflateur 
nepeut-il  pas  leretourner  avec  adreiïe? 
Ne  peut-il  pas  tenter  de  l'afibiblir,  en 
créant  quelque  nouvelle  Magiftrature: 
qu'il  confiera  à  l'Ordre  le  moins  puif- 
ûntr  La  nobleflefera  moins  haute  &: 
moins  entreprenante  ,  ft  elle  fait  que- 
dans  certains  cas  elle  eil  foumifeàuii: 
tribunal  de  bourgeois  ,  &  la  bourgeoi- 
iïe  fe  laiiïera  moins  dégrader ,  fi  elle 
font  que  les  Gentilshommes  ont  befoin. 
d  elki.  Tels  font  les  devoirs  d'un  Lé- 
giflateur qui  veut  former  une  Nation 
libre.  Mais  quand  la  République  eft 
line^  fois  établie  6^  fait  elle  -  même 
fes  ^oix  ,  il  me  femble  que  les  ordres 
i^nférieurs  doivent  fe  dégrader  de  jour 
en  pur  5  s'ils  foufFrent  patiemment 
les  plus  petits  abus  3  &  ne  travaillent: 
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pas  à  fe  rendre  pins  pnidans.  Je  fais 
bien  qu'on  les  accufera  d'être  des  fé- 
ditieux  ,  des  ennemis  du  repos  public  ; 
mais  on  a  fait  les  mêmes  reproches  aux 
Tribuns  des  Romains;  Sc  je"  n'ignore 
pas  que  les  Patriciens  durent  à  l'inquié- 
tude de  ces  Tribuns  l'avantage  d'être 
les  premiers  citoyens  de  la  Républi- 
que la  plus  illuftre.. 

Après  le  pouvoir  que'  donnent  les. 
Magiftratures  ,  rien  n'eft  plus  propr»e 
que  les  richeiïes  à  infpirer  une  ambi- 
tion démefurée.  Si  à  la  fupériorité  du 
rang  vous  joignez  la  fupériorité  des 
riche GTes  ,  il  en  réfultera  Tefpérance 
de  réuffir  dans  toutes  fes  entreprifes  ^. 
&  cette  efpérance  n'eft  point  diftin- 
guce  de  l'ambition ,  ou  du  moins  elle  en 
eft  toujours  accompagnée.  Pour  vous 
oppofer  aux  ravages  dont  cette  pafÏÏon 
vous  menace  5  que  les  Loix  affignent 
donc  des  bornes  à  la  fortune  du  pre- 
mier Ordre.  Que  la  noblefle  ait  urt^ 
patrimoine  qu  elle  ne  puifle  augmen- 
ter ,  que  fous  aucun  prétexte  il  ne  lui 
foit  permis  de  pofîeder  les  terres  ou 
les  héritages  qui  font  deftinés  à  un 
autre  Ordre  de  citoyenSo.  Chez  vous^ 
Milord  ,  lanobleife  n'étant  compofée 
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que  d'un  petit  nombre  de  Pairs ,  votisn 
avez  peut-être  pu  vous  paflfer  de  pren- 
dre ces  précautions  ;  car  quelque  con» 
fîdérables  que  foient    fes  richeffcs,. 
elles   n'ont  aucune  .  proportion  avec 
celles  des  Communes.  Mais  en  France  3; 
par  exemple,  où  l'on  a  d'autres  idées 
de  la  nobleiîe,  où  tout  le  monde  a  la 
fureur  d'être  Gentilhomme  ,  où  il  eftj 
fi  aifé  de  s'annoblir  ,    il  efl  évident 

3ue  Cl  on  ne  s'oppofe  pascaux  progrès^, 
e  cette  clafTe  de  citoyens ,  le  Tiers- 
Etat  jCompofé  de  familles  pauvres  ôc. 
fans  Gonfiaération  ,,  n'aura,  aucune': 
force  ,  &  languira  bientôt  fous  les 
Loix  les  plus  rigoureufes  de  l'Ariilo-- 
cratie  ou  de  la  Monarchie. 

Pour  maintenir  un  jufte  équilibre: 
entre  tous  les  Ordres  de  l'Etat  ,   &: 
c*eft  aujourd'hui  la  feule  égalité  qu'on, 
puifie  établir  &  conferver  parmi  les 
nommes ,  le  Légiflateur  ne  doit  point 
fouffrir  qu'il  y  ait  des  citoyens   qui 
ne  foient  pas  compris  dans  quelqu'un; 
de  ces  Ordres,  ou  qui  n'y  jouiflent 
pas  d'un  droit  réel.  Ces  hommes  dont 
on  auroit  négligé  le  fort  ,    feroient* 
femblables  aux  efclaves  des  anciens 
qui  ne  faifoient  point  partie  de.  la 
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République  :    ils  auraient  certaine- 
ment  beaucoup  d'indifFerenca  pour 
FEtat,  ôren  devicndroieiir  peut-être': 
îes  ennemis.  N'étant  pas  fous  la  iauve— 
garde   àc   la  proteclion  d'un    Corps. 
puiiTant ,  le  Gouvernement  les  m.é- 
nageroit  peu  ,    &  il  finiroit  par  les 
opprimer.  Si  par  leur  nombre  ils  font 
en  état  de  fe  faire  craindre  ,  &■  de 
forcer  les  Magiftrats  à    des  condel- 
cendan ces ,  ils  ne  manqueront  pas  de 
les  deshonorer.  Si  les  caprices  6^  les 
émeutes  de  cette  multitude  ne  font: 
pas  réprimés  ,  elle  jouira  d'un  pou- 
voir irrégulier  &"  fans  régie,  qui  ne^' 
iàiflera  aucun  empire  aux  Loix.  C'eft 
alors  que  l'ambition  enfante  les  pLns 
Vâftes  projets  :  &"  il  ne  faut  qu'un  ci- 
toyen audacieux  qui  fâche   le  fervir 
àQs  mouvemens  convulfîfs  de  là  mul- 
titude ,  pour  que  la  tyrannie  foit  éta- 
blie fur  là  ruine  des  anciennes  Loix. 

Tous  les  peuples  de  l'Europe  ont'  '^ 
eu  àcs  diètes  ou  des  afîemblées  na- 
tionnales  qui  pofledoient  là  puilTance: 
légiflative  ,   &  les  Princes   n'étoient 
que  les  exécuteurs  delà  Loi  :  mais  je: 
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vois  conftamment^dans  Iciir  Hiftoîre 
qu'un  des  principaux  moyens  qu'on 
a  employé  pour  établir  le  pouvoir 
arbitraire,,  ça  été  de  jetter  des  germes^ 
de  divifion  dans  chaque  Ordre  de  l'E- 
tat. Par-là  5  -chaque  Ordre  a  perdu  la. 
force  qui  lui  eft  propre.  Se  il  afuc- 
combe  ,  parce  qu'il  eft  devenu  inca- 
pable de  réfiiler  à  fcs  ennemis.  Les 
Loix  ,  Milord,  ne  donneront  donc 
pas  à  chaque  Ordre  le  pouvoir  qui 
doit  lui  appartenir ,  fi  elles  font  afiez 
imprudentes  pour  ne  former  qu'un 
feu!  Ordre  d'une  foule  de  citoyens^ 
qui  fe  méprifent ,  qui  ont  des  pré- 
tentions oppofécs  ,  ou  qui  ne  peu- 
vent avoir  un  même  intérêt.  Ce  corps 
ainfi  compofé  de  parties  peu  faites 
les  unes  pour  les  autres  ,  ne  feroit 
qu'un  corps  monftrueux  ,  incapable* 
d'agir  ,  ou  s'il  agiiïbit,  ce  ne  feroit 
que  pour  fe  déchirer  de  fes  propres 
mains. 

Ce  que  vous  appeliez  la  Commune:- 
en  Angleterre ,  devroit  peut-être  com- 
pofer  quatre  ou  cing  claiTes  de  citoyens. 
J'en  dirois  autant  de  la  nobleffe  de 
ïrance ,  fi  on  ne  m'a  pas  trompé.  On 
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dît ,  pourfuivit  notre;  Philofophe  ,  en 
m'adrelfant  la  parole,  que  les  per- 
fonncs  dont  Forigine  fe  perd  clans 
robfcurité  &:.  la  grandeur  de  vos  an=- 
ciens  fiefs ,  s'opiniâtrent  a  ne  regar- 
der que  comme  leurs  affranchis  ou  des. 
bourgeois  9  tous  ces  Ànnoblis ,  qui  de- 
leur  côté  font  bien  décidés  à  fe  croire 
gentils-hommes.  Eli:  -  il  vrai  que  cha- 
que famille  fe  faife  un  petit  fyftême 
de  vanité  ,  &  que  méprifant  ks  infé- 
rieurs pour  s'égaler  à  Ces  fiipéricurs  ^ 
chacun  fe  perfuade  qu'il  forme  un- 
ordre  à  part?  Eft-il  vrai  que  la  m.ême 
manie  régne  parmi  les  Bourgeois  ?  iF 
n'y  a  pas  là  de  quoi  plaifanter ,  me  dit 
notre  Philofophe,  en  voyant  que  je: 
ne  pouvois  m'empêcher  de  fourire  à 
fa  quellion-,  car  cette  vanité  puérile 
doit  produire  plufieurs  inconvénienSo 
Quoiqu'il    en  foit ,.  je   croirois  que 
quand  les  citoyens  d'un  même  Ordre 
le  haïSent ,  fe  méprifent  ê^  ne  peu- 
Tent  avoir  un  même  intérêt ,  il  faut 
en    compofer    des  Ordres  différens,. 
C'eflen  faifant  deux  Ordres  de  no« 
blelfe  ,    connus  fous  les  noms  d'an- 
cien ôc  de  nouveau  Portiques  ^   que 
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Gênes  eft  parvenue  à  terminer  Îcb 
querelles  de  fcs  Patriciens.  Quand 
des  citoyens  font  rejettes  par  l'Ordre 
dans  lequel  ils  voudroient  entrer ,  6c 
dédaignent  celui  qui  voudroit  lesv 
recevoir  ,  la  Loi  doit  alors  en  former 
une  clafle  à  part ,  (i  elle  ne  veut  pas 
qu'ils  deviennent  les  ennemis  de  tous 
les  Ordres^.- 

La  diftribution  des-  citoyens  en- 
différentes  clafles,  mérite  une  atten- 
tion particulière  de  la  part  d'un  Lé-- 
giflateur.  En  général  ,  je  puis  dire  5 
qu'on  ne  peut  trop  multiplier  les^ 
Ordres.  Rappeliez  -  vous  combien  il 
y  avoir  de  tribus ,  ou  plutôt  de  cen- 
turies dans  la  République  Romaine  5. 
&■  toutes  avoient  leur  voix.  Plus  ces' 
Ordres  feront  nombreux,  moins  il  y 
aura  de  difproportion  ou  de  diftance 
entr'euxj  &  prefque  tous  les  citoyens» 
feront  réellement  attachés  à  la  Ré-- 
publique.  Plus  leur  nombre  fera 
grand  5  plus  l'autorité  fera  partagée  j- 
chaque  Oindre  par  conféquent  fera^ 
moins  puiflant  ;  il  s'accoutumera  ài 
agir  avec  une  certaine  circonfpedion^,; 
êc  il  fera  moins  tenté  d'abufer  de.  là^ 
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puiflance  qu  il  pofTède.  Si  je  fuppofe 
dans  un  Etat  huit  Ordres  dont  le 
concours  foit  néceiTaire  pour  faire 
annuler  ,  changer  ou  modifier  les 
Loix  :  je  fiiis  sûr  d'y  trouver  plus  de 
ftabilitc  que  dans  une  République  3 
qui  ne  pai'tageroit  fes  citoyens  qu'en 
trois  ou  quatre  clafles»  Je  fuis  per- 
fuadé  qu'aucune  affaire  n'y  fera  né- 
sîis^ée  ou  resardée  avec  dédain  ;  les 
intérêts  des  hommes  les  moins  con- 
lidérables ,  &"  par  -  tout  ailleurs  m.é- 
prifés  5  y  feront  difcutés  êc  défendus 
avec  autant  de  courage  que  de  pru- 
dence. 

Supposons  adluellemenr ,  Milord  3. 
qu'au  îieu  d'être  diftribuées  en  quatre 
clafleS;,  la  Suéde  n'en  comptât  que 
trois  3  &■  fe  vous  prie  d'examiner  ce 
qui  en  réfulteroit.  N'eft-il  pas  évident 
que  la  noblefîe  trouvant  moins  d'obf- 
tacîe  aux  progrès  de  fon  ambition  , 
s'y  livreroit  avec  moins  de  retenue  ? 
Qu'elle  gagne  aujourd'hui  un  Ordre  5 
elle  n'eft  pas  plus  avancée  qu^aupara- 
vant  :  tout  refte  dans  la  même  fitua- 
tion  ;  rien  n'efl  changé  ,  &  la  diète 
ne  peut  porter  aucune  nouvelle  Loi:t 
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La  néceiîîté  de  gagner  deux  Ordres 
affermit  notre-  Gouvernement;  quiî 
fiiffife  'd'en  gagner  un  ,  je  vous  ré- 
ponds que  l'ambition  fera  plus  hardie 
&:  plus  entreprenante  •,  je  luis  siir  que 
cette  corruption  dont  nous  nous  plai- 
gnons 5  augmentera  avec  les  intri- 
gans  i  6«r  vraifemblablement  le  meil- 
leur moyen  pour  empêcher  les  Etran- 
gers de  nous  corrompre  ,  ce  feroit 
de  les  mettre  dans  le  cas  d'acheter 
beaucoupde  citoyens.  Cinq  Ordres  ne 
produiroient  pas  à  cet  égard  un  meil- 
leur  eflTet  que  quatre;  mais  fix  feroient 
beaucoup  plus  favorables  à  la  conf- 
titution  ,  parce  que  les  ambitieux 
auroient  befcin  de  féduire  ou  de 
corrompre  trois  Ordres  pour  faire 
adopter  leurs  projets  ôc  leurs  Loix,. 
Sans  doute  c'eft  dans,  îa  vue  de  fe 
préparer  des  fuccés  plus  aifés  que 
notre  Noblefîe  voudroit  exclure  le 
Clergé  de  nos  diètes ,  mais  j'efpére 
que  fon  entreprife  ne  réuffira  pas, 
J'efpcre  que  les  bourgeois  &  Iq& 
payfans  fentiront  combien  il  leur 
importe  de  conferver  au  Clergé  fes 
droits  y  s'ils  font  jaloux  des  leurs.  J& 
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fouhaite  même  ,  que  compof ant  deux 
nouveaux  ordres  des  gens  de  Loi  ,  & 
des  perfonnes  qui  ont  des  profefTions 
utiles  à  l'Etat  ,  ils  les  allbcient  ai# 
partage  delà  Souveraineté.  Méprifons^ 
puifquon  le  veut,  ce  qu'on  appelle 
la  multitude ,  la  lie  du  peuple  ;  mais 
e'eft  une  faute  impardonnable  de  ne 
pas  traiter  en  citoyens  des  hornmes 
qui  méritent  de  l'être,  que  leurs  fonc- 
tions rendent  confidérables  ,  Sr  qui 
peuvent  fe  fervir  de  leur  crédit  pour 
fe  venger  de  l'injure  que  leur  fait  la 
République.  Texccptc  cependant  les 
Milices  qui  ne  doivent  jamais  former 
un  Ordre  dans  le  coi-ps  îégiilatii:.  Ce 
feroit  ouvrir  la  porte  à  la  violence 
&■  à  la  tyrannie  ;  cette  clalTe  de  mi- 
litaires Légiflateurs  intimidcroit  &: 
fubjugueroit  tous  les  autres  Ordres.  Je^ 
conclus  de  cette  vérité  ,  que  c'eft  un 
vice  monltrueux  en  politique  d'avoir 
féparé  l'état  du  foldat  de  celui  de 
citoyen.  Pour  ne  pas  craindre  les 
Militaires ,  on  eft  obligé  de  les  traiter 
en  mercenaires  &  en  fujets  j  &  il 
eO:  infenfé  d'avilir,  de  dégrader  ou 
de  mécontenter  les  défenfeurs  de  ia 
Patrie, 
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Me  permcttrez-vous ,  Milord  ,  ae 
Vous  communiquer    quelques   réfle- 
xions ,  au  fujet  de  la  manière  dont  vou-s 
^avez  partagez  l'Etat  en  trois  Ordres  , 
le  Roi  5    les    Pairs ,  &  le  refte  des 
Citoyens?  Pouvez-vous  ne  pas  trem- 
bler ,  en  voyant  que  vous  avez  établi 
pour  le  premier  Ordre  ,  non  pas  un€ 
corporation  de  citoyens,  mais  un  feul 
homme  à  qui  vous  avez  confié  toute  la 
puiiTance  exécutrice^  de  qui  découlent 
tous  les  pouvoirs  particuliers ,  qui  a 
des  revenus  immenfes ,  qui  créé  tous 
les  Magiftrats ,  qui  fait  des  Grands 
à  fon  gré  ,  &  qui  a  le  droit  ridicule 
de  foCpendre  toute  adivité  dans  les 
deux  autres  Ordres  qui  font  deftinés  à 
le  balancer  ?  Auffi  avez-vous  fouvent 
courbé  la  tête  fous  la  main  accablante 
du  defpotifme*  Votre  Parlement  fait 
pour  veiller  à  la  liberté  de  la  Nation , 
êc  défendre  Ces  droits  ,  Fa  trahie  cent 
fois  5  &  a  forgé  lui-même  les  chaînes 
qu'on  lui  préparoit.  Ce  n'eft  point  à 
la   force  de    votre  eonilitution  que 
vous  devez  le  rétabliifement  de  votre 
liberté;  mais  à  des  hafards  extraor- 
dinaires y  mais  à  des  événemens  qui 
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kiifont  étrangers.  Ce  n'efl:  point  parce-' 
que  Fautoritc  des  Pairs  &:  des  Com- 
munes étoit  fupérieure  ,  ou  du  moins 
égale  à  celle  du  Prince  que  vous  avez 
fecoué  le   joug ,  c'ell    parce  qu'il  y 
avoit  en  Hollande  un  Stadhouder  dont 
Tambition  étoit  fans  bornes,  6c  qui 
âvoit  autant  d'élévation ,  de  courage 
&■    de    reiTources   dans    l'efprit   que 
Jacques  11  en  avoit  peu.  Votre  haine 
^  vos  plaintes  auroient  été  impuif- 
fantes ,  fi  le  Stadhouder  des  Provinces- 
Unies  ne  fût  venu  à  votre  fecours. 
Vous  me  direz  ,  Milord ,  que  votre 
liberté  eft  en  sûreté  ,    parce  qu'une 
maxime  fondamentale  de  votre  conf- 
titution  ordonne  que  le  confentement 
unanime  du  Roi  ,   des  Pairs   &:  d^s 
Communes  foit  néceflaire  pour  faire 
une  Loi.  Voilà  qui  va  le  mieux  du 
monde  s  mais  je  vous  réponds  qu'il  eft 
inutile   d'avoir  une  maxime   fonda- 
mentale à  laquelle  on  peut  défobéir 
impunément.  Comment  les  Anglois 
ne  s'apperçoivent  -  ils   pas  que  cette 
unanimité    des    trois  Ordres  ,    pour 
donner  force  de  Loi  à  un  Bill ,   eft 
extrêmement    favorable    au    Roi  . 
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puifqu  elle  lui  laifle  le  pouvoir  de  rejet- 
ter  tout  ce  qui  lui  eft  contraire  ,  tandis 
qu'il  a  d'ailleurs  tant  de  moyens  pour 
ramener  les  Pairs  &  les  Communes 
à  fon  opinion  ?  Voilà  le  danger  qu'on 
court  à  donner  une  partie  de  la  puif- 
fance  légillative  à  ceux  qui  font  char- 
gés de  la  puiflance  exécutrice.  Mais 
ce  n'eft  pas  tout-,   &  voici  un  autre 
inconvénient  de  ce  mélange  des  deux 
autorités  :  il  arrive  qu  un  Roi  d'An- 
gleterre 5   dont  on  aiguillonne  fans 
cède  l'avarice  &:  l'ambition  ,  ne  peut 
être  jugé   &:  puni   légalement ,    s'il 
viole  les  devoirs  que  vous  lui  avez 
prefcrits ,  &r  que  vous  ne  pouvez  ré- 
tablir l'ordre  que  par  une  émeute  , 
tuiG  commotion  Se  une  guerre  civile. 
Le  Gouvernement   de   Suéde    me 
paroit  préférable  à  cet  égard  y  nous 
avons  parfaitement  diftingué  &:  fé- 
paré   la    puilfance   légiflativc  de   la 
puiflance  exécutrice.   L'ambition  de 
nos  Magiftrats  ne  nous  caufe  aucune 
inquiétude  -,  ils  nous  gouvernent ,  mais 
de  la  manière  dont  nous  voulons  être 
gouvernés  *,  8«:  s'ils  trahilfent  nos  ef- 
pérances   nous   les   punifîbns.    Rien 
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n'arrête  &:  ne  fufpend  l'atlion  de  notre 
diète ,  &:  l'adivité  de  votre  Parlement 
eil  iurpendue  par  ie  pouvoir  du  Roi. 
Nous  avons  fenti  que  fi  le  Roi  &  le 
Sénat  formoient  un  cinquième  Ordre 
dans  la  diète  ,  ils  abuferoient  aifèment 
du  crédit  que  leur  donne  leur  Ma- 
giftrature^  leur  ambition  feroit  irritée, 
en  partageant  la  Souveraineté  qu'ils 
voyent  aujourd'hui  au-dellus  de  leur 
tête.  Ils  feroient  à  portée  de  nous  in- 
timider &:  de  nous  corrompre  ;  ils 
pourroient  avec  un  peu  d'adreiïe  élu- 
der la  force  des  Loix  qui  leur  déplai- 
roient ,  &  les  condamner  enfin  à  le 
taire. 

Malheureufementles  Loix  ont  pres- 
que toujours  été  faites  au  haiàrd  ; 
ouvrages  de  la  raifon  ,  elles  nous  au- 
roient  procuré  le  bonheur  auquel  nous 
fommes  appelles  :  ouvrages  des  paf- 
fions  5  elles  ont  fait  notre  malheur. 
Elles  n'ont  fervi  qu'à  nous  égarer , 
elles  n'ont  fervi  qu'à  nous  attacher 
à  nos  erreurs.  Apres  nous  avoir  appris 
cette  grande  vérité  ,  qu'il  faut  relpec- 
ter  les  Loix  ,  on  abufe  de  ce  refped: 
pour  nous  faire  aimer  &:  vénérer  des 
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injuflîces  d^  des  abfurdités.  Levons- 
nous  ,  continua  motre  Philo fophe  , 
achevons  notre  promenade  ,  6z  moc- 
quons-nous  de  ces  Politiques  fublimes 
qui  chargent  i'avarice  &  l'ambition 
de  faire  le  bonheur  des  peuples ,  ou 
qui  fe  flattent  de  faire  dans  un  Etat 
des  réformes  avantageufes  en  ména- 
geant ces  deux  paffions. 

Fin  de  la  première  Partie^ 
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du  coteau  par  lequel  nous  fommes 
venus.  Quand  le  tcms  ne  nous  invi- 
teroit  pas  à  prolonger  notre  prome- 
nade ,  je  prends  nn  intérêt  trop  vif  à 
la  dodrine  que  vous  venez  de  nous  ex- 
pofer  5  pour  fonger  à  retourner  par  le 
chemin  le  plus  court.  Je  l'avoue ,  pour- 
fuivit-il  ;  vos  premières  proportions 
m'ont  d'abord  paru  autant  de  para- 
doxesi  mais  adluellement  la  vérité  m'en 
paroit  démontrée.  Que  vous  m'au- 
riez épargné  d'erreurs  &"  de  mauvais 
raifonnemens,  fi  ,  dès  que  nous  avons 
commencé  à  parler  de  nos  Loix ,  vous 
m'aviez  préfenté  vos  idées  dans  toute 
teur  étendue.  Plus  j'appliquç  vos  prin- 
cipes ,  à  ce  que  je  me  rappelle  de 
l'Hiftoire  ,  &  à  ce  qui  fe  paffe  fous 
nos  yeux  dans  toute  l'Europe  ;  plus 
je  fuis  pçrfuadé  avec  vous  que  tous 
les  maux  de  la  fociété  font  le  fruit 
de  l'avarice  &:  de  l'ambition.  Par- 
tout ,  je  vois  que  ces  denx  pafîions 
gouvernent  les  Confeils  des  Princes 
&:  les  airemblécs  des  Nations  ,  Se 
eaufent  de  plus  grands  ou  de  moin- 
dres maux  ,  fuivant  que  les  Loix  leur 
laiflcnt  une  carrière  plus  ou  moins 
libre. 


eu  Principes  des  Loiî.  Llv.  III,       3 

J'en  fuis  convaincu  -,  ce  n'eft  que 
par  hafard  que  ces  deux  paffions  ont 
quelquefois  procuré  des  avantages 
pafïagers.  Quelques  Princes  &"  quel- 
ques Magiftrats  ont  eu  Tadrefle  de 
s'en  fervirpour  former  &c  exécuter  de 
grandes  entreprifes  ;  &c  fur- le- champ 
de  mauvais  raifonneurs  n'ont  pas 
manqué  de  préfenter  ces  fucccs  perni- 
cieux 5  comme  des  modèles  qu'il 
falloir  imiter  :  mais  que  cette  pré- 
tendue porfpérité  a  été  courte!  Avant 
que  de  louer  l'avarice  Se  l'ambition 
qui  ont  fait  gagner  quelquefois  des 
batailles ,  &'  paroître  un  peuple  avec 
éclat  ;  avant  que  de  les  regarder 
comme  le  principe  &"  le  refîbrt  d'un 
bon  Gouvernement  ;  il  falloit  exa- 
miner quelles  ont  été  les  fuites  né- 
ceflaires  de  ces  fuccés  momentanés. 
Apres  avoir  irrité  ces  deux  pallions 
pour  leur  donner  plus  de  force  Se 
d'énergie ,  cfpérera  -  t  -  on  de  s'en 
rendre  le  maître  &  d'arrêter  leur 
mouvement  deftrudif  ^ 

Je  le  dirai  fans  flaterie  :  les  Loix 
que  vous  venez  de  nous  propofer  me 
paroifTent  trcs-fages ,  &:  les  feules  ca- 
pables de  rendre  la  fociété  heureufe, 
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Vous  pouvez ,  je  crois ,  fouffrir  cet 
éloge  que  je  vous  donne  groffière- 
ment ,  puifque  ces  Loix  ne  font  pas 
de  vous  :  vous  ne  les  avez  point  ima- 
ginées ,  vous  n'avez  fait  que  les  re- 
cueillir chez  les  peuples  dont  nous 
admirons  le  plus  les  vertus ,  6>z  dont 
nous  envions  le  bonheur.  Quoique 
vous  ne  parliez  plus  de  nous  ra- 
mener à  la  Communauté  des  biens  : 
quoique  vous  nous  laiiïiez  nos  pro- 
priétés &z  les  mifères  de  notre  vanité , 
efpérez-vous  ,  dans  la  malheureufe 
pofition  où  fe  trouve  l'Europe,  qu'elle 
ne  réjettera  pas  vos  Loix  ?  Vous  au- 
rez beau  faire  ,  nous  ferons  plus  dé- 
pravés que  vous  ne  ferez  indulgent. 
Nous  reilemblons  à  ces  malades  qui 
fe  plaignent;,  qui  défirent,  difent-ils, 
la  fanté  ,  &  qui  n'ont  pas  le  courage 
de  fuivre  le  régime  qui  la  leur  ren- 
droit.  Qu'un  Légiflateur  ofe  propofer 
férieufement  vos  Loix ,  &z  vous  verrez 
avec  quel  dédain  elles  feront  accueil- 
lies. Chimères  s'écriera-t-on ,  rêveries 
de  l'enfance  du  monde  !  Nous  ne  vou- 
lons point  de  votre  bonheur  ^épargnez- 
vous  la  peine  de  fonder ,  à  1  exemple 
de  Platon  j   une   République  imagi- 
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naire-,  &c  donnez-nous  des  Loix  qui 
ne  commencent  pas  par  nous  rendre 
malheureux ,  en  nous  privant  de  tous 
nos  plaifirs. 

Je  fuis  tout  confolé ,  répondit  notre 
Philofophe  ,  du  mépris  que  vous  m'an- 
noncez :  mais  notre  objet  n'eft  pas 
dans  cet  entretien  ,  d'imaginer  des 
Loix  qu'on  veuille  recevoir.  Si  j'avois 
formé  ce  delTein  ,  je  fais  bien  , 
Milord  ,  comment  je  nVy  prendrois  : 
au  lieu  de  parler  à  la  raifon  j  je  par-^ 
lerois  aux  paffîons  S^  aux  préjugés* 
'Je  fiatterois  la  manie  de  chaque  peu-* 
pie  à  qui  j'aurois  affaire  •■,  d^  de  mau-^ 
vais  raifonnemens  pafleroient  pour 
des  démonilrations.  Je  ferois  un  ample 
recueil  des  friponnerie*  &:  des  fubti-* 
lires  qui  ont  eu  quelque  fuccès  ;  je 
parlerois  du  pouvoir  de  l'argent  ^  je 
peindrois  le  monde  fournis  à  des  am- 
bitieux 5  je  donnerois  de  belles  efpé- 
rances  ;  6c  fans  doute  mes  leçons 
ptocureroient  quelque  avantage  paf- 
fager  à  des  Puiflances  avares  &c  ambi- 
tieufes.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela 
entre  nous.  Je  cherche  les  Loix  aux- 
quelles la  nature  nous  a  foumis,  &c 
ians  lefquelles  les  hommes  ne  feront 
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famais  que  de  vains  efforts  pour  éta- 
blir une  fociété  heureufe  Se  perpé- 
tuer fon  bonheur.  11  faut  donc  fc  re- 
fondre ,  repartit  Milord  ,  à  penfer 
triflement  que  npus  fommes  condam- 
nés à  être  pour  toujours  les  vidimês 
de  nos  paffîons.  J'en  ai  peur,  répliqua 
notre  Pnilofophe ,  &:  je  voudrois ,  pour 
ma  confolation  ,  être  affez  vifionnaire 
pour  croire  aux  charmes  de  l'évidence, 
&■  me  perfuader  qu\m  jour  viendra  ^ 
où  les  paffîons  foumifes  &"  refpec- 
tueufes  fe  taifant  en  fa  préfence  , 
nous  prendrons  fans  effort  le  parti 
d'être  juftes  Se  raifonnables  ;  mais  ,  à 
ne  vous  pas  mentir  ,  cette  révolution 
ne  me  paroît  pas  aullî  prochaine 
qu'aux  Economirtes. 

Cependant ,  il  faut  vous  Tavoucr , 
j'ai  quelquefois  mes  accès  d'efpéranccj 
quelquefois  je  me  demande,  pourquoi 
nous  ne  pourrions  pas  faire  un  pas 
vers  le  bonheur  ,  en  adoptant  les  Loix 
un  peu  févéres  dont  je  viens  de  vous 
parler.  Pourquoi  ,  me  dis-je ,  ferions- 
nous  incapables  de  faire  aujourd'hui, 
ce  qu'ont  fait  autrefois  des  peuples , 
qui  peut-être  ne  valoient  guéres  mieux 
que  nous  ?  Les  Spartiates  &:  les  Rq* 
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mains  avoient  nos  vices ,  avant  que 
d'avoir  les  vertus  que  nous  admirons. 
Les  uns  d^  les  autres  connoiflbient  la 
fatale  propriété  ,  &"  ils  ne  Tavoient 
point  établie  parmi  eux  impunément. 
Là-defllis ,  je*me  fais  un  tableau  de 
l'ambition  des  Spartiates ,  quand  Ly 
curgue  leur  donna  des  Loix  ,  &■  de 
l'avarice  des  Romains ,  quand  la  li- 
berté  fuccéda  aux  Tarquins.  C'eft 
ainfi  5  Milord ,  que  par  d'agréables, 
rêveries  je  cherche  à  me  confoler. 
Non  ,  non  ,  interrompit  Milord  , 
avec  vivacité  ,  ce  ne  font  point  là 
des  rêves.  Vous  m'avez  parle ,  il  n'y 
a  qu*un  moment  ,  de  je  ne  fais  conv 
bien  de  circonftances ,  de  hafards  &" 
d'événemens  extraordinaires  par  lef- 
quels  la  fortune  change  quelquefois 
les  mœurs  &:  l'efprit  d'une  Nation» 
Voilà  ce  qui  fonde  mes  efpérances  : 
laiîes  du  mal  ,  il  nous  peut  prendre 
fantaifie  de  faire  un  pas  vers  le  bien: 
revers  ,  profpérité  ,  difgraces ,  pour- 
quoi voulez-vous  que  tout  foit  éter- 
nellement perdu  pour  la  Société  t 
Après  tout  ,  les  hommes  raifonnent , 
&:  l'expérience  peut  les  éclairer. 
,A  force  d'être  les  dupes  de  cette  mai.T-<^ 
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vaifë    politique    dont    Tavarice    &c 
Tambition  font  les  auteurs  &c  les  inf- 
trumens  :  pourquoi  n'ouvriroient-il& 
pas    enfin  les.  yeux  >    Vous  m*avcz 
converti  ,  pourquoi  voulez-vous  que 
d'autres  foient  plus  attachés  que  moi 
à  leurs  préjugés?  Il  eil  doux  d'efpé- 
rer  ,  &  j'efpére  en  effet ,  puifque  le 
tems    emmène   tout,    qu'il   paroîtra 
enfin  un  Légiilateur  inflexible  &■  cou- 
rageux, qui,  fans  ménagement  pour 
nos  vices  nous  forcera  d'être  heureuXv 
Eh  !  voilà  précifément ,  s'écria  notre 
Philofophe  ^  le  mal-à-droit  Légiila- 
teur  que  je  redoute.  S'il   ne  falloic 
que   du  courage  pour    corriger    les 
Sommes,    ils  auroient  déjà  été  cor- 
rigés cent  fois;  car  rHiftoireeft pleine 
de  ces    braves  LégiHateurs  qui   ont 
voulu  nous  arracher  à  nos  vices.  Mais 
il  faut  de  la  patience  ;  mais  il  faut 
un  art  extrême  à  manier  des  paffions 
foupçonneufes  &"  toujours  prêtes   à 
s'aigrir  &  à  s'irriter.  Quel  eft  le  Lé- 
gifliteur  qui  peut  s'oppofer  au  tor- 
rent  des    paffions    &"   de   lopinioa 
publique  ?  Il  y  a ,  Mi  lord  ,  dans  la 
politique  comme  dans  la  médecine  ^ 
des  remèdes  qui  par  leur  nature-  ne 
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font  pas  deftincs  à  guérir  ;  mais  qui 
préparent  le  bon  effet  de  ceux  qu'oii 
employé  enfuite  ,  &"  qui  attaqueront 
le  fiége  ou  la  fource  du  mal.    Les 
Légiflateurs  ,  je   ne  fais    par    quelle 
fatalité,  moins  habiles  que  les  méde- 
cins ,  ont  rarement  connu  la  différence^ 
de  ces  remèdes  ,    &  les  ont  prefque 
toujours  adminiftrés  au  hafard.  Quand 
il  falloit  fe  contenter  d'inviter  ,  de^ 
foUiciter,  de  préparer  ,  ils  ont  voulu 
contraindre  ;  mais  on  n'obtient   rien-- 
en  demandant  trop  &■  mal- à-propos*- 
Sans  doute  il  auroit  été  avantageux^ 
aux  Romains ,  que   les  citoyens  qui 
s'étoient  retirés  fur  le  Mont  facré, 
am  lieu  de  rentrer  à  Rome  avec  des 
Magiftrats  qui  n'avoient  fimplement 
que  le  pouvoir  de  s'oppofer  aux  dé- 
crets   du  Sénat  qui   feroient  tort  au 
peuple  5  y  fulfent  revenus  avec  àcs, 
Tdbuns ,  revêtus  de  l'autorité  qu'ils 
acquirent  dans  la  fuite  peu-à-peu  ^. 
&  qui  fut  fi  utile  à  la  République*- 
11   auroit  été  avantageux  ,  pour  pré^ 
venir  les  dilfenfions  de  la  place  pu- 
blique ,  de  régler  les  droits  des  deux 
ordres ,  &"  de  porter  en  un  jour  toutes 
ees  Loix  favorables  à  l'égalité,  &:  qui 

Av 
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firent  la  gra;ndcur  des  Romains.  Mais 
en  voulant  trop  obtenir  ,  il  eft  vrai- 
jTemblable  que  les  Plcbéyens  n'au- 
roient  rien  obtenu.  Les  Patriciens 
fiers ,  courageux  &  accoutumés  à  être 
des  tyrans ,  auroient  préféré  leur  ruine 
entière  à  la  perte  de  leur  autorité. 

11  eût  été  à  craindre  que  ces  Tribuns , 
trop  puiiîans  à  leur  naiflance  ,  ne 
fuilent  à  leur  tour  devenus  des  tyrans. 
Ils  auroient  eu  d'abord  trop  d  avan- 
tage fur  les  Patriciens ,  pour  fentir 
combien  il  leur  importoit  de  fe  con- 
duire avec  modération.  N'ayant  pas 
eu  le  tems,  au  milieu  des  agitations 
&"  des  intérêts  oppofés  de  la  nobleffe 
&  du  peuple  ,  de  fe  faire  une  poli- 
tique &  des  maximes  convenables  au 
bien  public,  ils  auroient  excité  les 
commotions  violentes  de  l'Anarchie, 
au  lieu  d'établir  Tordre  &c  la  paix. 

En  voyant  devant  lui  le  but  ou 
l'Etat  doit  tendre  ,  que  le  Légiflateur 
ne  foit  jamais  la  dupe  de  (on  zèle 
pour  le  bien  public  ,  il  s'en  éloigne- 
roit  en  voulant  s'en  approcher  trop 
brufquement.  Jamais  il  ne  me  perfua- 
dera  s'il  n'a  pas  mérité  ma  confiance 
&  mon  eilime.  Qu'il  travaille  à  fe 
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réformer  lui-même  ,  qu'il  paroiffe 
oublier  (es  propres  intérêts ,  s'il  veut 
que  je  me  ûq  2,  fcs  Loix.  Qu'il  pré- 
pare endiite  6c  conduife  la  réforme 
qu'il  médite ,  avec  la  lenteur  que  la 
nature  employé  elle  -  m.ême  pour 
changer  le  génie  ,  les  mœurs  &"  le 
caraâère  d'une  Nation.  Faites  atten- 
tion ,  Milord  ,  que  fa  marche  n'eft 
jamais  brufque  ni  précipitée.  Remar- 
quez qu'en  vertu  du  pouvoir  qu'elle 
a  donné  à  l'habitude  fur  notre  efprit, 
pouvoir  qui  contribue  tant  à  notre  tran- 
quillité, nous  tendons  tous  à  une  forte 
d'inertie  qui  nous  porte  à  être  encore 
aujourd'hui  &:  demain  ce  que  nous 
étions  hier.  Un  événement  ,  quelque 
important  qu'il  foit ,  n'ayant  jamais 
changé  en  un  jour  le  caradère  d'un 
peuple  \  la  politique  feroit  infenféc , 
fi  avec  le  fecours  d'un  nouveau  Code 
de  Loix  ,  elle  fe  flattoit  de  donner 
fubitement  à  une  Nation  un  génie 
nouveau.  J'ai  étudié  ces  événemens 
mémorables ,  qu;  ,  au  rapport  des 
Hiftoriens ,  ont  fait  une  révolution 
entière  &■  prompte  dans  les  Sociétés  ; 
&  je  crois  avoir  toujours  remarqué  que 
ces  événemens  créateurs  ,    fi  je  puis 
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parler  ainfi  ,  n'aiiroient  rien  produit ,. 
s'ils  ne  s'étoient  préfentés  après  une 
foule  d'autres  évènemens ,  &:    dans 
des  circonftances  qui  avoient  préparé 
peu-à-pqu  la  révolution.  Le  fpeélacle 
de  Lucrèce  violée  &  qui  fe  punit  du 
crime   de    Tarquin  ,    ne   détruit  la 
Royauté  à  Rome ,   que  parce  qu'on 
y  avoit   confervé   d'anciennes  idées 
de  liberté  ,  &:  que  les  Rois  ,  par  leurs 
vexations  &c  leurs  injuftices ,  avoient 
laifé  la  patience  de  leurs  fujets ,  fans 
avoir  encore  éteint  leur  courage.  Si 
Tarquin    n'avoit    été    qu'un    Prince, 
ordinaire  ,  l'attentat  de  fon  fils  n'au- 
roit  caufé  qu'une  émeute  paflagère,. 
De  même  files  Plébéyens  fe  fufîent 
retirés  fur  le  Mont  facré  à  la  première 
injuftice  des  Patriciens ,.  tout  fe  feroit 
promptement  accommodé.  Les  Grands, 
auroie-nt  fait  des  promelfes  vagues  & 
incertaines,  le  peuple  s'en  feroit  conr 
tenté  y  &  au  lieu  de  cette  confiance, 
héroïque  qui  ramena  l'égalité  entre 
les  deux  Ordres  de  la  République ,  les. 
Patriciens  auroient  encore  exercé  leur- 
tyrannie  furie  peuple. 

L'amour  de  la  nouveauté  auquel  la. 
plupart  des  Hiftoriens  accordent  tant 
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de  pouvoir ,  &  qui  leur  eft  fi  utile 
pour  expliquer  les  événemens  qu'ils 
rapportent  ,    n'eft  en  vérité  qu'une- 
chimère.  Examinez  la  nature  de  notre 
cœur   6c  de  notre    eTprit  ,   &r  vous 
jugerez  que  nous  fommes  au  con- 
traire portés  à  nous  défier  de  toutes 
les    chofes  avec   lefquelles  nous  ne 
fommes   pas  familiarifés.   Ce    qu'on 
appelle  amour  de  la  nouveauté ,  n'eft 
en  effet  qu'une  laffitude  de  la  fitua- 
tion  dont  nous  avons  raifon  de  n'être 
pas  contens.    C'eft  parce  que    nous 
nous  trouvons  mal  dans  l'a  place  que 
nous  occupons ,    que    nous   voulons 
en  changer  ;  ëc  remarquez  qu'alors 
même  nous    y   revenons   fans   nous, 
en  appercevoir ,  &r  comme  entraînés 
par  une  forte  d'inilind.  Les  Hollan-- 
dois  font-ils  las  de  la  tyrannie  de  Phi- 
lippe Il  ?  Ils  ne  travaillent  point  à  fe, 
rendre  libres  ^  ils  ne  cherchent  qu^uo: 
nouveau  Maître  ,  &"  c'efl  parce  qu'ils, 
n'en  trouvent   point  qu'ils   fondent, 
enfin  une  République. 

Prendre  un  mécontentement  paf-» 
fager  pour  une  difpofition  habituelle^ 
regarder  un  moment  d'effervefcence  ^ 
d'engouement   ou  d'enthoufiafme  ^^^ 
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comme  le  principe  d'une  révolution  , 
c'cft  une  erreur  groffiére.  Nous  avons 
nos  habitudes  qu'il  faut  rompre  *,  Se 
le  Légiilateur  qui  l'ignore  ne  fera 
que  des  Loix  inutiles.  Je  vous  citerai 
un  exemple  remarquable.  Quand 
Votre  C  harlesll.  remonta  fur  le  Trône 
de  fes  pères  ,  vos  compatriotes  , 
Milord  j  fortirent  en  quelque  forte 
de  leur  caradlére.  Ils  montrèrent  une 
joie  excefîîve  au  retour  de  ce  Prince 
fugitif  qu'ils  avoient  profcrit  ,  & 
dont  le  père  ctoit  mort  fur  un  échaf- 
faud.  C'eft  une  yvrefTe  générale  qui 
S  étend  de  Londres  jufquaux  extré- 
mités de  l'Angleterre.  Au  milieu  des 
fêtes  Se  des  illuminations ,  on  fe  hâte 
de  faire  le  procès  à  plufieurs  per- 
fonnes  qui  avoient  été  exceptées  de 
l'amniftie  ;  on  exhume  les  corps  de 
Cromwel  ,  de  fon  Gendre  îrcton 
Se  de  Bradflau,  pour  les  attacher  à 
un  gibet.  L'engouement  du  peuple 
pafîe  jufqu'au  Parlement  ;  on  prend 
ce  mouvement  convulfif  de  la  Nation 
pour  une  difpofition  au  pouvoir  ar- 
bitraire ^  Se  un  Bill  eft  porté  pour  pref- 
crire  l'obéiffance  aveugle.  Comment 
votre  Parlement ,  Milord',  ne  s'apper- 
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eut- il  pas  que  le  rcgneauftcrc  &:  dur  de 
tromwel  n'avoit  pas  fiiffi  pour  étouf- 
fer chez  vous  l'amour  de  la   liberté 
&•  de  rindépendancc  que  vos  guerres 
civiles  n'avoient  rendu  que  plus  adif  ! 
Pourquoi  vos  bons  patriotes,  indignés 
de  tout  ce  délire  \  crurent-ils  voir  la 
ruine  entière  de    votre   liberté  ?   Il 
ne  falloit   pas   prendre  la  chofe    fi 
férieufement.    La  joie  du  peuple  ne 
prouvoit  point  qu'il  aimât  le  defpo- 
tifme,  &:  la  nouvelle  Loi  du  Parle- 
ment ne  devoit  avoir  aucune  autorité. 
Charles  II.  ne  s'y  trompa  pas  \  il  fentit 
qu'il  ne  devoit  pas  tout  ofer  fur  un 
trône  dont  les  marches  étoient  encore 
enfanglantées.  Il  confulta  plus  le  ca- 
radére  de  fa  Nation,  que  la  nouvelle 
Loi  ,   &  il  fit  bien.  Quand  fon  fuc- 
cCiTeur  ,  moins  prudent  ,  voulut  agir 
en   Maître    abfolu  ,    il    fouleva    les 
efprits  ,  &:  les  Stuards  font  allés  ré- 
gner à  Saint-Germain-en-Laye  &  à 
Rome  ,  fur  quelqiies  Valets  &:  quel- 
ques Catholiques  luperftitieux. 

Le  Lé2;iilateur  ne  peut  donc  comp- 
ter fur  fes  nouvelles  Loix ,  qu'autant 
qu'elles  ont  quelque  analogie  avec  le 
caradére  de  la  Nation  qu'il  veut  ré- 
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former.  Mais  je  le  plains  beancoiip%^ 
Il  cette  Nation  n'a  aucun  caradere  y 
fi  énervée  par  Tes  vices  elle  ne  defire 
rien ,  ou  ne  defire  que  foiblement,- 
Comment  s'y  prendra-t-il  pour  fixer 
ee  protée  inconftant  ?  La  conftance  du 
Légiflateur  ïe  lafTera^ôcun  moment  de 
diftradlion  détruira  fon  ouvrage.  Si  les 
citoyens  ne  font  que  de  grands  enfans 
que  toutaffede  également,  je  voudrois 
qu'on  fongeât  d'abord  à  leur  donner 
un  caradère.  Examinez  fi  cette  mol- 
îeiîe  de  Famé  ne  tient  pas  à  l'habi- 
tude de  s'occuper  de  chofes  qui  ne 
peuvent  occuper  qu'un  moment  ,. 
c*eft-à-dire ,  à  des  plaifirs  ou  à  des 
niaiferies  dont  on  eft  néceifairement 
bien-tôt  las.  11  faut  alors  préfenter 
aux  efprits  ,  des  objets  capables  de 
faire  une  impreffion  plus  vive  ,  d>c 
fur-tout  plus  durable.  Tâchez  de  don- 
ner  à  Tame  des  élans  ou  des  fecouifes 
qui  la  retirent  de  fon  oifiveté.  Sans 
profcrire  trop  rigoureufement  les  an- 
ciennes mœurs,  renfermez  d'avantage 
le  citoyen  en  lui-même,  qu'il  ait 
un  intérêt  à  changer  de  conduite.  Si 
l'ame  eft  affailTée  par  la  crainte  6^ 
î!habkude  de  la  mifére ,  commencez 
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à  vous  montrer  moins  févère  &r  plus 
indulgent.  Commence-t-on  enfin  à  fe 
former  un  caradcre  nationnal  ?  Pro- 
fitez-en pour  encourager  quelques 
vertus  &  quelques  talens  ^  exciter  de 
rémulation.  Bien -tôt  le  LégiQateur 
ne  marchera  plus  à  tâtons ,  &"  Tes 
premiers  fucccs  lui  apprendront  ce 
qu'il  peut  efpérer» 

Si  vous  êtes  oblige  de  réformer  le 
caradére  d'un  peuple  pour  le  prépa- 
rer à  recevoir  un  nouveau  Gouver- 
nement ,  testez  de  donner  plus  d'ac- 
tivité aux  paillons  qui  font  les  plus, 
favorables,  à  rexécurion  de  votre 
projet.  Sur-tout  ,  étudiez  avec  foin^ 
quelle  efl:  la  painon  qui  vous  oppofe 
les  plus  grands  obilacles  j  mais  gardez- 
vous  de  l'attaquer  diredement  &  de 
front  j  vous  la  révolteriez  ,  &"  elle 
triomphcroit  de  vos  Loix.  Pour  pré- 
parer  les  Romains  à  la.  fervitucie  ^ 
Auguile  employa  la  crainte  ;  pour  les 
accoutumer  à  la  perte  de  leur  liberté, 
il  fe  garda  bien  de  les  accabler  du 
poids  de  fon  pouvoir.  C'eft,  un  Mo- 
narque abfolu  qui  feint  de  s'honorer 
des  Magiftraturcs  de  l'ancienne  Ré- 
piiblicjue,,   11    promet    d'abdiquer  h, 
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Souveraineté  qui  lui  eft  plus  ehere 
que  la  vie.  Pour  faire  oublier  les 
anciennes  Loix ,  il  en  fait  defirer  de 
nouvelles.  Enfin  ces  Romains,  fi  fiers, 
fî  braves ,  fe  courbent  fans  dêfefpoir 
fous  le  joug  de  Tibère.  S'il  efl  poiïible 
d-'amener  pas-à-pas  les  hommes  jufqu'à 
aimer  &"  louer  la  fervitude  ;  foyez 
sûr ,  Milord ,  qu'avec  un  peu  de  foin  , 
il  eft  plus  aifé  de  réveiller  dans  leur 
ame  le  fentiment  prcfque  éteint  de 
la  liberté.  L'Hiftoire  de  la  Ligue  des 
Achéens  vous  prouvera  cette  vérité. 
Mais  fans  remonter  fi  haut,  examinez 
comment  les  Suiffes  font  parvenus  à 
fecouer  le  joug  des  Seigneurs  qui  les 
opprimoient. 

Si  l'avarice  des  citoyens  rend  l'Etat 
malheureux ,  que  le  Légiflateur  com- 
mence par  intéreflfer  la  vanité  ou 
Tambition  des  principaux  citoyens  à 
fe  moins  occuper  du  foin  de  leur 
fortune  domeftique.  Diminuez  peu- 
à-peu  leurs  befoins  ;  diminuez  les  ré* 
compenfes  pécuniaires  j  mais  en  ren* 
dant  plus  précieu fes  celles  qui  ho- 
norent. Moins  je  ferai  fenfible  à  cet 
intérêt  qui  avilit  l'Europe  ,  plus  je 
ferai  prêt  à  aimer  le  bien  public.  C'eft 
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beaucoup  gagner  que  de  fubilituer 
l'ambition  a  Tavarice  ;  car  cette  der- 
nière paflîon  eft  toujours  bafle  y  &c 
l'autre  ,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  le  dire  ,  peut  s'aiîbcier  à  des 
qualités  eflimables.  Mais  fi  l'ambition 
des  citoyens  trouble  le  Gouverne- 
ment, que  lé  Légiflateur  fonge  moins 
à  la  détruire  par  la  force  des  Loix  , 
qu'à  la  diriger  &  l'éclairer,  en  lui 
aiTociant  les  vertus  avec  Icfquelles 
elles  peut  s'allier.  Si  l'ambition  ne 
peut  plus  compter  fur  la  faveur  ;  Ci 
vos  réglemens  font  faits  de  façon 
qu'elle  ne  puifle  raflembler  des  forces 
pour  troubler  l'Etat ,  ou  par  fes  baC- 
feffes  de  fes  importunitçs  s'emparer 
des  récompenfes  que  la  juftice  deftine 
au  mérite  ,  cet  aubitieux  que  vous 
craignez  ,  deviendra  enfin  un  bon 
citoyen.  Je  ne  finirois  point,  Milord  , 
fur  cet  article  ;  6c  je  vous  dirai ,  en 
un  mot  qu'un  Légiflateur  habile  prend 
alors  le  ton  &■  la  conduite  d'un  ami 
qui  corrige  fon  ami.  Quelquefois  il 
diifimulera  par  prudence  fes  vrais  fcn- 
timens.  Ce  n*eft  point  dans  le  moment 
que  je  jouis ,  pour  ainfi  dire  ,  de  tous 
ks  plaifirs  de*  mon  vice  ^  que  vou^ 
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devez  me  reprendre  avec  aigreur  ;  je 
ne  vous  écoutcrcis  pas.  Vous  attendrez 
Tindanc  où  je  commence  à  éprouver 
les  inconvéniens  qui  accompagnent 
une  mauvaife  conduite  >  ma  raifon 
alors  eft  plus  capable  de  vous  en- 
tendre. 

Votre  nouvel  établiffement  déplaira 
à  toutes  les  perfonnes  qui  profitent 
des  abus  que  vous  voulez  détruire  > 
elles  fe  reuniront  pour  le  ruiner  i 
cabales,  intrigues ,  rufes ,  violences  ^ 
rien  ne  fera  négligé  ;  &  tant  d'efforts 
ne  feront  point  inutiles ,  fi  vous  n'op- 
pofez  des  forces  fupérieures  à  celles 
de  ces  ennemis  du  bien  public  :  toute 
Loi  doit  avoir  des  gardiens  &  des  con- 
fervateursi  &■  cette  vérité  n'a  pas 
befoin  de  preuve.  Tout  confervateur 
doit  être  intéreifé  à  conferver  la  Loi ,, 
&z  doit  avoir  la  force  néce (Taire  pour 
îa  défendre ,  fans  cet  intérêt ,  il  s'af- 
foupira  ;  fans  force  ,  il  fuccombera 
fous  les  eflbrts  de  ks  ennemis  :  Tha- 
bitude  reprendra  fon  cours  ,  &  le 
Légiflateur  qui  s'efl  endormi  fur  la 
confiance  de  la  Loi ,  ne  la  retrouvera 
point  à  fon  réveil,  &"  tentera  en  vain  de 
la  rétablir.  Je  ne  me  fierois  ni  à  des 
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promefles ,  ni  à  des  chartes ,  ni  à  des  di* 
plômes ,  ni  à  des  traités ,  ni  à  des  fer- 
mensjl'Hiiloire  m'en  prouve  l'inutilité; 
&:  il  n'y  a  point  de  peuple  efclave  qui 
n'ait  dans  les  archives  les  plus  beaux 
titres  du  monde  ,  pour  aflurer  fa  li- 
berté. Une  Loi    qui  doit   faire   une 
révolution  ,   doit   être  protégée   par 
une  Madftrature  nouvelle.    Ce    fut 
une  choie  três-fage  aux  Plébéyens  de 
Rome,  de  prévoir  qu'en  rentrant  dans 
leur  Patrie ,  chacun  d'eux  feroit  dif- 
trait  par  Ces  affaires  domeftiques ,  de 
la  Loi  que  le  Sénat  avoit  portée  con- 
tre les  ufures  &"  les  vexations   de  la 
nobleffe  ;  &:  que  les  Grands  ne  tar- 
deroient  pas  à  reprendre  tous  les  vices 
du  Gouvernement  ariftocratique  ,    il 
le  peuple  n'étoit  pas  continuellement 
averti  par  des  Tribuns  du  danger  qui 
le  menaceroit ,  &:  de  la  nécellité  de 
réunir  fes  forces. 

Votre  Hiftoire  ,  Milord  ,  confirme 
mes  réflexions.  Cette  grande  charte 
du  Roi  Jean  ,  que  vous  regardez 
comme  la  bafe  fondamentale  de  vo- 
tre Gouvernement  ,  à  quoi  doit-elle 
la  réputation  qu'elle  a  acquife  parmi 
vous }  C'eft  que  vos  pères  eurent  le 
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bon  efprit  d'oppofer  à  la  puifTance  de 
Jean- fans-Terre  une  pniiïance  fiipé- 
rieure.  Vos  Barons,  plus  avifés  que  par- 
tout ailleurs  ,  comprirent  que  leurs 
forces  ne  feroient  rien  ,  fi  elles  n'é- 
loient  fécondées  de  celles  du  peuple  ; 
ils  traitèrent  donc  des  intérêts  de  la 
Commune  ,   &"  s'en  déclarèrent  les 
protedeurs.  Formant  enfuite  des  efpé- 
ces  de  Tribuns  parmi  eux  pour  veiller 
à  la  confervation  de  la  Loi  ,  ils  éta- 
blirent un  Confeil ,  auquel  tous  les 
particuliers  qui  avoient  a  fe  plaindre 
de  quelque  vexation  ou  de  quelque 
injuftice  de  la  part  du  Roi ,  dévoient 
avoir  recours.  Si  quatre  de  ces  Barons 
trouvoient  la  plainte   légitime  ,    ils 
s'adreflbient  au  Roi ,  ou  ,    dans  fon 
abfencc  ,   à  fon  Chancelier  ,    pour 
demander  une   jufte    réparation.   Si 
quarante  jours  après  cette  demande  , 
la  partie  offenfée  n'étoit  pas  fatisfaite, 
les  quatre  Barons  rendoient  compte 
de  leur  démarche  au  Confeil  ,  Se  à 
la   plurahté  des  voix  il  prenoit  les 
mefures  qu'il  croyoit  les  plus  conve- 
nables pour  obtenir  juftice.  Il  avoit 
droit  d'armer  la  Commune  ,   &■  de 
contraindre  le  Roi  par  le  pillage  ou 
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la  faifie  de  fes  domaines ,    à  réparer 
les  torts  qu'il  avoit  faits. 

Ce  qui  fe  pafTe  aduellementen  Po- 
logne ,  eft  encore  une  preuve  bien 
convaincante  des  différentes  vérités 
dont  je  vous  parle.  Je  fuppofe  ,  avec 
vos  beaux  efprits  de  France  ,  continua 
notre  Philoiophe  en  fe  tournant  de 
mon  côté,  que  laCzarine  ait  voulu  de 
bonne  foi  retirer  les  Polonois  de  leur 
anarchie ,  &c  que  c'eft  dans  cette  vue 
qu'elle  a  entrepris  de  leur  donner  des 
Loix.  Dans  ce  cas  je  demande  Ci  cette 
Princefle  n'a  pas  été  trompée  par  fou 
amour  extrême  pour  le  bien.  Com- 
ment fon  Confeil  a-t-il  pu  penfer 
que  les  Polonois  ,  les  hommes  de  l'Eu- 
rope les  plus  jaloux  de  leur  indépen- 
dance ,  refpederoient  des  Loix  qu'on 
leur  donnoit  par  force  ,  contraires  à 
tous  leurs  préjugés  ,  &"  qui  ,  en  bou- 
leverfant  leur  conflitution ,  les  ren- 
doient  efclaves  ?  Quelles  mefures 
avoit-on  prifes  pour  préparer  cette 
grande  révolution  ?  Avoit  -  on  tenté 
de  retirer  les  Polonois  de  leur  erreur  ? 
Avoit-on  eflayé  de  les  féduire  par  des 
bienfaits  ou  des  promeflfes?  Avoit-on 
du  moins  attendu  pour  propofcr  une 
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î^éforme ,  que  la  Pologne  ,  ravagée  par 
fcs  propres  armées ,  ouvrît  les  yeux  ^ 
&"  commençât  à  fe  lafler  de  fes  dé- 
fordres  ?  Non  ,  &"  j'ofe  vous  prédire 
que  les  malheurs  qu'elle  éprouve  3c 
les  prétendues  bonnes  intentions  de 
la  Cour  de  Petersbourg  lui  feront 
inutiles. 

Mais  laiflbns  la  Ruffie  ,  qui  veut 
afTervir  &  non  pas  corriger  la  Pologne; 
^  pour  faire  connoître  tout  ce  qu'on 
attend  de  la  fageffe  d'un  Légiilateur , 
il  vaut  mieux  vous  raconter  comment 
nos  pères  parvinrent  autrefois  à  nous 
délivrer  de  notre  anarchie  &  de  l'em- 
pire des  Danois. Vous  favez  quelle  étoit 
notre  fituation  vingt  ou  trente  ans 
avant  que  Guflave  Vafa  fût  placé  fur 
le  trône.  Nous  ne  rellemblions  pas 
mal  à  ces  anciens  Goths  qui  ont  ruiné 
l'Empire  Romain.  Nos  Loix  étoient 
mformes  &z  grolîîères  ;  &  pour  com- 
ble de  maux ,  en  les  aimant  nous  ne 
pouvions  nous  réfoudre  à  y  obéir. 
Tourmentés  par  l'ambition  du  Cler- 
gé ,  l'inquiétude  de  la  nobleife  ,  la 
brutalité  des  payfans  Se  l'oifiveté  des 
bourgeois  ^  fans  puiiîance  publique  , 
fans  Magiftrats  ;,  nous  voulions  être 

libres  ^ 
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libres  ,  fans  fa  voir  ce  que  c'eft  que 
la  liberté  ,  ni  comment  on  doit  la 
conferver.  Le  Dannemarck  fe  flatta 
de  profiter  de  nos  défordres  pour  nous 
aflervir  ,  comme  la  Ruflie  profite  au- 
jourd'hui de  ceux  de  la  Pologne  pour 
la  fubjuguer.  Un  Prince  qu'on  a  ap- 
pelle le  Néron  du  Nord  ,  Chriilierne 
ne  réuflît  que  trop  àbrifer  les  relîbrts, 
de  notre  foible  Gouvernement.  Il 
voulut  glacer  toutes  les  âmes  par  la 
terreur.  Le  fang  de  nos  pères  couloit 
de  tous  côtés  ;  les  Danois  opprimoient 
la  Suéde  concernée  :  mais  comme  vous 
voyez  aujourd'hui  fc  former  des  con- 
fécérations  dans  toutes  les  provinces 
de  Pologne  que  les  Ruiîes  dévaftcnt , 
il  s'éleva  ,  du  milieu  de  nos  ruines , 
un  grand  homme  qui  forma  le  projet 
de  rompre  nos  fers  après  avoir  rom- 
pu les  Tiens. 

Guftave  avoit  préparé  une  révolte 
dans  la  Dalécarlie  ,  &  il  fe  fît  un  parti 
aflTez  puiflant  pour  que  Çon  armée  fer- 
vît  d'afyle  &:  de  point  de  réunion 
à  tous  les  citoyens  qui  avoient  encore 
la  force  d'aimer  leur  Patrie  d>c  leur 
liberté.  Suppofons  que  ce  Prince  , 
qui  fentoit  la  nécellité  de  faire  finir 
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Tanarchie  &  de  donner  une  forme  au 
Gouvernement ,  un  protedeur  aux 
Loix  ,  &c  de  la  majefte  à  la  puiflance 
publique  ,  fe  fût  fait  proclamer  Roi 
a  la  tête  de  fon  camp  :  fnppofons  en- 
core qu'on  lui  feût  conféré  une  autorité 
beaucoup  plus  étendue  que  celle  de 
fes  prédcceffeurs ,  &"  qu'il  eût  fait  les 
Loix  les  plus  fages  &c  les  plus  falu- 
taires.  Qu'en  feroit-il arrivé?  Guilave 
fe  feroit  rendu  fufped  à  fa  Nation. 
Quoique  les  Suédois  euffent  déjà  aflez 
ibuffert  pour  devoir  fe  courber  fous  ; 
la  main  bienfaifante  du  Légiflateur , 
ils  fe  feroient  défiés  de  fes  intentions. 
Les  ^ennemis  de  Chriftierne  feroient 
allés  à  lui  avec  moins  d'empreflement, 
fes  foldats  mêmes  craignant  de  s'être 
donné  un  maître  trop  puiffant  Tau- 
roient  fervi  avec  moins  de  zélé.  Un 
moment  de  prof^érité  auroitfuffi  pour 
faire  revivre  les  anciens  préjugés.  En 
-voyant  au  milieu  de  nous  un  pouvoir 
qui  nous  étoit  inconnu  ,  nous  aurions 
cru  que  la  tyrannie  de  Guftave  avoit 
fucccdé  à  la  tyrannie  de  Chriftierne. 
Le  Clergé  ,  dont  l'avarice  &■  l'ambi- 
tion auroient  été  également  alarmées , 
fe  feroit  livré  à  Temportement  le  plus 
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dangereux ,    &"   pour  confcrver   fon 
empire  ébranlé  le  feroit  ligué  avec 
les  ennemis  de  la  Patrie.  La  Nobleife 
inquiète  &c  jaloufe  auroit  vu  avec  indi- 
gnation la  fortune  d'un  Gentilhomme 
qui  n'avoir  eu  que  fon  courage  &c  fes 
talens  pour  s'élever  au  -  deiîiis  de  fes 
pareils  ;  &c  auroit  jette  le  Royaume 
dans  de    nouveaux  troubles.     En  fe 
hâtant  trop  ,    Guftave  auroit  égale- 
ment mal  fervi  fon  ambition  &:  fa 
Patrie  ;  ôc  le  titre  de  Roi ,  à  la  faveur 
duquel  il  auroit  cru  donner  plus  de 
force   aux  Loix  ,   ne  lui    auroit  en 
effet  conféré  qu'un  pouvoir  plus  in- 
certain d^  plus  contefté  que  celui  dont 
les  Adminiftrateurs  avoient  joui  avant 
lui ,  8c  qui  fût  incapable  de  prévenir 
ou  d'arrêter  les   délordres  de   l'Etat. 
Je  ne   vous  dirai  point ,  Milord , 
que Guftavc  ,  occupé  du  bien  public, 
négligea  les  intérêts  de  fa  fortune  ;  je 
ne  vous  parle  ni  d'un  Ariftide  ,  ni  d'un 
Fabricius^^"  depuis  bien  des  fiècles 
FEurope  ne  mérite  plus  de  voir   de 
tels  hommes.   Quoiqu'il  en  foit ,    ce 
Prince  ne  forma  qu'un  feul  projet  des 
deux  delTeins  de  rendre  à  fa  Patrie 
fon  indépendance  ,  6z  de  s'élever  fur 
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le  trône  pour  le  laifler  à  fa  poftérité. 
11  crut  que  le  Gouvernement  ne  pren- 
droit  aucune  confiftance  j  que  les  Loix 
feroient  fans  vigueur  ,  &  les  Suédois 
par  conféquent  malheureux ,  tant  que 
la  couronne  éledlive  feroit  achetée  à 
prix  d'argent  ou  donnée  à  l'intrigue. 
Pour  rendre  la  Nation  libre  fans  cfue 
fa  liberté  pût  dégénérer  en  anarchie  ; 
pour  établir  un  ordre  fixe  dans  fes 
diètes  &■  faire  agir. le  Sénat  avec  di- 
gnité ,  il  crut  qu'il  devoit  fe  rendre 
plus  puiflant  que  ne  l'avoient  été  les 
anciens  Rois  :  car  fi  la  première  Ma- 
giilraturc  de  l'Etat  n'eft  pas  folidement 
affermie  ,  n'attendez  rien  de  celles 
qui  lui  font  fubordonnées;  voilà  le  pro- 
jet de  Guftave.  Mais  remarquez  avec 
quelle  fage  lenteur ,  avec  quelles  fages 
précautions  il  tâche  d'arriver  au  but 
qu'il  s'etl  propofé.  D'abord  il  fe  con- 
tente de  réveiller  dans  tous  les  cœurs 
les  fentimens  d'indignation  ,  d'audace 
6^  de  générofité  que  la  tyrannie  de 
Chriftierne  étoit  prête  à  y  étouffer. 
Il  excite  la  haine  pour  bannir  la 
crainte  &c  difpoier  à  la  vengeance., 
A  la  tête  des  Paylans  de  la  Daiécarîie 
il  ne  paroît  que  leur  égal.  Avant  que. 
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de  vouloir  paroître  piiiiîant ,  il  veut 
fe  faire  aimer.  Il  fait  que  fi  les  Suédois^ 
défirent  pendant  long-tems  de  le  por- 
ter fur  le  trône  ,  fa  Fortune  fera  plus 
folidement  établie.  Eil  -  il  parvenu  , 
par  une  longue  fuite  de  fuccés  &c  de 
profpcrités  ,  à  ébranler  l'empire  de 
Chriftierne  ?  il  ne  prend  encore  que 
le  titre  modefte  d'Adminiftrateur ,  &" 
continue  à  fe  rendre  nécelTiiire.  Voilà 
comment  ce  Prince  eflaie ,  pour  ainfi 
dire  ,  la  couronne ,  &  reforme  no- 
tre Gouvernement  ;  voici  par  quels 
moyens  il  affermit  &:  confomma  fon 


ouvrage. 


11  s'agiflbit  de  réprimer  l'autorité 
du  Clergé  qui  poflTédoit  des  richefles 
immenfes ,  formoit  le  premier  Ordre 
du  Royaume,  occupoit  plufieurs  forte- 
reifes  importantes, &"  s'étoit  accoutumé 
depuis  trop  long-tems  à  commander 
pour  ne  pas  conjurer  la  ruine  du  nou- 
veau Gouvernement.  Les  Eccléfiafti- 
ques  étoient  d'autant  plus  redoutables , 
qu'ils  pouvoient  nous  perfuader  ,  tant 
nous  étions  ignorans  &:  fupcrilitieux  ! 
que  c'eft  ofFenfer  la  Religion  que  de 
ne  pas  refpecler  les  ufurpations  &  les 
injuilices  de  fes  Minières.  Ajoutez  à 
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tous  ces  avantages ,  que  quelles  que 
fuflent  leurs  manœuvres  &"  leurs  pré- 
tentions ,  ils  étoient  sûrs  de  la  pro- 
tedion  de  la  Cour  de  Rome ,  dont 
les  bulles ,  les  interdits  &"  les  excom- 
munications faifoient  alors  trembler 
les  Monarques  les  plus  puiiîans.  A 
quoi  auroient  fervi  les  Loix  ,  11  on 
avoit  laiiTé  fes  forces  au  Clergé  ? 
Guftave  s'appliqua  d'abord  à  faire 
conférer  les  principales  Prélatures  à 
des  hommes  qui  lui  fuflent  dévoués,  &z 
qui ,  par  la  nonchalance  &:  la  timidité 
de  leur  caradére  ,  feroient  fur- tout 
incapables  de  protégera  defoutenir 
les  prétentions  de  leur  Ordre.  Cesî 
richeflfes ,  qui  rendoient  le  Clergé  fi 
iîer  &"  il  puiflant  ,  on  s'en  fert  adroi- 
tement pour  lui  faire  des  ennemis. 
On  ne  permet  pas  au  peuple  de  s'ac- 
coutumer à  fa  mifére  ;  en  lui  donnant 
TeG^érance  d'avoir  une  fortune  moins 
malheureufe^,  on  lui  apprend  à  mur- 
murer ,  à  fe  plaindre  ,  &  on  Tinvite  à 
croire  que  le  fuperflu  des  Eccléliafti- 
ques  efl  le  patrimoine  des  pauvres  ; 
il  Guftave  dépouille  les  uns  pour  fou- 
iager  les  autres ,  il  donne  des  parti- 
fans  au  nouveau  Gouvernement  j  & 
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affoibiit  fes  ennemis.  On  demande 
que  le  Clergé  contribue  aux  charges 
de  l'Etat  avec  ceux  qui  le  défendent  ; 
ôc  tous  les  Ordres  du  Royaume  font 
intéreffes  à  protéger  la  juftice  de  cette 
Loi.  Bientôt  on  fait  fouhaiter  à  la  No- 
bleiTe  de  rentrer  dans  les  terres  dont 
fes  pères  s'ctoient  dépouillés  pour  doter 
des  Eglifes  &:  des  Monaftéres  :  les 
divifions  des  deux  premiers  Ordres 
empêchent  qu'ils  ne  le  réuni-fent ,  6c 
le  Gouvernement  en  profite  pour  s'af- 
fermir. 

Guftave  porta  le  dernier  coup  à  la 
puiilance  du  Clergé  ,  en  infpirant  à 
la  Nobleîîe  l'ambition  de  former  le 
premier  Corps  du  Royaume.  On  ne 
tarda  pas  à  lui  enlever  les  fortercQes 
qu'il  poiTédoit  &  dont  il  avoir  fi  fou* 
vent  abufé.  En  ne  parlant  que  de  la 
fainteté  du  miniftère  &:  des  devoirs 
des  Evêques ,  on  leur  ferma  l'entrée 
du  Sénat ,  fous  prétexte  de  ne  les  pas 
détourner  des  foins  fpirituels  qui  dé- 
voient les  fixer  dans  leurs  diocéfes. 
Ces  Prélats  ainfi  dégradés ,  ne  trou- 
vèrent aucun  vengeur  dans  les  Pro- 
vinces s  car  Guftave  ,  toujours  attaché 
aux  mêmes  principes  5  avoitfait  perdre 
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aux  Moines  la  confidération  &:  le 
crédit  dont  ils  jouiflbient.  Ils  étoient 
lafiës  de  leur  profeffion  &  méprifés  , 
parce  qu'on  les  avoir  réformés  malgré 
.eux.  Ne  craignez  pas  que  le  fanatifme 
ibuleve  la  multitude ,  ni  que  la  Cour 
de  Rome  interpofe  fon  autorité  pour 
conlerver  à  l'Eglife  de  Suéde  fes  an- 
ciennes prérogatives.  Le  Prince  a  tout 
prévu.Il  afavorifé  depuis  long-temsles 
opinions  naiflantes  de  Luther.il  a  ap- 
pelle dans  [es  Etats  des  Docteurs  Alle- 
mands, qui ,  pour  le  moins,  fongeoient 
autant  à  rendre  l'Egliie  Romaine  odieu- 
fe  &c  ridicule  ,  qu'à  rappeller  le  fouve- 
îiir  de  la  dodrine  &"  de  la  difcipline  des 
•premiers  (iècles.  Pour  mieux  féconder 
leur  zcle  &  leurs  prédications ,  il  fe 
garda  bien  de  profelfer  ouvertement 
la  confeffîon  d'Ausbourg.  11  paroît  at- 
taché à  l'ancienne  Religion  ,  afin  que 
perfonne  n'ofe  s'en  déclarer  le  pro- 
tedeur  &  le  défenfeur  j  Guftave  ne 
feint  de  la  pratiquer  que  pour  mieux 
l'accabler  ,  Sz  il  ne  montre  enfin  fcs 
vrais  fentimens ,  que  quand  le  Clergé 
a  celle  d'être  redoutable. 

C'eil:  en    préparant  ainfi  les  nou- 
veautés;, c'ell  en  ne  publiant  des  Loix 
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qu'après  les  avoir  fait  defirer  ,  leur 
avoir  ménagé  une  protection  puifFante 
&■  changé  la  forme  du  Gouvernement, 
que  nous  parvînmes  à  fortir  de  notre 
anarchie.  Nous  changeâmes  de  Reli- 
gion &  de  Gouvernement ,  fans  éprou- 
ver aucune  de  ces  fecoufies  ou  dfe  ces 
convulfîons   violentes  auxquelles  les 
autres  Etats  ont  été  expofcs  ,  quand 
ils  ont  été  partagés  fur  le  culte  ,  ou 
qu'ils  ont  voulu  établir  l'adminillra- 
tion  publique  fur  de  nouveaux  prin- 
cipes. Je  ne  dis  point  que  Gullavc  ait 
fait  tout  ce  que  ia  Patrie  étoit  en  droit 
d'exiger  de  lui  ;  avec  tant  de  courage  j 
tant  de  prudence ,   tant  d'art  6^  d'a- 
drefTe ,  y  auroit-il  eu  pour  lui  quelque 
entreprife  impraticable  \  fi  l'intérêt  de 
fa  fortune  particulière  ne  lui   avoit 
fait  négliger  la  fortune  de  TEtat ,  ou 
s'il  eût  vécu  dans  un  fiécle  qui  n'eût 
pas  ignoré  quelles  font  les  fources  de 
la  félicité  publique?  Quoiqu'iLen  foit, 
Milordj  la  Suéde  eft  une  grande  preuve 
que  rien  n'eft  impoffible  à  un  Légifla- 
teur  habile  ;  il  tient  ,  pour  ainfi  dire  > 
notre  cœur  &  notre  efprit   dans   fes 
mains  ,  il  peut  faire  des  hommes  nou- 
veaux. 
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CHAPITRE      IL 

Ce  quon  ne  peut   attendre  y  &  ce  quon 

peut  efpirer  des   divers   Gouvernemens 

connus  en  Europe  ,  relativement  à  la 
Légijîation, 

3  E  vous  ai  écouté  avec  la  plus  grande 
attention  ,  dit  Milord  ;  plus  vous  vous 
êtes  étendu  fur  les  fagcs  précautions 
avec  lefquelles  un  Légillateur  doit 
ménager  les  vices  &  les  préjugés 
d'un  peuple,  &:  plus  je  crains  que 
vous  n  ayez  eu  raifon  de  n  appeller  vos 
Loix  que  d'agréables  rêveries.  La  ré- 
volution de  Guftave  Vaia  prouve 
que  rien  n'eft  impofïible  à  un  Légif- 
lateur  habile  ;  mais  tous  les  talens 
de  ce  grand  homme  n'auroient  -  ils 
pas  été"  perdus  pour  fa  Patrie  ,  fi  au 
lieu  de  naître  dans  une  Nation  vio- 
lemment agitée  par  fes  défordres  ,  & 
dont  les  Loix  n'avoient  aucune  con- 
fîftance  ,  il  eût  paru  chez  un  peuple 
qui  auroit  vécu  tranquillement  au 
milieu  de  fa  vices,  de  fes  préjugés 
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&■  des  malheurs  avec  lefquels  il  au- 
roit  été  familiarifé?  Toute  réforme  cft 
praticable  fous  la  main  d'un  homme 
de  génie  ;  mais  il  faut  qu'il  lui  foit 
permis    d'agir.   A  l'exception  de   la 
Pologne    qui   eft    trop   maîheureufc 
aujourd'hui  pour  ne  pas  le  prêter  à 
de  nouvelles  Loix ,  &"  où  il  pourroit 
par  conféquent  s'élever  un   Guftave 
i  Vafa  ;  je  ne  vois  dans  toute  l'Europe 
ue  des  Gouverne aiens  propres  à  dé- 
efpérer   tous   les  Lycurgues  &■  tous 
les  Solons  du  monde. 

Je  vous  en  prie ,  continua  Aiilord , 
comment  voudriez-vous  qu'un  Sultan 
yvre  de  fon  pouvoir  ,  &  abymé  dans 
l'ignorance  &  la  crapule  de  fon  fer- 
rai! ,  qui  ne  voit  rien  ,  qui  n'entend 
rien,  ou  qui  ne  voit  &:  n'entend  que 
des  femmes  &"  des  hommes  qui  lui 
reflemblent ,  &"  qui  jouirent  de  fon 
pouvoir  &"  de  fa  ftupidité  ;  osât  s'éle- 
ver jufqu'à  pcnfer  qu'il  eft  de  kn 
devoir  de  rendre  heureux  les  efclaves 
u'il  méprife  ?  Son  ame  eft  toute  dans 
es  fens  ,  &"  Ces  fens  raflafiés  ne  l'a- 
vertiifent  de  rien  que  de  l'ennui  qui 
l'accable.  Quelle  autre  réforme  peut- 
il  méditer  que  celle  d'une  Sultane  ou 
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d'un  favori  qui  ne  favent  pas  avec 
aflez  d'art  préparer  fes  plaifirs  ,  ou 
prévoir  fes  caprices  ?  Tout  Conftan- 
tinople  eil  en  feu  >  les  Janilîaires 
furieux  ont  pris  les  armes  ;  ils  de- 
mandent à  grands  cris  la  tête  du 
Sultan  ou  de  fan  Viiir  ^  on  veut  un 
autre  maître;  mais  perfonne  n'a  l'ef- 
prit  de  demander  un  autre  Gouver- 
nement. Voilà  l'image  de  l'Empire 
des  Turcs.  Placez  là  Guftave  Vafa  ; 
Qu'y  fera-t-il  ?  Mais  foyez  sûr  que 
tous  les  Sultans  Sz  tous  les  fots  peuples 
de  TEurope  ne  font  pas  à  Conllan- 
tinople. 

Ce  qu'on  appelle  communément 
une  Monarchie  tempérée  ,  ne  me 
donne  pas  de  grandes  efpérances.  Les 
âmes ,  il  eft  vrai ,  ne  font  point  en- 
core glacées  par  îa  crainte  ;  mais 
elles  font  cependant  aifez  dégradées 
pour  ne  rien  defirer  avec  force.  Fa~ 
miliarifé  avec  les  abus  ,  &c  trop 
ignorant  pour  en  prévoir  les  fuites  ^ 
on  eil  bien  plus  difpofé  à  en  laifler 
naître  de  nouveaux,  qu'à  réprimer  les 
anciens  par  des  Loix  falutaires.  Je 
me  mets  à  la  place  d'un  Prince  qui 
commande  une   Nation  accoutumée 
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à  s'accommoder  de  tout.  Qu  arrivera- 
t-il  ?  Je  jouirai  d  une  fortune  &  d'une 
fccurité  aflez  grandes  pour  me  croire 
au-deiîus  de  ces  Loix  ,  par  lefquelles  je 
dois ,  dit-on  ,  me  gouverner  ,  &:  qui 
contrarient  toujours  quelqu'une  de 
mes  paflîons.  Diftrait  par  des  plaifirs , 
entourré  de  flatteurs  qui  forment  une 
barrière  entre  la  vérité  &:  moi  \  les 
foibles  murmures ,  les  plaintes  lé- 
gères de  mon  peuple  ne  monteront- 
point  jufqu'aux  pieds  de  mon  trône  , 
pour  m'avertir  de  mes  devoirs.  Quand 
rien  ne  me  manque,  convenez  qu'il 
feroit  fort  étrange  que  je  m'avisâlTe 
de  foupçonner  que  mon  Royaume 
peut  avoir  des  befoins. 

Mais  je  fuppofe  que  par  un  effort 
de  génie  je  me  dérobe  à  mes  préju- 
gés ,  &  veuille  fufpendre  quelques 
défordres  -,  quelle  alarme  ne  répan- 
drai -  je  pas  dans  ma  Cour  ?  Ces 
hommes  en  apparence  fi  dociles  ôr 
fi  rempans  ,  craignent  trop  que  je 
ne  fois  jufte  ,  pour  ne  pas  faire  avor- 
ter mes  généreux  projets.  Rufe  , 
fraude,  intrigue  ;  ils  tenteront  tout; 
&■  je  vous  avoue  qu'il  eft  très-vrai- 
femblable  que  je  n'aurai  pas  le  cou- 
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rage  &:  la  fermeté  dont  j'aurois  befbin 
pour  réuiïir.  Vous  voyez  ce  qui  réliil- 
tera  de  là.  Tenter  inutilement  de 
corriger  de  mauvaifes  Loix  ,  c^eil:  les 
confirmer.  On  s'accoutume  à  fes 
vices  ,  les  abus  ie  multiplient  ,  6c 
les  maux  de  l'Etat  deviennent  incu- 
rables. Tel  eft  le  progrès  des  pallions 
lâches  qui  aviliiïent  ce  dégradent  une 
Nation ,  que  ce  que  je  pourrois  en- 
core exécuter  aujo-ird'hui  avec  un 
courage  &"  une  prudence  médiocres  ; 
mon  Succe1[eur  avec  les  vertus  &  les 
talens  d'un  Trajan  ou  d'un  Marc- 
Aurele  ,  n'ofera  pas  même  y  penfer. 
Paiïbns  aéluellement  dans  les  pays 
où  la  Puiffance  légîflative  eil  dépofée 
dans  les  mains  des  citoyens.  Je  fais 
que  les  devoirs  de  la  juilice  <5<:  de  l'hu- 
manité y  font  mieux  remplis  qu'ail- 
leurs  ;  cependant  combien  leur  conC- 
titution  n'eil-elle  pas  encore  éloignée 
de  ce  point  de  perfeélion  auquel  vous 
afpirez.  Qu'importe  que  nous  ayons 
un  Parlement ,  6c  que  nous  puilîîons 
élire  librement  nos  Repréfentans ,  fî 
nos  mœurs  font  telles  que  nous  abu- 
sions de  notre  liberté ,  6c  que  nous 
vendions  nos  fuffra^es  ?    Dans  toutes 
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les  Nations  libres  dcrEurope,  l'avarice 
ou  l'ambition  infccle  les  Hommes  que 
nous  avons  charges  de  nous  faire  des 
Loix  :  comment  donc  peut-on  efpérer 
qu'ils  proicriront  des  paillons  dont  ils 
font  efclaves  ?  Plus  vous  m'avez  fait 
fentir  le  prix  de  l'égalité  ,  moins  je 
fuis  ralfuré.  Nulle  part  je  ne  trouve 
une  balance  égale  entre  les  différens 
Ordres  de  l'Etat  ;  chez  nous  elle  pen- 
che continuellement  du  côté  du  Roi  ^ 
&■  chez  vous  du  côté  de  la  NobleHe  ; 
ainfi  les  deux  Nations  les  plus  libres 
de  l'Europe  &:  les  mieux  conftituées  , 
tendent  continuellement  à  fe  défor- 
mer '•,  &"  bien  loin  d'efpérer  des  Loix 
plus  falutaires ,  je  crains  la  ruine  en- 
tière de  celles  que  nous  avons. 

Ce  ne  font  pas  nos  mœurs  feules, 
pourfuivit  Milord ,  ni  les  vices  de 
nos  Gouvernemens  qui  m'effrayent; 
c'eft  rétendue  même  des  Etats  qui 
m'ôte  toute  efpérance.  Créez  à  votre 
gré  des  Ariftidcs,  des  Epaminondas, 
des  Catons  ;  répandez-en  un  douzaine 
ou  deux  en  Suéde  &  en  Angleterre  ; 
&■  vous  verrez  que  nous  n'en  ferons 
pas  plus  avancés  qu'auparavant.  Je  vais 
plus  loin  5  &  quand  ces  lagcs  fcroicnt 
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chargés  de  nous  donner  des  Loix  ,  je 
gageroisque  nous  trouverions  le  fecrec 
a  y  défobcir.  En  effet  ,  quel  homme* 
peut  avoir  afTez  de  génie  &  de  cou- 
rage pour  imprimer  un  mouvement 
nouveau  ,  &"  donner  de  nouvelles 
mœurs  à  cette  mafle  énorme  de 
grandes  Provinces  qui  ne  compofent 
qu'une  feule  Société  ?  11  fuccombera 
néceffai rement  fous  le  poids  dune 
pareille  entreprife.  Si  un  ancien  ,  je 
crois  que  c'eft  Ariflote  ,  a  eu  raifon 
de  dire  qu'un  Dieu  même  ne  pour- 
roit  établir  une  bonne  police  dans 
une  Cité  trop  nombreufe  :  que  pen- 
feroit-il  de  nos  vaftes  Etats  ,  où  le 
vjce  s'accrédite  ii  aifément  dans  l'obf- 
curité  5  &■  n'eft  fouvent  connu  des 
Magiilrats  que  quand  il  efl  aifez  fort 
pour  les  braver? 

Les  petites  Républiques  des  anciens 
avoicnt  un  grand  avantage  fur  nos 
Etats  modernes  ,  qui  font  fi  iiers  de 
ces  grandes  poiîefïîons  qui  les  affoi- 
bliifent ,  en  relâchant  tous  les  relforts 
du  Gouvernement.  La  médiocrité  de 
leur  fortune  modéroit  les  dciirs  des 
Magiilrats  &:  des  Citoyens;  on  y  étoit 
plutôt  ambitieux  qu'avare.  En  Europe 
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toits  nos  vœux  font  immodérés.  Les 
Etats  qui  fe  croyent  forts  font  des 
entreprifes  au-detrus  de  leurs  forces , 
&"  les  citoyens  ne  font  qu'avares.  Le 
petit  nombre  des  citoyens  n'en  corn*, 
pofoit  en  quelque  forte  qu'une  feule 
famille.  Us  fe  connoifloicnt  tous  ;  ils 
pouvoient  s'entendre  aifcment  «Se  fc 
concilier.  Aujourd'hui  une  Société 
cft  ,  pour  ainfi  dire  ,  compoféc  de 
plufieurs  peuples  qui  ont ,  ou  croyent 
avoir  des  intérêts  oppofés.  Les  Co- 
mices des  anciens  étant  très  -  fré- 
quentes ,  parce  qu'elles  pouvoient 
s'affembler  fans  peine  Se  fans  frais  ^ 
les  intérêts  publics  n'étoient  jamais 
oubliés.  Pour  nos  aflemblées  géné- 
rales, elles  font  à  charge  aux  citoyens, 
par  conféquent  elles  font  rares  ;  &: 
on  y  arrive  plus  plein  de  fes  affaires 
domefliques  que  de  celles  de  la  Pa- 
trie. Autrefois  ,  fi  une  République 
avoir  un  vice ,  fbuvent  tous  les  ci- 
toyens en  fouffroient,  &:  -faifant  un 
effort  général  pour  fe  corriger  ,  il 
étoit  bien  difficile  qu'on  ne  trouvât 
pas  enfin  un  remède  à  fes  maux.  II 
ne  falloit  qu'un  bon  citoyen  ,  un  bon 
Magiflrat,  un  bon  moment  pour  faire 
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prendre  une  rciolution  falutaire.  C'eft 
ainfi  qu'en  un  jour  Lycurgue  fît  de 
Lacédémone  une  République  nou- 
velle. Ceft  ainiî  que  les  diâcrens 
partis  qui  divifoient  Athènes  fe  laC- 
fèrent  enfin  de  leurs  haines ,  ôc  con- 
vinrent de  prendre  Solon  pour  arbitre, 
&z  d'obéir  aux  Loix  qu'il  leur  dide- 
roit.  Enfin,  c'eft  ainfique  les  Romains, 
avant  qu'ils  fe  fuflent  agrandis  &  cor- 
rompus par  leurs  conquêtes ,  trouvè- 
rent toujours ,  dans  la  iageiîe  de  leurs 
Magiftrats ,  un  remède  efficace  pour 
tous  leurs  maux.  Chez  nous ,  au  con- 
traire ,  tout  eft  fi  bien  ordonné  que  ce 
qui  fait  le  malheur  des  uns  fait  le  bon- 
heur des  autres.  La  conftitution  n'a 
pas  un  vice  qui  ne  foit  avantageux  à 
vm  grand  nombre  de  citoyens  ;  &c 
comptez  que  plus  ce  vice  fera  confi- 
dérablc ,  plus  fcs  protedeurs  feront 
puiilans.  En  voyant  ce  qu'il  faudroit 
faire  ,  jamais  on  ne  le  fera.  Un  abus 
dilparoît ,  mais  il  n'a  pas  été  corrigé  ;, 
un  autre  abus  lui  a  fuccédé  ,  ô<r  nous 
aurions  à  la  fois  tous  les  vices  ,  fi 
hcurcufement  ils  n'étoient  pas  tels , 
qu'ils  ne  peuvent  point  fubiiftcr  en* 
fcmble. 
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Courage  ,  Milord  ,  répondit  notre 
Philolbphe  ,  il  me  femblc  que  vous 
avez  fait  des  progrés  afTez  rapides 
dans  la  bonne  dodrine.  Mais  per- 
mettez -  moi  de  vous  le  dire  ,  peut- 
être  donnez- vous  aux  anciens  quel- 
ques éloges  qu'ils  ne  méritent  pas, 
&  peut  -  être  dcfefpérez  -  vous  trop 
ailément  des  modernes.  Si  vous  me 
tranfportez  à  Conil:antinople  ou  dans 
quelqu  autre  pays  abruti  par  le  dcf- 
potifme  5  je  conviendrai  fans  peine 
qu'il  n'y  faut  attendre  aucune  révo- 
lution heureufe.  Mais  il  n'en  eft  pas 
tout- à -fait  de  même  à  Tégard  des 
Monarchies  que  vous  appelles  tem- 
pérées. Si  rien  ne  s'oppofe  à  la  pente 
naturelle  de  ce  Gouvernement  ,  j'a- 
voue qu'il  deviendra  en  peu  de  tems 
le  defpotifmc  de  Turquie  &  de  Perfe, 
Ceft  ici  que  j'implore  les  caprices 
heureux  de  la  fortune.  Puifque  le 
nom  du  defpotifme  eft  odieux  dans 
ces  Monarchies  tempérées  j  puifque 
le  Prince  fe  foumet  encore  à  de  cer- 
taines formalités  ;  puifqu'il  daigne 
écouter  des  remontrances ,  puifque 
l'efprit  de  la  Nation  eft  encore  un 
frein  capable  de  l'arrêter  ëc  de  fuf- 
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pendre  les  abus  ••,  pourquoi  ces  mœurs 
nationales  ne  pourroient-elles  pas  eau- 
fer  une  révolution?  C'eftainfique  fous 
Jacques  I.  vous  commençâtes  à  vous 
plaindre  du  joug  rigoureux  que  vous 
portiez  depuis  le  régne  de  Henri  Vlll , 
ik'  vous  êtes  parvenus  à  le  fecouer.  Cdl 
ainfi  que  vous  avez  vu  fe  former  une 
République  dans  les  Pays-bas ,  quand 
Philippe  II.  traita  en  cfclaves  des  hom- 
mes qui  n'étoient  pas  encore  familia- 
rifés  avec  l'efclavage.  S'il  fuffit  d'un 
Jacques  I.  ou  d'un  Philippe  IL  Princes 
qui  ne  font  pas  rares ,  pour  produire 
de  grands  changemens  ;  vous  voyez  , 
dit  notre  Philofophe   en  riant,  qu'il 
ne  faut  défefpérer  de  rien.  Mais  par- 
lons férieufement.    Sans  prendre  les 
armes  ,  fans  faire  la  guerre  civile  , 
parti  que  je  condamne  pour  cent  rai- 
fons  ,  &  que  je  crois  trés-dangereux 
dans  une  Monarchie  où  le  Prince  tient 
entre  fcs  mains  toutes  les  richeiTes  & 
toutes  les   forces  de  FEtat;  pourquoi 
ne  refteroit-il  aucune  reiîburce  à  une 
Nation  qui  eil  fur  le  penchant  de  fa 
ruine  ? 

Tout  bien  confidérCj  bien  pefé,  bien 
examiné  s  on  trouve  dans  l'Hilloirc; 
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quelques  Princes  qui ,  ayant  la  fageife 
d'être  effrayés  de  leur  toute-puillance  , 
en   ont    remis    volontairement    une 
partie  à  leur  Nation.  Pourquoi  ce  qui 
eil  déjà  arrivé  n'arriveroit-il  pas  en- 
core ?  Calculez  ^    il  vous  le  voulez  , 
combien  il  faut  de  ficelés  pour  pro- 
duire un  Théopompe  ,    un  Trajan  , 
un  Antonin  ,   un  Charlemagne  ,    je 
vous  accorderai  tout  le  teras  que  vous 
me  demanderez  ;  mais  enfin  ces  grands 
hommes  peuvent  renaître  ,  &"  je  fup- 
pofe  qu'il  en  naiiïe  un  fur  le  trône  d'une 
Monarchie  tempérée  :  voici  mes  rai- 
fonnemens.  D'abord  il  ne  fera  point 
gâté  par  fon  éducation,  parce  que  ces 
âmes  fupérieures  tiennent  tout  d'elles- 
mêmes  ,   s'élèvent    par  leurs  propres 
forces  &  ne  cèdent  point  à  l'exemple. 
J'efpère  enfuite  qu'on  lui  dira  au  moins 
une  fois  qu'on  n'eft  pas  Roi  feulement 
pour  fon  plaifir  ,   &:  qu'un  Prince  eft 
obligé  de  rendre  fes  fujets  heureux. 
Cette  vérité  ne   fera  pas  perdue.  A 
peine    mon   jeune   Monarque  com- 
mencera-t-ilà  réfléchir  ,  qu'il  fentira 
toute  l'étendue  de  fes  devoirs.    On 
aura  beau  lui  dire  qu'il  eft  l'image  de 
Dieu  fur  la  terre  ^  il  verra  bien  qu'il 
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n'eft  qu'un  homme  ,  &:  qu'en  le  char- 
geant de  tout  faire  dans  ion  Royaume, 
il  fe  réduit  à  la  condition  humihante 
d'un  automate  qui  n'agit  que  par  des 
impreffions  &  des  mouvemens  ctran^ 
gers.  Bientôt  la  grande  ame  fe  dé- 
ploie ,  &r  mon  héros  ne  fe  charge  que 
d'im  fardcatt  qu'il  puiife  porter. 

Tenant  cependant  par  quelque  fil 
aux  foibleffes  de  l'humanité ,  ce  ne 
fera  point  fans  une  forte  d'étonnement 
qu'il  balancera  à  fe  dépouiller  de  fa 
toute-puiflance  ;  mais  la  magnanimité 
l'emportera  enfin  fur  la   vanité.    Il 
verra  qu'en  fe  démettant  de  fon  pou- 
voir j  il  l'augmentera  encore  ,  &:  que 
fes  fujets  ,  conduits  par  l'amour ,  la 
confiance  ,   Teftime  ,  le  refped  6^  la  ' 
vénération  ,    fe    précipiteront  à  Ces 
pieds.  Toute  l'énergie  de  fon  ame  fe 
montrera  alors  ;  il  jouira  du  pouvoir 
le  plus  étendu  que  puiife  polTéder  un 
homme  ,  de  la  gloire  d'avoir  fait  une 
Nation  libre ,  du  plaifir  d'avoir  affer- 
mi la  fortune  de  fa  maifon  ,    8c  de 
penfer  que  les  générations  vertueufes 
&-   hcurcufes  qui  vont  fe  fuccéder  , 
feront  fon    ouvrage.  Croyez -vous, 
Milord  ,    qwe  mon  Théopompe   ou 
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mon  Charlemagne  ne  puifle  pas  triom- 
pher de  la  corruption  de  fa  Cour  ,  ^ 
brifer  tous  les  obllacles  qu'on  voudroit 
lui  oppofer?  Voyez  ce  que  Pierre  I. 
a  fait  chez  les  Rulîes.  Le  Prince  que 
je  vous  prédis ,  fera  ,  fans  doute  , 
toutes  les  réflexions  que  nous  venons 
de  faire.  N'en  doutez  pas.  C'eft  dans 
la  nature  même  de  l'homme  &-  de  la 
fociété,  qu'il  puifera  fes  Loix.  En  éta- 
bUifant  le  grand  intérêt  du  bien  pu- 
blic ,  en  nous  le  faifant  aimer  ,  il  nous 
détachera  fans  effort  de  tous  cqs  pe- 
tits vices  obfcurs  &"  bas  qui  nous  lient 
fi  étroitement  à  notre  intérêt  per- 
fonnel. 

Quoiqu*il  en  foit  du  fort  qui  attend 
les  Monarchies  tempérées ,  il  s'en  faut 
bien  que  je  défefpère  des  peuples  li- 
bres. Je  vois,  comme  vous,  en  An- 
gleterre &  en  Suéde  ,  trop  d'inégaHté 
entre  les  différens  Ordres  de  l'Etat  ; 
ce  vice  de  notre  conftitution  produit 
de  grands  maux  ,  il  en  produira  de 
plus  grands  encore  s'il  augmente  ; 
mais  i'Hitloire  Romaine  vient  encore 
à  mon  fecours ,  &"  m'apprend  qu'il 
peut  être  corrigé.  Les  Patriciens  s'é- 
toicnt  emparés  de  toute  l'autorité  que 
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les  Roisavoient  ufurpée  ,  Szvoiis  favez 
avec  quelle  vigueur  ils  en  ufoient 
quand  ils  apprirent  la  mort  de  Tar- 
quin.  Voilà  des  maux  extrêmes ,  la 
tyrannie  paroît  inévitable  ,  6c  pour 
voir  s'élever  la  liberté ,  il  ne  faut  ce- 
pendant que  porter  la  Loi  qui  créera 
le  Tribunat.  Analyfez,  Milord,  THif- 
toire  Romaine  j  recherchez  la  caule 
de  cette  révolution  qui  fit  prendre  à 
la  République  une  face  nouvelle ,  &: 
vous  n'en  trouverez  point  d'autre  que 
l'amour  de  la  liberté  &"  des  Loix. 
Dés  qu'il  y  a  des  Tribuns ,  le  peuple 
commence  à  aimer  une  Patrie  où 
il  ne  craindra  ni  injuftice  ni  vexa- 
tion. Les  Grands  ,  avertis  qu'un  Ma- 
giftrat  veille  à  la  porte  du  Sénat  pour 
s'oppofer  à  leurs  décrets  s'ils  blelfent 
la  dignité  du  peuple  ,  agiffent  avec 
plus  de  circonfpedion,  &  leur  timi- 
dité les  prépareàêtre  juiles.  Les  mœurs 
changent  infenfibîement,  &"  l'égalité 
la  plus  parfaite  cft  enfin  établie. 

Or  je  vous  le  demande  ,  Milord  , 
l'amour  de  la  liberté  &  des  Loix  eft-il 
éteint  en  AnHctcrrc  ?  Cet  amour 
n'eft-il  pas  un  fiirveillant  toujours 
attentif  à  la  conduite  du  Miniftèrc  ? 

n'empcche-t-ii 
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N'empêche-t-il  pas  que  le  Roi  ne  fe  ferve 
-des  avantages  de  fa  prérogative ,  pour 
étendre  Ton  autorité?  Je  ne  me  fierois 
pas  à  votre  Parlement ,  il  peut  être  ache- 
té 5  il  peut  être  corrompu ,  il  peut  ven- 
dre la  Nation  ^  &"  vos  moeurs  &"  vos 
richefles  ne  fe  prêtent  que  trop  à  ce 
trafic  abominable.  Mais  à  votre  ancien 
parti  des  Wighs  &"  des  Thoris ,  a  fuc- 
cédé  ce  que  vous  appeliez  le  parti  de 
rOppofition  ;  &  voilà  votre  Tribunat. 
Je  fais  que  le  parti  de  l'Oppofition 
n'eft  pas  compofé  des  plus  honnêtes 
gens  du  monde ,  Se  que  la  plupart  ne 
font  tant  de  bruit  que  pour  fe  faire 
craindre &:  fe  vendre  plus  chèrement-, 
mais  croyez-vous  que  les  Tribuns  de 
la  République  Romaine  fuiîent  les  ci- 
toyens les  plus  zélés  pour  la  Patrie  ? 
L'ambition  de  ces  Magiftrats  s  oppo- 
foit  à  l'ambition  &"  à  Tavarice  des  Pa- 
triciens ,  &■  tendoit  à  l'égalité  ;   de 
même  l'ambition  de  l'avarice  de  vos 
Oppofans  eft  une  barrière  contre  l'am- 
bition du  Roi  &■  l'avarice  des  membres 
du  Parlement  qui  fe  vendent.  L'Oppo- 
fition eft  l'ame  de  l'Angleterre  ,  elle 
la  tient  attentive  à  fes  intérêts ,   elle 
réunit  fes  forces  j  de  dans  le  cas  où  le 
IL  Partie»  C 
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Roiprofiteroit  avec  aflez  d'art  de  fa 
puiflance  pour  conjurer ,  de  concerc 
avec  le  Parlement  ,  la  ruine  de  U 
liberté  ,  les  Oppofans  jetteroient  l'a- 
larme y  il  fe  feroit  une  révolution  :  Se 
pourquoi  vos  compatriotes  n'en  pro- 
nteroient-ils  pas  pour  établir  le  Gou- 
vernement fur  de  plus  fagçs  propor- 
tions. 

On  ne  î'a  pas  fait  encore  ,  me  di- 
rez-vous ,  j'en  conviens j  mais  faut-il  en 
conclure  qu'on  ne  le  fera  pas  ?  Avant 
ie  Tribunat  de  Licinius  Stolon  ,  les 
Plébéyens  de  Rome  n'avoient  pu  par- 
venir à  partager  avec  les  Patriciens , 
les  Magiftratures  curules  j  falloit-il 
en  conclure  que  cet  honneur  leur 
feroit  toujours  réfufé  ?  Quinze  jours 
avant  la  mort  de  Charles  XII.  qui 
auToit  pu  prévoir  que  nous  touchions 
au  moment  d'être  le  peuple  le  plus 
libre  de  l'Europe  ?  Ce  qu'on  croit  im- 
pofïîble  aujourd'hui ,  arrivera  peut- 
être  demain,  C'eft  un  bon  augure  pour 
l'avenir  que  cette  efpéce  d'obfcurité 
où  la  prérogative  royale  &  les  privi- 
lèges de  la  Nation  fe  trouvent  enve- 
loppés parmi  vous.  N'eft-ce  pas  beau- 
coup que  l'embarras  de  l'incertitude 
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de  vos  Jiirifconfultes  ,  quand  ils  veu- 
lent en  fixer  les  bornes  refpedives  ? 
Cet  embarras  &■  cette  incertitude  vous 
les  devez  au  parti  de  l'Oppofîtion  ; 
c'eft  une  preuve  que  la  liberté  na- 
tionale a  autant  de  partifans  que  la 
prérogative  royale.  Les  armées ,  il  je 
puis  parler  ainli  ,  font  en  préfence  j 
le  Roi  a  de  meilleures  armes  que  la 
Nation ,  il  eft  vraifemblable  qu'il 
vaincra  ,  mais  ce  iVeft  pas  cependant 
une  vidoire  certaine. 

Avec  lefecours  de  votre  Oppofition, 
Milord  ,  vos  compatriotes  ne  peuvent 
trembler  pour  leur  liberté  ,  que  quand 
ils  auront  affaire  à  un  Prince  aflez  hardi 
ô^afTez  ambitieux  pour  vouloir  décider 
par  la  force  la  grande  queftion  de  {ç,% 
droits  \  &c  alors  je  ne  vous  vois  de 
reflburce  que  dans  un  courage  héroï- 
que. Mais  dans  un  tems  calme  ,  dans 
un  tems  ordinaire  ,  votre  Gouver- 
nement en  équilibre  entre  la  Monar- 
chie abfolue  &"  la  franche  Républi- 
que ,  ne  penche  d'aucun  côté.  Si  vous 
en  profitez  pour  diminuer  infeniible- 
ment  la  prérogative  royale  ,  vous 
verrez  bientôt ,  Milord  ,  qu'avec  de 
nouvelles  Loix  vous  perdrez  prompte» 

C  ij 
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fj  y.  ment  ces  mœurs  qui  VOUS  épouvantent,' 

6c  qui  font  fi  favorables  aux  defleins  de 
la  Cour.  Dès  que  le  Prince  ne  fera  plus 

,y,  i.j,^,^^l  aiïez  riche  pour  corrompre  le  Parle- 
ment ;  dès  que  les  forces  qu'il  com- 
mande ne  pourront  plus  lui  donner 
de  trop  grandes  efpérances  ;  foyez  sûrs 
que  vous  prendrez  fans  effort  des 
mœurs  convenables  à  votre  liberté. 
Yous  connoîtrez  les  erreurs  de  la  po* 
î  itique  qui  vous  a  conduits  jufqu'ici , 
&  vous  trouverez  le  bonheur  qui  eft 
dcftinéaux  hommes. 

A  l'égard  de  ma  Patrie ,  ce  n'ed 
point  l'Ariftocratie  que  je  redoute.  Je 
fais  bien  que  la  Noblelfe  ne  s'emparera 
pas  de  la  puiflance  publique  ;  jamais 
il  ne  lui  viendra  dans  l'efprit  d'em^ 
ployer  la  force  pour  fervir  fon  am- 
bition \  &  il  eft  impollible  que  par 
des  voies  d'artifice  &:  de  corruption  , 
elle  parvienne  à  fe  faire  déférer  par 
la  diète  la  fouveraineté.  Mais  je  crains 
cette  vanité  que  nous  donnent  des  pri- 
vilèges particuliers  ;  elle  ne  nuit  pas 
-à  la  liberté  publique  ,  mais  elle  nous 
empêche  de  jouir  des  avantages  dont 
notre  Gouvernement  eft  fufceptible. 
Je  youdrois  que  nous  perdi liions  nos 
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prérogatives,  parce  qu'elles  rallentif- 
Jent  notre  émulation,  6^  ne  permettent 
pas  à  tous  les  Ordres  d'aimer  également 
leur  Patrie.  Enfin,  Milord  ,  fondez  , 
pour  votre  conlolalion  ,  que  dans  tous 
les  pays  libres  ,  la  libertç  produira 
toujours  quelques-unes  de  ces  âmes 
fortes  qui  font  incorruptibles ,  ^  qui 
n'aiment  que  le  bien. Quand  les  mœurs 
font  corrompus ,  il  refte  encore  quel- 
que refîburce.  11  n'y  a  pas  jufqu  aux 
inti'igans  mêmes  qui  ne  puiiTent  fervir 
leur  Patrie  ;  il  n'y  a  pas  jufqu'à  un 
V...  dont  on  ne  puifle  tirer  parti. 
Des  fripons ,  obligés  de  fe  déguifer  &: 
de  montrer  les  fentimens  les  plus  hon- 
nêtes pour  s'accréditer,  ne  rappellent- 
ils  pas  tous  les  )ours  les  principes  de  la 
plus  faine  politique  ?  &  ils  empêche- 
ront qu'ils  ne  foient  oubliés. 

Plus  les  Etats  font  étendus  ,  plus 
les  abus  s'y  gliffent  facilement  ;  on 
ne  peut  nier  cette  vérité.  Quelque 
valle  cependant  que  foit  un  Em.pirc  , 
le  nombre  ni  l'étendue  de  {^qs  ^pro- 
vinces n'oppofent  pas  à  la  politiqr:e 
des  obilaclcs  infiinncnrables  ,  (oit 
qu'on  veuille  le  réformer  ,  foit  qu'on 
veuille  ftmplcment  y  conferver  le  bon 
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ordre.  Les  hommes  ont  par  -  tout  11 
même  raifon  ,  les  mêmes  befoins ,  les 
mêmes  qualités  fociales  &"  le  principe 
des  mêmes  pallions;  voilà  un  grand 
point  de  réunion.  Un  Légillateur  ha- 
bile en  ne  donnant  à  différentes  pro- 
vinces que  les  mêmes  Loix  ,  le  même 
Gouvernement  &c  le  même  intérêt , 
peut  n'en  former  qu'un  feul  Etat  dont 
ies  reflbrts  &"  les  mouvemens  feront 
réguliers.  A  force  d'art.^il  peut  oppo- 
fer  aux  abus  qui  naiflent  dans  une' 
fociété  étendue  ,  des  Magiftrats  aufïî 
vigilans  que  ceux  d'une  petite  Répu- 
blique. 11  ne  faut ,  pour  rcuffir  dans 
cette  entreprife  ,  que  décompofer , 
pour  ainfi  dire  ,  un  Etat ,  &  faire  de 
toutes  fes  provinces  autant  de  Répu- 
bliques fédératives.  Leur  union  fera 
leurs  forces  au  dehors ,  &z  la  médiocre 
étendue  de  leur  territoire  fera  leur 
sûreté  au  dedans. 

Charlemagne  nous  offre  Pexemple 
-iS^  le  modèle  de  cette  politique.  U 
commença  par  divifer  les  terres  de  fa 
domination  en  cent  provinces  diffé- 
rentes ;  tout  fon  fecret  fut  d'y  for- 
mer des  affemblées  particulières ,  où 
ïQm  les   Ordres  des  citoyens  furent 
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admis  ;  &"  qui  furent  chargés  de  veil- 
ler à  tous  les  befoins  de  leur  diftriâ: , 
d'y  réprimer  les  abus  &:  d'y  faire 
refpeder  les  Loix.  Par  ce  partage 
chaque  province  prit  fans  effort  le 
mouvement  qu'on  vouloit  lui  impri- 
mer ,  &  l'Empire  entiereut  un  nouvel 
efprit  &■  de  nouvelles  moeurs.  Ce  Gou- 
vernement auroit  été  folidement  af- 
fermi ,  fi  les  circonftances  malheu- 
reufes  où  Charlemagne  fe  trouva  , 
lui  euffent  permis  de  faire  tous  les 
établiffemens  que  lui  didoit  fa  fagelTe, 
ou  Cl  fon  fils  eût  été  afîez  courageux 
&■  allez  éclairé  pour  mettre  la  dernière 
main  à  ce  grand  ouvrage  ;  je  veux 
dire  pour  conferver  à  chaque  pro- 
vince fa  forme  de  République ,  &"  faire 
refpecler  ces  champs  de  ?vlay  ou  ces 
aifemblées  générales  qui  lervoient 
de  lien  à  toutes  les  parties  de  l'Em- 
pire 5  en  ne  leur  donnant  qu'un  même 
mteret. 

Athènes ,  Corinthe  ,  Thebes  &  les 
autres  Républiques  de  la  Grèce  étoicnt, 
par  les  raifons  que  vous  avez  dites , 
plus  fufceptibles  d'une  réforme  ,  que 
de  grands  Etats;  mais  je  vous  prie  de 
remarquer ,  Milord ,  que  les  mêmes 
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caufes  qui  les  rendoient  plus  propres 
à  fe  corriger  de  leurs  vices ,   contri- 
buoient  auffi  à  rendre  leurs  Loix  plws 
incertaines  &  plus  flottantes.  De- là 
cette  inconftance  dans  les  principes 
de  leur  Gouvernement  j  de  là  ces  fac- 
tions qui  fe  fuccédoient  tour-à-tour , 
ik  qui ,  en  dctruifant  tour-à-tour  tou- 
tes les  Loix  qui  leur  ctoient  contrai- 
res ,  n'en  lairfbient  enfin  fubrifter  au- 
cune. Quand  tous  les  citoyens  d'une 
République    font   aficmblés  ,    l'Etat 
n'a  plus  de  frein.  Qui  peut  modérer 
fcs  caprices?   Qui  peut  lui  prefcrire 
des  Loix?  Qui  peut  l'obliger  d'obéir  à 
celles  qu'il  a  faites  ?  N'eil  -  il  pas  le 
maître  de  les  changer  ^  de  tout  dit- 
foudre    &c  de  donner  ,  en  un  mot , 
ime  nouvelle    forme  au    Gouverne- 
ment ?    A  qui  doit  ~  il  compte  de  fa 
conduite?  Ce  qui  eft  arrivé  dans  plu- 
fieurs  Républiques  anciennes  ,  eft  une 
preuve  que  dans  un  moment  de  fer- 
mentation ,  d'enthoufiafme ,  de  colère 
ou  de  reconnoifiance  ,    les  Loix  les 
plus  fages  &:  les  plus  refpedées  n'y 
croient  pas  toujours  en  sûreté.  11  n'en 
eft  pas  de  même  dans  les  pays  où  la 
Nation  trop    ncrnbreufe  n'eft  alTem- 
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blée  que  par  fes  Repréfcntans  j   ces 
diètes  font  moins  hardies  ^  moins  ca- 
pricieufes  ,   moins   légères  ,    moins 
inconftantes ,  parce  qu'elles  ont  un 
cenfenr  dans  le  Corps  de  la  Nation 
qui   les   obferve.     Des   députés  qui 
naturellement  doivent  defirer  l'eftime 
de  leurs  commettans ,  Se  qui  pouvant 
en  être  défavoués ,  ont  fans  effort  une 
circonfpeélion  &c  une  retenue  que  les 
Athéniens^  par  exemple  ,    ne  pou- 
voient  point  avoir   dans  leur  place 
publique.  Ils  font  fournis  aux  règles 
établies  ;  s'ils  les  violent ,  leurs  aéles 
font  nuls  5  &■  le  cri  de  la  Nation  les 
avertit  qu'ils  ont  trahi  leur  devoir-  Je 
croirois ,  pour  le  dire  en  palïant ,  que 
les  Loix  auroient  eu  plus  de  fiabilité 
dans  les  Républiques  anciennes ,  il ,  au 
lieu  d'affembler  tous  les  citoyens  dans 
la  place  publique  ,  le  peuple  divifé 
en  Tribus  comme    nous  le  fommes 
en  Provinces ,  en  Comtés  ou  en  claiîes 
différentes  de  citoyens ,  n'eût  eu  dans 
fes    Comices  qu'un  certain  nombre 
de  Repréfentans.  Peut-être  qu'on  au- 
roit  alors  reproché  à  la  Démocratie 
'moins  de  ces  vices  qui  font  fi  fou- 
veiit  perdue,. 
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D&s  règles  générales  que  la  Puijfanu 
légijlative  doit  fc  prefcrire  à  elle-même 
pour  ne  pas  s'égarer.  Principes  géné- 
raux par  Icfqutls  elle  doit  juger  de 
r importance  &  de  la  nécejfité  de  chaque 
Loi» 

±  uisQuE  VOUS  le  voulez  ,  reprit 
Milord  ,  il  faut  bien  confentir  à  ce 
c]ue  quelques  Etats  de  TEurope  réta- 
bliiTent  les  Loix  que  vous  aimez  \  j'y 
confens  :  ils  s'appliqueront  à  réprimer 
l'avarice  &"  l'ambition  ;  voilà  un  grand 
édifice  élevé  ,  mais  il  fera  peu  folide. 
N'étant  pas  poflible  de  profcrire  la 
propriété  qu'accompagne  toujours  l'i- 
négalité des  fortunes  &"  des  conditions , 
vous  devez  vous  attendre  que  l'avarice 
&r  l'ambition  lutteront  encore  four- 
dement  contre  le  Légiflateur.  Ce  que 
c^^  partions  ingénieufes ,  adives  & 
puilTantes  ont  fait  à  Sparte  ;  ce  qu'elles 
ont  fait  à  Rome,  m'apprend  ce  qu'elles 
feront  encore  dans  la  République  que 
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vous  vous  êtes  donné  la  peine  d'ima- 
giner ,  &  que  vous  ne  vous  flattez 
pas  fans   doute  de  porter  à  un  plus 
haut  degré  de  perfedion.   Ces  paf- 
fions  ne  le  montreront  d'abord  qu'avec 
une  forte   de  pudeur  &■  de  retenue  , 
elles  fe  déguiferont ,  elles  prendront 
même  le  mafque  de  quelque  vertu 
pour  tromperies  Magiflrats  6c  fe  faire 
louffrir.  Elles  remperont  humblement 
pour  fe  mettre  en  état  d'élever  une 
tête  altière  contre  les  Loix  ,  6c  en  les 
'  foulant  enfin  aux  pieds ,  elles  entraî- 
neront les  Magiflrats  &  les  Légilla- 
teurs.  Je  fuis  fâché  de  vous  prédire  la 
décadence    de    votre    République  j 
mais  voyez  avec  quel  art  l'ambition 
de  Lyfander  a  corrompu  les  Lacédé- 
monkns.  C'eft  fous  prétexte  de  fervir 
leur  amour  de  la  gloire  6c  de  la  Pa- 
trie ,   qu'il  les  rend  avares  s  6c  c'eft 
en  feignant  de  perfedlionner  les  infti- 
tutions  de  Lycurgue  qu'il  les  détruit» 
Chez  les  Romains  on  commença  par 
dépouiller  la  vertu  d'une  certaine  auf- 
térité  qui  lui  donne  de  la  force ,  6c 
on  crut  qu'on  ne  faifoit  qu'adoucir  les 
mœurs.  Elles  s'adoucirent  enejffet  ^  les 
Magiflrats   s'accoutumèrent    malgré 
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eux  à  l'indulgence  ,  &"  une  véritable 
corruption  en  fut  la  fuite  néceiïaire. 
Que  voulez- vous  que  je  vous  dife  ? 
Les  Loix  s  ufent  infenfiblement ,  & 
quand  l'Etat  commence  à  s'apperce- 
voir  de  fa  décadence  ,  il  n'eft  déjà 
plus  tems  d'y  remédier. 

Vous  ne  craindriez  pas ,  Milord  ^ 
répondit  notre  Philofophe  ,  que  les 
paffions  triomphaffent  des  Loix  ,  Q. 
la  PuiiFance  légilîative.  s'acquittoit  de. 
tous  ks  devoirs ,  ou  commençoit  à 
s-impofer  à  elle-même  des  régies  pour 
ne  pas  s'égarer  dans  fa  marche.  Nos 
paffions  font  pleinesderufe  ,  d'adrefTe,, 
d'artifice  ;  mais  c'eft  devant  un  Lé- 
giflateur  qui  ne  leur  fait  pas  fèntir  que 
tout  ce  manège  ne  fera  bon  à  rien. 
Nos  paffions  font  trop  habiles  pour 
fepropofer  long- tems  un  but  qu'il  leur 
feroit  impoffible  d'atteindre  ;  leur  ac- 
tivité ell  toujours  proportionnée  à  leur 
efpérance  de  réuffir.  En  me  difant , 
Milord  ,  que  les  Loix  s'ufent,  j'avoue 
que  je  n'entends  pas  bien  ce  que  vous. 
voulez  me  dire.  Entendez  -  vous  que 
le  tems  ufe  les  Loix  comme  des  meu- 
bles &  mon  habit  i  Je  vous  répondrai 
que  le  tems ,  au  contraire ,  donne  de 
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la  force  aux  Loix  ,  &  les  rend  plus 
chères  &  plus  refpedabks  ;  parce  que 
l'habitude  a  un  pouvoir  merveilleux- 
flir  nous.  Des  Loix  établies  par  un 
préjuge  ,  une  mode ,  un  caprice  ,  s'u- 
fent  &  s'aÔoiblilîent  de  jour  en  jour  > 
c'eft  que  de  jour  en  jour  on  s'apperçoit 
davantage  de  leur  inutilité.  Mais  des 
Loix  qui  nous  raprocheroient  des  vues 
de  la  nature ,  des  Loix  véritablement 
utiles  à  la  fociété  ;  leur  autorité  s'af- 
fermiroit ,  au  contraire  ,  de  jour  erh 
jour  5  fi  la  Puiflance  légiflative  ne  con= 
couroit  elle-même  à  les  affoiblir  par 
fa  mauvaife  conduite,. 

Vous  me  demanderez  quelles  font 
donc  ces  règles  que  le  Législateur  doit 
d'abord  s'impofer  à  lui  -  même  :  les 
voici.  Son  premier  foin  doit  être  de' 
mériter  la  confiance  publique  &"  de 
fe  faire  refpeder.  Une  Nation  qui  ne 
contribue  en  rien  aux  Loix ,  ne  man- 
quera jamais  de  les  prendre  pour  un 
)oug  incommode.  Elle  fe  défiera  tou- 
jours d'un  Prince  &  d\ui  Sénat  de 
Patriciens  qui  veulent  décider  de  fon 
fort.  Cette  défiance  ôte  aux  Loix  leur 
force  dans  le  moment  même  où  elles 
foiîit  publiées.    Citez. -moi   quelque 
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Ariftocratie  ,  &  fur-tout  quelque  Mo- 
narchie où  les  Loix  aient  été  obfer- 
vées  pendant  quelque-tems  avec  une 
forte  de  religion.  La  légèreté  avec 
laquelle  on  les  multiplie ,  dégrade  le 
Légiilateur  j  il  a  beau  affiirer  que  fon 
Edit  irrévocable  eft  fait  pour  fubfifler 
éternellement  ;  on  ne  le  croira  pas  : 
on  fait ,  par  expérience ,  que  Touvrage 
d'un  caprice  doit  être  bientôt  détruit 
par  un  autre  caprice.  Auffi  voit -on 
quelquefois  que  des  Princes  décriés 
font  obligés  de  convoquer  des  aifem- 
blées  de  Notables  ou  même  des  Etats- 
Généraux  pour  terminer  les  troubles 
où  l'irrégularité  ôc  la  confufion  de 
leurs  Loix  ont  jette  le  Gouvernement, 
Je  conclus  de-là ,  Milord ,  qu'un 
peuple  n'aura  de  confiance  en  (es 
Loix  5  qu'autant  qu'il  fera  lui-même 
fon  propre  Légiflateur.  Ne  craignez 
pas  cependant  que  je  confie  la  Puif^ 
fance  Légiflative  à  la  multitude.  L'Hif- 
toire  de  la  Grèce  m'a  trop  appris  com- 
bien la  Démocratie  eft  capricieufe , 
volage  &■  tyrannique.  Quand  le  peu- 
ple fait  fes  Loix ,  il  ne  manque  jamais 
de  les  méprifer  -,  parce  que  c'eft  l'intri- 
gue 5  l'engouement ,  la  précipitation  ^ 
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la  cabale  ,  ou  refprit  de  parti  qui  les 
a  publiées.    Ceft  donc  aux  hommes 
que  chaque  Ordre  a  choifi  pour  le  re- 
préfenter  ,  que  cette  autorité  fuprême 
doit  être  confiée.  Je  vous  avertis  même 
que  je  ferai  prévemi  peu  favorable- 
ment pour  cette  augufte  affemblée  j 
fi  elle  n'eft  pas  foumife  à  de  certai- 
nes formalités  qui  me  répondent  en 
quelque  forte  de  la  fagelîe  avec  la- 
quelle elle  procédera  dans  fes  opéra- 
tions. Que  rien  ne  puifle  fe  décider 
par  acclamation.  Que  le  projet  d'une 
Loi  nouvelle  ou  d'une  Loi  qu'on  veut 
corriger,  foit  remis  à  un  Comité  chargé 
d'en  taire  l'examen.  Huit  jours  après 
que  les  CommilTaires  auront  fait  leur 
rapport,  il  fera  permis  à  chaque  mem- 
bre de  l'aflemblée  de  parler  pour  ou 
contre  la  Loi;  onlaiflera  encore  pafler 
huit  jours  avant  qued'aller  aux  opinions, 
La  puiffance  légiflative  ne  fauroit  trop 
réfléchir,  &:  ,  fi  je  puis  parler  ainfi  , 
fe  replier   fur  elle-même.  Alors  on 
recueillera  les  RifFrages  de  la  manière 
la  plus  propre  à  entretenir  l'ordre  ^ 
prévenir  la  confufion. 

En  empêchant  qu'on  ne  fe  livre  à 
l'engouement  &  a  l'enthoufiafme  , 
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craignez  de  lafler  &c  de  fatiguer  les 
cfprits.  J'aime  aîTez  cette  Loi  Polo- 
noife   qui   défend  de    délibérer  aux 
lumières.  En  effet ,  Milord  ,  l'atten- 
tion des  hommes  a  fcs  bornes  j  &"  s'il 
eft  ridicule  de  fixer  le  tems  que  doit 
durer  une  diète  ,  iî  eft  fage  de  limiter 
celui  de  chaque   féance.  J'ai  de  la 
peine   à   comprendre   comment  vos 
compatriotes ,    qui  ne  fortent  quel- 
quefois du  Parlement  qu'à  deux  ou 
trois  heures  du  matin  ,  ont  pit  confer- 
ver  cette  fraîcheur  de  tête  que  doit 
avoir   un  Légiflateur.   J'ai  peur  que 
dans  ces  féances  éternelles  la  raifon 
n'accorde ,  par  îaffitude  ,  tout  ce  que 
l'opiniâtreté  demande. 

Si  chaque  député  n'a  pas  le  droit 
de  propofer  à  fon  gré  une  Loi  nou- 
velle ou  la  réformation  d'une  ancien- 
ne ,  vous  expofez  la  Puiffance  légifla- 
tive  aux  plaintes  d'une  partie  de  l'Etat., 
S'il  faut  des  formalités  pour  obtenir 
cette  permifïîon ,  vous  ouvrez  la  porte 
à  l'intrigue  ;  &c  l'intrigue  ne  fera  ja- 
mais que  des  Loix  injuftes.  Un  dé- 
puté qui  ne  dépend  point  de  fes  corn" 
mettans  ,  peut  croir^e  qu'il  a  une 
autorité  qui  lui  eft  propre.,  de  trahir 
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leurs  intérêts.  Qu'il  ne  puifle  donc 
faire  quelque  demande  qu'autant  qu'il 
y  fera  autorifé  par  les  inilructions. 
Cette  méthode  liera  plus  étroitement 
les  citoyens  à  la  Puiiïance  légillative^ 
elle  attachera  les  Repréfentans  à  leur 
devoir  ,  la  confiance  naîtra  ,  &c  les 
Loix  feront  plus  refpectées. 

Je  n'entends  point  la  penfée  de  quel- 
ques Politiques  qui  recommandent 
à  la  Puiflance  légiflative  de  s'expri- 
mer avec  une  majeftueufe  brièveté  ;  ils 
veulent  que  la  Loi  fe  contente  d'or- 
donner ou  de  défendre.  Mais  fi  le 
Légiflateur  n'eft  pas  d'une  efpéce  fu- 
périeure  à  l'homme  ,  pourquoi  dé- 
daigneroit-il  de  motiver  fcs  ordres  ? 
Parlant  à  des  êtres  raifonnables ,  &c 
étant  lui-même  fujet  à  l'erreur  ,  n'eil- 
il  pas  de  fon  devoir  de  convaincre  la 
raifon  de  ceux  qui  doivent  obéir ,  èc 
de  profiter  de  leurs  lumières  ?  Une  Loi 
qui  difcute  avec  moi  mes  propres  in- 
térêts ,  me  prévient  en  fa  faveur  -,  je 
crois  entendre  les  confeils  d'un  ami , 
fv  non  pas  la  voix  impérieufe  d'un 
maître  ^  j'obéis  avec  zcle ,  ou  du  moins 
fans  répugance  ;  &:  le  Légiflateur  ne 
perd  fa  majeilueufe  brièveté  que  pour 
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acquérir  plus  d'enipire  fur  mon  efpdt, 
C'efl  à  cette  fécherefle  des  Loix  que 
je  ferois  tenté  d'attribuer  une  grande 
partie  des  vices  de  la  Légiflation.  De 
quel  front  auroit-on  ofe  publier  tant 
de  Loix  qui  offenfent  &"  déshonorent 
rhumanité  ,  fi  on  eût  été  obligé  d'ex- 
pofer  les  motifs  qui  les  didoient  ?  Le 
Prince  le  plus  ignorant  &r  le  plus  ef- 
clave  de  fes  paffions  ,  auroit  rougi 
lui-même  des  raifonnemens  abfurdes 
&■  fophiftiques  dont  il  auroit  tâché  de 
couvrir  fes  injuflices  j  &c  les  peuples 
mieux  inilruits  auroient  été  plus  ref- 
pedes  3  ou  du  moins  plus  ménagés. 
Jamais  l'elprit  de  la  Loi  n*auroit  été 
douteux  ni  équivoque  -,  peu  de  Loix 
par  conféquent  nous  auroient  fuffi. 
C'ell:  en  abandonnant  les  règles  de 
notre  conduite  &^  de  nos  droits  aux 
difcuffions  intéreffées  des  citoyens  &■ 
des  jurifcon fuites ,  que  nous  fommes 
en  quelque  forte  parvenus  à  n'avoir 
plus  de  Loix  ,  en  étant  accablés  fous 
le  nombre  des  volumes  monftrueux 
qui  les  renferment.  Quelque  demande 
qu'on  fafle  ,  quelque  droit  qu'on  dé- 
fende ,  on  aura  des  Loix  pour  &  con- 
tre foi  5  ^  fi  ;,  je  ne  fais  quelle  routine. 


eu  Principes  des  Loix.  Liv.  JIL     6y 

qu'on  appelle  Jurifprudence  ,  n'a  pris 
la  place  des  Loix  ,  les  Juges  embar- 
rafles  prononceront  des  jugemens  ar- 
bitraires. 

Je  voudrois  ,  Milord ,  que  le  Lé- 
giflateur  ne  le  contentât  pas  d'expofer 
vaguement  à  la  tête  de  fa  Loi  y  le 
bien  qu'il  en  attend  -,  je  voudrois  qu'il 
rendît  compte  des  réflexions  qui  l'ont 
guidé  5  qu'il  démontrât  la  nécefïîté  de 
fon  règlement  pour  réprimer  l'abus 
qu'il  attaque  ;  &  fît  fentir  à  quels  pé- 
rils on  s'expoferoiten  ceflantdfy  obéir. 
Outre  que  par  cette  méthode  on  ga- 
gneroit  néceflairement  la  confiance 
des  citoyens ,  il  arriveroit  qu'en  peu 
de  tems  les  préambules  des  Loix  for- 
meroient  le  Traité  le  plus  complet 
&:  du  Droit  natiu-el  &  du  Droit  poli- 
tique. J'en  fuis  fâché  ,  mais  j'ai  à 
cette  occafion  un  reproche  à  faire  à 
Lycurgue.  En  faifint  une  réforme  qui 
devoir  faire  des  Spartiates  un  peuple 
tout  nouveau  ,  il  leur  repréfenta  ^ 
fans  doute ,  tous  les  avantages  qui  en 
réfulteroient  ,  &:  c'étoit  une  raifon 
pour  les  attacher  à  leurs  nouvelles 
Loix.  Mais  ne  les  auroit-il  pas  atta- 
chés par  un  fécond  lien,  6^:  plu*  fore 
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que  le  premier,  fi,  prévoyant  d'avance 
les  tentations  &c  les  périls  auxquels  ils 
feroient  expofés  dans  la  fuite  des  C\è- 
des ,  il  leur  avoir  appris   à  n'y  pas 
lltccomber.  Toutes  mes  Loix  ,  devoit 
aire  le  Légillateur  ,  fe  prctent  un  fe- 
cours  mutuel ,  elles  tendent  toutes  à 
nn  objet  unique ,  c'eft  de  vous  taire 
aimer  la  juftice ,  la  tempérance  ,  la 
gloire  &c  la  Patrie  ;  &c  je  fuis  sûr  qu'à 
la  fuite  de  ces  vertus  vous  trouverez 
le  bonheur»  Si  vous  ceffez   un  jour 
d'obéir  religieufement  à  un  de  mes 
réglemens ,  n'efpérez  pas  de  conferver 
les  autres  j  votre  ame  une  fois  ouverte 
àunepaffiondeftruélive  de  la  fociété, 
n'aura  plus  la  force  de  réfifter  aux 
autres* 

Si  Lycurgue  eût  démontré  qu\m 
vice  en  entraîne  toujours  un  autre  à 
fa  fuite  ,  qu'un  peu  d'argent  donne 
Fiécelfairement  l'envie  d'en  avoir  beau- 
coup ,  &  que  beaucoup  d'argent  dé- 
truit infailliblement  les  mœurs  &c  les 
Loix  j  s'il  eût  prouvé  ,  à  la  tête  de 
fes  Loix ,  que  l'ambijtion  d\m  peuple 
le  conduit  toujours  à  fa  ruine  j  s'il 
eût  fait  voir  qu'il  faut  d'autant  plus  fe 
précautionner  contre  cette  paffioo. 
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qu'elle  féduit  par  des  fiiccés,  flatte 
ramoLir  de  la  gloire  ,&:femble  nous 
donner  des  forces  ;  les  Spartiates ,  pré- 
munis d'avance  contre  les  tentations 
auxquelles  ils   furent  expofés  ,    au- 
roient  vu  ,  avec  moins  de  danger,  les 
refpeds  de  la  Grèce ,  les  richefles  des 
Perfes  &•  les  dépouilles  de  Mardonius 
après  la  journée  de  Platée.  Leur  ambi- 
tion n'auroit  pas  été  flattée  de  Tefpèce 
d'empire  qu'ils  avoient  acquife  fur  les 
Grecs ,  ils  n'auroient  été  touchés  que 
de  la  gloire  de  les  tenir  unis  &:  de 
conferver  la  paix.  Us  auroientméprifé 
les  richefles  de  Xercés  ,   &-  leur  ava- 
rice  naiflante  ne  leur  auroit  pas  per- 
fuadè  qu'il  importoit  à  leur   gloire 
d'avoir  une  part  du  butin.  Loin  d'être 
irrités  contre  l'ambition  des  Athéniens 
après  la  guerre  Médique  ,  ils  les  au- 
roient  plaints.    Au  lieu  d'oppofer  de 
l'ambition  à  de  l'ambition ,  6^  de  mon- 
trer  des  foupçons  ,  des  haines  Se  une 
rivalité  qui  allumèrent  la  guerre  fu- 
ncftedu  Péloponcfe  ;  ils  ne  fe  feroient 
occupés  qu'à  calmer  la  jaloufie  des 
Athéniens ,  &-  rétablir  iur  des  fonde- 
mens  plus  folides  l'ancienne  confédé- 
ration des  Grecs.  Les  raifons  qu'ih 
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auroient  lues  à  la  tête  des  Loix  de  Ly~ 
ciirgue  pour  aimer  la  paix  ,  leur  au- 
roient fervi   à  convaincre  la  Grèce 
entière.  Si  un  malheureux  efprit  de 
vertige  avoit  enfin  allumé  la  guerre , 
Sparte  ne  fe  fcroit  point  abandonnée 
fans  retour  à  fon  relTentiment  \   elle 
auroit  travaillé  fans  ceflè  à  calmer  les 
paffions  ;  elle  auroit  attendu  qu'Athè- 
nes ,   défabufée  de  fon  erreur ,   eût 
compris  qu  elle  avoit  fait  une  entre- 
prife  au-delîlis  de  fes  forces.   Jamais 
Lyfander ,  fous  prétexte  d'acquérir  de 
la  gloire  &"  de  la  puiflance  ,  n*auroit 
ofé  propofer  à  fes  concitoyens  de  rui- 
ner Athènes  ,  de  devenir  les  tyrans  de 
la  Grèce  ,  de  lever  des  tributs  furies 
alliés  5  &  de  former  un  tréfor  public. 
Les  Loix  de  la  République  lui  auroient 
impofé  filence  ;  &:  cet  homme  qui 
fut  le  deilrudeur  de  fa  Patrie  &:  de  la 
Grèce  ,  auroit  confacré  ks  talens  à 
leur  bonheur. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  connoître 
la  fin  prochaine  qu'on  fe  propofe  par 
une  Loi ,  il  faut  découvrir ,  fi  je  puis 
le  dire ,  les  fins  les  plus  éloignées  j 
car  une  route ,  d'abord  agréable  & 
fleurie ,  peut  conduire  à  un  précipice^» 
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Que  m'importe  ,  en  effet  ,    d'avoir 
aujourd'hui  des  établiffemens  utiles , 
fi  je  dois  en  abufer  demain  pour  me 
rendre   malheureux  ?    C*eft    le  tort 
qu'on  peut  reprocher  aux  Romains , 
éc  vrailemblablement  ils  ne  Tauroient 
point  eu  ,    fi  cette  République  ,  fî 
lavante  dans  l'art  de  gouverner  les 
hommes  ,    toujours  fi  fage  ,  toujours 
fi  courageufe  ,  n'avoir  pas  imprudem- 
ment oublié  de  fe  demander  à  elle- 
même  à  quoi  aboutiroit  tant  de  pré- 
voyance ,    de  fageffe  &  de  fermeté. 
Vos  Loix  ,  pouvoit-on  lui  dire  ,  vous 
ont  appris  à  méprifer  les  richefles ,  à 
n'aimer  que  la  gloire  ,  votre  liberté 
6c  votre  Patrie  ;  aucun  talent ,  ni  au- 
cune vertu  ne  peut  être  chez  vous 
Tans  récompenfe  ,    votre   difcipline 
mihtaire  eft  admirable ,  &  aucun  de 
vosvoifms  ne  vous  attaquera  impuné- 
ment. Voilà ,  fans  doute,  bien  des  cho- 
fes  propres  à  rendre  une  fociété  heureu» 
fe  &:  floriiîante  ;  vous  avez  élevé  un 
grand  édifice ,  mais  faute  de  porter 
vos  regards  dans  un  avenir  éloigné  , 
peut  -  être  n'avez  -  vous  pris  aucune 
mefure  pour   l'élever  fur  des  fonde- 
mens  inébranlables.    L'éclat  vous  a 
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fèduits ,  &:  vous  avez  négligé  la  fo- 
lidité.  Peut  -  être  que  fans  vous  en 
appercevoir ,  vous  travaillez  vous- 
mêmes  à  hâter  la  ruine  de  votre  gran- 
deur. 

Examinons  votre  conduite ,  dirois-je 
aux  Romains  \  quelles  Loix  avez- vous 
faites  pour  vous  empêcher  d'abufer 
tin  jour  de  vos  talens  &:  même  de  vos 
vertus  ?  Sans  ces  Loix  cependant  vous 
n'êtes  que  dans  une  route  qui  conduit 
à  un  précipice.  Vous  vous  croyez  des- 
tinés à  gouverner  le  monde  ,  vous 
ne  méditez  <jue  des  conquêtes ,  &  je 
fais  que  les  moyens  que  vous  employez 
pour  former  un  grand  Empire  ,  vous 
répondent  du  fuccès  ;  mais  ce  font 
précifément  les  chofes  dont  vous  vous 
glorifiez  ,  qui  me  font  trembler  pour 
vous.  Croyez-m'en  ,  faites  de  nou- 
velles Loix  pour  éternifer  celles  qui 
font  aujourd'hui  votre  bonheur.  Je 
vous  demande  Ç\ ,  trouvant  beau  de 
vaincre  &  de  fubjuguer  vos  voifms , 
vous  réfifterez  conftamment  à  l'orgueil 
qiî'infpire  îa  vidoire.  Au  milieu  de  vos 
triomphes  votre  vanité  ne  vous  rendra- 
t-elle  pas  durs ,  impérieux  &:  enfin  in- 
humains ?  En  voyant  l'humiliation  des 

vaincus , 
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vaincus,  en  ferez -vous  toujours  des 
alliés  ,  n'en  ferez- vous  jamais  des  fu- 
jets  ?  Au  lieu  de  leur  laiifer  leurs  Cou- 
tumes ,  leurs  Loix  &  leur  Gouverne- 
ment ,   ne  voudrez-vous  pas  un  jour 
les  forcer  d'obéir  à  vos  Préteurs  ?  Un 
peuple  qui  a  des  forces  fupérieures ,  a 
foefoin  de  plus  de  précautions  &"  de 
Loix  qu'un  autre ,  pour  ne  pas  s'écarter 
àcs  règles  de  la  juilice.   Que  tardez- 
vous  donc  d'oppofer  des  barrières  in- 
furmontables  à  votre  ambition  ?  Tant 
<jue  vous  fentirez  que  vos  vertus  vous 
lont  néceflaires  pour  fubjuguer  vos 
ennemis ,  je  crois  que  vous  les  garde- 
rez ;  mais  le  moment  fatal  arrivera 
enfin  où  vos  forces  feules  paroitront 
vous  fuffire  pour  achever  vos  conquê- 
tes. Corrompus  alors  par  les  Viqqs  fé- 
duifans  des  vaincus ,    cette  pauvreté 
-que  vous  aimez  ,  vou5  paroîtra  incom- 
mode. L'ambition  d'un  peuple  con- 
quérant eft  elle-même  un  commence- 
ment d'avarice;  &:  dés  que  vous  com- 
mencerez à  être  avares ,   vous  ne  le 
ferez  point  comme  des  hommes  foi- 
blés  &  timides.  Votre  foif  de  l'or  ne 
pourra  s'étancher  ;    les    richelTes  du 
anonde  entier  que  vous  aurez  pillé  , 
U*  Partie,,  D 
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ne  vous  fiiffiront  point.  Apres  être 
devenus  des  tyrans  au  dehors ,  ferez- 
vous  encore  capables  d'être  libres  au 
dedans  ?  Les  Loix  qui  établiflent  votre 
liberté  ^  feront  détruites  par  vos  vices  ; 
vos  citoyens  divifés  s'armeront  les 
uns  contre  les  autres  ,  &  la  ruine  de 
votre  République  vengera  l'univers 
opprimé. 

Que  jamais  le  Légiilateur  ne  s'oc- 
cupe du  feul  moment  préfënt ,  s'il  ne 
veut  pas  que  les  Loix  qui  paroiiTent  les 
plus  iages  ,  ne  deviennent  une  fource 
de  malheurs.  J'en  liiis  fâché  ^  Milord , 
&"  je  croirois  que  votre  Paiement  a 
impeu  négligé  cette  règle  importante, 
quand  il  a  donné  à  vos  Colonies  des 
Loix  quinepouvoient  c^ ^bonnes  que 
pourun  tems  très-court  ;  jctcux  parler 
de  ce  règlement  qui  facrifie  leurs  in- 
térêts à  ceux  de  la  Métropole.  Ces 
Loix  vous  ont  d'abord  procuré  les 
avantages  que  vous  en  attendiez  ;  vo- 
tre commerce  s'eft  étendu  ,  &:  vos; 
Colons  d'Amérique  vous  ont  enrichis 
en  s'enrichiflant  eux-mêmics.  Mais 
faute  d'avoir  prévu  qu'en  devenant 
puuTantes ,  vos  Colonies  n'auroient 
^lus  befoinun  jour  de  votre  protedion. 
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^  fe  croiroient  opprimées  par  les  Loix 
qui  ont  fait  leur  prolpérité  ,  vous  vous 
trouvez  aujourd'hui  dans  le  plus  grand 
embarras.  Vous  êtes  à  la  veille  de  per- 
dre votre  Empire  d'Amérique  &■  votre 
commerce  ;  je  ne  dis  pas  que  ce  Toit 
un  mal  réel  pour  vous  ,  mais  vous 
crovez  que  ç*en  eft  un  -,  &  peut-être 
vous  ruiner ez-vous  pour  conlerver  vos 
prétendus  avantages  :  voilà  un  m.al- 
heur  -,  &  un  Légiflateur  prévoyant  vous 
Tauroit  épargné. 

•  Après  que  le  corps  légifiatif  a  pris  les 
mef^-ires  nécelfaires  pour  ne  pas  abufer 
de  fon  autorité,  il  doit  travailler  à  la 
conferver  toute  entière  ,  &"  fe  défier 
du  pouvoir  qu'il  confie  aux  Magiilrats. 
J'ai  déjà  dit  ,  Milord ,  comment  je 
croyois  qu  on  devoir  fe  prémunir  con- 
tre leur  ambition  \  je  me  contenterai 
d'ajouter  que  les  Loix  ne  peuvent 
défigner  d'une  manièiC  trop  claire  ni 
trop  détaillée  les  devoirs  de  chaque 
Magiftrature  :  la  moindre  confufioii 
^à  cet  égard  produira  des  tyrans.  Je 
vous  prédis  que  tout  eft  perdu ,  fi ,  fous 
prétexte  de  faire  un  plus  grand  bien 
qu'on  ne  demande  ,  leMagiftrat  abufe 
du  mot  d'adminiftration  pour  vouloir 
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être  plus  fage  que  les  Loix.  Si  vous  ne 

puniflez  pas  un  Magiftrat  qui  fe  rend 

criminel  en  faifant  le  bien  contre  les 

régies  5  vous  aurez  bientôt  à  la  tête  des 

affaires ,  des  intrigans  &"  des  fripons 

qui  violeront  impunément  les  Loix. 

Que  les  Magiftrats  foient  obligés  de 

rendre  compte  de  leur  conduite ,  qu'on 

l'examine  avec  attention ,  mais  (ans 

haine.  J'ai  bien  peur  que  l'impunité 

dont  vos  compatriotes  ont  fait  une 

prérogative  royale  ,  ne  devienne  une 

prérogative  miniftérielle  \  il  eft  trop 

aifé  d'éviter  le  châtiment ,  quand  on 

fert  un  maître  qui  ne  peut  être  puni. 

-    Dans  la  fituation  où  la  propriété  des 

biens  a  réduit  les  fociétés ,  on  ne  fait 

rien  pour  rien  ;  l'Etat  doit  donc  avoir 

des  revenus  pour  payer  les  travaux  ou 

les  fervices  publics.  S'il  exige  éQs  cor^ 

vées ,  il  fera  mal  fervi ,  &  il  en  naîtra 

chaque  jour  mille  injuftices  criantes^ 

Prendrez-vQus  le  parti  d'affigner  à  la 

République  des  domaines  particuliers? 

Je  vous  réponds  que  vous  expofez  les 

Magiftrats  à  la  tentation  de  faire  d^s 

marchés  frauduleux  avec  les  fermiers 

publics  ;  &  à  la  fin  la  tentation  fera 

plus  forte  que  la  vertu.  D'ailleurs  il 
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réfulteroit  de  cette  méthode  que  les 
revenus  n'étant  pas  égaux  tous  les  ans , 
l'Etat  feroit  tantôt  trop  riche  &:  tantôt 
trop  pauvre  ^  &:  les  adminiftrateurs 
profiteroient  de  cette  incertitude  , 
pour  pêcher  ,  comme  on  dit  ,  en  eau 
trouble.  Si  la  Loi  n'accorde  au  Gou- 
vernement d'autres  fonds  que  des  con- 
tributions fur  les  citoyens ,  il  fera  cer- 
tainement plus  attentif  à  l'adminiftra- 
tion  àts  finances.  J'aime  alfez  qu'à 
Tâvarice  des  Magiftrâts  on  oppofe 
l'avarice  des  particuliers.  Que  chaque 
année  le  public  règle  les  dépenfes  de 
la  République  j  puisqu'il  doit  les  payer  , 
il  faut  efpérer  qu'il  fera  plus  économe 
que  les  Magiftrâts.  Sous  prétexte  de 
nibvenir  à  des  frais  imprévus ,  ne  per- 
mettez jamais  de  lever  dts  fubddes 
furabondans.  L'exaditude  la  plus  fcru- 
puleufe  eft  ici  de  la  plus  grande  im- 
portance ;  après  avoir  laifTé  aux  admi- 
niftrateurs  des  finances  des  occafions 
6<:  des  moyens  de  les  piller  ,  ce  feroit 
envain  que  vo^s  porteriez  les  Loix  les 
plus  féveres  contre  leurs  malvcrfa- 
tions.  Voilà  les  règles  fondamentales 
de  la  régie  des  finances  ;  dits  font  ii 
importantes  que  je  ferois  tenté  de  voiks 

Diij 


7^  DE    LA  LÉGISLATION, 

répéter  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  fur 
Tavarice;  mais  je  me  contente  d'ajou- 
ter que  l'honneur  &■  non  les  richefîcs , 
doit  être  la  rccompenfe  d'une  fage  ad- 
miniftration  dans  cette  partie.  Uamc 
des  jeunes  gens  eft  rarement  ouverte 
à  Tavarice  ,  confiez-leur  donc  le  foin 
de  percevoir  d>c  de  manier  les  revenus 
de  TEtat  ;  mais  qu'ils  aient  toujours 
préfent  à  Tefprit ,  qu*on  ne  veut  qu'ef- 
fayer  leur  vertu ,  les  accoutumer  à 
i'ordre  ,  ô^  les  préparer  à  remplir  àcs- 
Magiit'ature^   plus  élevées. 

S'il  eil  néceilaire  de  refufer  aux 
MagiftratsdesrichetTes  avec  lefqueiles 
ils  acbeteroieni:  la  Pui 'Tance  légiflati- 
ve  ,  il  faut  fe  garder  ,  avec  le  même 
foin  ,  de  leur  abandonner  dos  forces 
avec  lefqueiles  ils  la  fubjugueroient. 
UHiftoire  n'eft  pleine  que  d'hommes 
riches  à  c]ui  on  a  vendu  le  privilège 
de  violer  toutes  les  Loix ,  ou  de  fol- 
dats  heureux  qui  l'ont  ufurpé.  Rap- 
pellez-vous ,  je  vous  prie,  ce  que  je 
difois ,  il  n'y  a  qu'un  moment  ,  de 
l'alliance  étroite  que  Tavarice  &  l'im- 
bition  ont  contradée.  Si  le  Magiftrat  eft 
riche  ,  il  aura  bientôt  des  forces  \  s'il  a 
des  forces  ;,  il  vous  contraindra  bientôt 
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à  l'enrichir.  Concluez  de -là  que  la 
principale  attention  du  Lcgiflateur  , 
en  donnant  des  dcfenfeurs  à  la  Repu- 
blique contre  fes  ennemis  étrangers , 
doit  être  de  n'y  pas  faire  naître  des 
ennemis  domediques. 

On  peut  s'inftruire  ,  dans  THiftoire 
Romaine  ,  des  règles  les  plus  falu- 
taircs  à  cet  égard  ,  &  du  danger  ciu'on 
court  à  les  violer.  Tant  qu'il  tallut 
commencer  par  être  foldat  pour  de- 
venir Magiftrat  ,  &r  qu  on  n'admit 
dans  les  légions  que  les  citoyens  qui 
avoient  au  moins  quatre  cents  drag- 
mes  de  bien ,  il  régna  une  harmonie 
parfaite  entre  les  fondions  civiles  &r 
les  fondions  miUtaires  \  3c  la  Répu- 
blique n'eut  rien  à  craindre  de  fes 
Généraux  ni  des  armées.  Mais  dés  que 
le  luxe  eut ,  en  quelque  forte  ,  avili 
la  profeffion  des  armes ,  que  les  fa- 
tigues de  la  guerre  parurent  infuppor* 
tables ,  ôvT  qu'on  voulut  être  volup- 
tueux ou  puiifant  à  Rome  ,  fans  avoir 
paiïe  par  les  dilFércns  grades  de  la 
milice  -,  il  fallut  remplir  les  légions  de 
cette  populace  indigente  qu'on  n'y 
avoit  pas  autrefois  admife.  Ces  nou- 
veaux foldats  n'eurent  plus  le  même 
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intérêt  que  les  anciens  ,  &  la  révolu- 
tion fut  prompte.  A  peine  Marius  y 
en  portant  la  guerre  contre  Jugurtha , 
eut- il  donné  l'exemple  d'enrôler  àQ,Qz^ 
citoyens  qui  reflemblent  à  nos  mer- 
cenaires ,  que  la  République  dut  fentir 
qu'elle  n  avoit  plus  la  même  autorité 
m-^  fes  Généraux»  V)ç.s>  foldats  qui ,  en 
«quelque  forte  ^  n'étoient  pluscitoyens^, 
lurent  moins  attachés  au  Sénat  &  à  la 
Nation  qu  au  Proconful  qui  \q^  com- 
mandoit.  De-îà  les  guerres  civiles ,  îa 
ruine  de  la  liberté  6^  rétabliilfcment 
de  la  tyrannie.  De  czs  événemens 
néceffaires  &  tous  liés  les  uns  aux 
autres  ,  ne  faut-il  pas  conclure  que 
la  défenfe  de  la  Patrie  ne  doit  être 
confiée  qu'aux  citoyens  les  plus  inté- 
xz^ks  à  fa  confcrvation  ?  Si  la  milice , 
en  qui  réfide  la  force  de  la  Républi- 
que 5  n'eft  pas  plus  conûdérée  que 
toute  autre  cîafle  de  citoyens  ,  elle 
aura  de  la  jaloufie  ,  elle  aura  de  la 
haine  \  &  quelque  ambitieux  profitera 
de  QQ.%  paillons  pour  s'emparer  de 
l'autorité  publique.  Que  les  Loix  ne 
féparcnt  jamais  les  fondions  militai- 
res des  fondions  civiles  ;  fi  les  pre- 
mières font  fubordonnécs  aux  autres^ 
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l'Etat  n'aura  que  les  plus  mauvaifes 
troupes  du  monde  i  h  les  fécondes  , 
au  contraire  ,  font  fubordonnées  aux 
premières ,  les  Loix  civiles  feront  fans 
force ,  &■  la  fortune  des  citoyens  ne 
fera  jamais  affurécr 

Des  troupes  mercenaires  ne  con- 
viennent qu'au  pouvoir  arbitraire  ,  6c 
ne  peuvent  s'afîbcier  avec  la  liberté» 
Pour  avoir  féparé  la  qualité  de  foldac 
de  celle  de  citoyen  ,  combien  vos 
pères  y  Milord  ,  n'ont-ils  pas  éprouvé 
de  malheurs  ?  Rappeliez  -  vous  la 
guerre  que  vous  fîtes  à  Charles  L 
A  peine  l'armée  du  Parlement  con- 
nut-elle fes  forces  par  fes  fuccés ,  à 
peine  eut  -  elle  triomphé  des  Roya- 
liftes ,  que  fon  Général  accabla  le  Par- 
lement &:  foumit  la  Nation.  Tout 
peuple  qui  veut  être  libre  ,  doit  3onc 
adopter  la  méthode  des  SuiiTes  ,  qui. 
fans  troupes  réglées  &"  ramaiïees  de 
toutes  parts ,  nediftinguent  point  leurs 
citoyens  de  leurs  défenfeurs.  J'avoue 
que  la  Suéde  a  encore  bien  des  chofes 
à  defirer  à  l'égard  des  miHces ,  &■  je  ne 
ferai  ralTuré  &  content  que  quand 
nous  formerons  nos  armées  comme 
les  Romains  formoieat  les  leurs, 
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Vous  m'objedcrez  ,  fans  doute  ^ 
que  des  foldats  levés  tous  les  ans  &r 
Uiivant  le  befbin  ,  n'auront  jamais  les 
mœurs ,  refprit  3^  la  difcipline  qu'ils 
doivent  avoir.  Vos  frontières ,  direz- 
vous  ,  ne  feront  point  refpedées  par 
desvoifins  qui  auront  des  milices  uni- 
quement &  continuellement  occu- 
pées de  la  difcipline  &  des  exercices 
militaires.  Je  le  nie  hardiment.  Ces 
milices  de  citoyens  auront  une  dif- 
cipline &c  un  courage  fupé rieur  à  la 
difcipline  &  au  courage  de  vos  foldats 
mercenaires ,  Il  les  Loix  s'étudient  à 
leur  faire  aimer  leurs  devoirs.  Quand 
les  fondions  du  foldat  ne  feront  pas 
diftinguées  de  celles  du  citoyen  y 
quand  il  faudra  pafler  par  les  grades 
ae  la  milice  pour  parvenir  aux  Ma- 
giftratures  ;  foycz  sûr  qu'il  s'établira 
dans  l'Etat  de  nouveaux  principes 
d'éducation.  Vous  verrez  les  jeunes 
gens  fe  former ,  dans  leurs  jeux  ,  aux 
exercices  militaires  ,  &c  acquérir ,  fans 
efforts ,  les  qualités  que  vous  ne  don- 
nerez qu'imparfaitement  à  des  foldats 
QUI  ont  vendu  leur  liberté  &  leurs 
lervices»  Votre  Nation  pourra  être 
vaiacue  àplufieurs  reprifes,  elle  fera 
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cependant  indomptable  ,   parce  qu'il 
faudroit   l'exterminer   pour  s'établir 
fur  Tes  terres  ;  6c  Ton  courage  lui  four- 
nira fans  celTe  de  nouvelles  reiTources. 
La  Pologne  a  certainement  un  mau- 
vais  Gouvernement ,  tout  lui  manque 
pour  fe  faire  craindre  de  fes  voifms  , 
on  la  divife  fans  peine  ,   on  pénétre 
dans  fes  provinces  ,    on  les  ravage. 
Toujours  prête  à  fuccomber ,   elle  a 
cependant  toujours  confervé  fon  in- 
dépendance. Pourquoi  ?  c'eft  que  le  gé- 
nie militaire  de  fa  Nobleîc  a  fuppléé  , 
jufqu'à  préfent ,  à  tout  ce  qui  lui  man- 
que. Que  craindroit  cette  République 
fi  elle  avoit  des  Loix  propres  à  lui 
faire  aimer  la  difcipline  ,  l'ordre  & 
l'union  ,  2\r  que  l'intrigue  ,  la  faveur , 
la  force  &  Tefprit  de   parti  n'y  dé- 
cidaifent  pas  de  tout  ?  Qu'une  armée 
ennemie  defcende  fur  les  cotes  d'An- 
gleterre ,   qu'un  nouveau  Guillaume 
gagne  deux  ou  trois  batailles,  &  je 
luisperfuadé  ,  Milord  ,  que  vous  ferez 
fubiugués  fans  retour.  Vos  citoyens 
accoutumés  aux  feules  fondions  ci- 
viles ,  au  commerce  ,  à  l'agriculture  , 
ne  jugeront  point  que  leur  liberté  eil 
plus  précicufc  que  leur  fortune  ,  & 
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après  une  molle  réfiflance ,  traiteront 
avec  le  vainqueur» 

Paiïbns  aux  autres  maximes  fonda- 
mentales de  la  Puifîance  légillative.. 
Elle  doit  être  perfuadée  que  peu  de 
Loix  iuffifent ,  leur  grand  nombre  les 
affoibiit  ,  &  prouve  que  fignorance 
les  a  faites.  Au  lieu  d'en  publier  de 
nouvelles  ^  il  feroit  très- fou  vent  utile 
de  fe  borner  à  prendre  des  mefures 
pour  faire  obéir  aux  anciennes.  Le 
plus  gj^and  fervice  qu'on  pût  rendre 
a  quelques  Nations  de  l'Europe  ,  ce 
feroit  peut-être  de  débrouiller  le  chaos 
de  leurs  Loix  ,  &  d'apprendre  du  moins 
aux  Jurifconfultes  quelles  parties  de: 
leur  Code  font  en  vigueur,  &"  quelles 
parties  ne  fiibfiftent  plus. 

Avant  que  de  publier  une  Loi ,  que 
le  Légiilateur  fe  demande  fî  elle  efl 
néceffaire  5  car  toute  Loi  inutile  eft' 
néceiïairement  pernicieufe.  Peut-être 
ne  produira- 1- elle  pas  un  mal  pofitif , 
mais  elle  embarralîèra  du  moins  Tor- 
dre de  la  fociété  ,  elle  en  gênera  le 
mouvement.  Il  eft  injufte  ,  il  eft  ri- 
dicule d'inquiéter  les  citoyens  pour 
Tobfervation  d'une  Loi  qui  ne  peut 
produire  aucun  bien.   Quand  il  n'en 
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réfulteroit  pour  eux  que  rinconvé- 
nient  d'être  fondés  à  fe  plaindre  ,  ce 
feroit  un  grand  mal.  11  eft  Fâcheux 
que  àcs  hommes  raifonnables  puiiTent 
refufer  leur  approbation  à  la  Loi  ^  ils 
auront  moins  de  confiance  dans  le 
Légiilateur,  èc  feront,  par  conféquenr^. 
moins  dociles  &:  moins  attachés  à  la 
fociété»  Si  vous  exigez  qu'on  refpede 
&"  qu'on  aime  une  Loi  dont  on  ne 
devine  pas  futilité  ,  vous  nous  empê- 
chez de  faire  ufage  de  notre  raifon  5 
vous  nous  rendez  imbécilles  autant 
que  vous  le  pouvez  ,^  &  de  quel  droit 
cxigerez-vous  enfuite  que  nous  ayons 
pour  votre  adminiftration  &"  pour  la 
Patrie  ce  relped^:  cet  amour  qui  for- 
ment îe  caradère  d'un  citoyen  utile  ? 
Le  Magiflrat  liri-même  deviendra  in- 
capable de  remplir  Iqs  fondions  pour 
leiquelles  vous  favez  créé.  Plus  il  fera 
éclairé ,  plus  il  fe  laiîera  promptement 
de  veiller  à  fobfervation  d'une  Lor 
u  il  méprife.  Quclqu'idée  qu'il  ait  de 
es  devoirs ,  fon  attention  ferelâchera  5- 
malgré  lui  il  aura  de  l'indulgence  pour 
des  citoyens  qui  ne  font  pas  coupables^, 
quoique  prévaricateurs.  Bientôt  cette 
indulgence  deviendra  luie  foibleiTç; 
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dans  le  Gouvernement  -,  une  admi- 
niftration  arbitraire  fuccédera  aux 
Loix  ,  &:  lés  Loix  ne  feront  enfin  que 
dos  armes  dont  les  paflionsfe  ferviront 
ou  qu'elles  négligeront  à  leur  gré. 

Il  eft  infenfe  de  prétendre  oppofer 
une  Loi  particulière  à  chaque  vice  de 
la  République-,  ce  feroit  ne  vouloir 
jamais  finir  &:  cntafTer  inutilement 
Loix  fur  Loix.  En  fuivant  cette  mé- 
thode ,  le  Légifl-itcur  le  plus  fécond 
&■  le  plus  infatigable  ,  ne  fe  flatte- 
roit  pas  de  remédier  à  tous  les  incon- 
véniens  de  certains  Gouverncmens. 
Cent  abus  tiennent  à  une  caufe  com- 
mune; que  le  Légiflateur  remonte 
donc  à  la  fource  du  mal ,  Se  une  feule 
Loi  fera  difDaroîtrc  cent  abus.  C'eft 
ainG  qu'uneLoiqui  nous  porte  à  aimer 
Fargent ,  nous  donnera  cent  vices  ;  &" 
que  celle  qui  nous  invite  à  le  mepri- 
ler ,  nous  donnera  cent  vertus.  Les 
Loix  ont  leur  ordre  que  le  Légiflateur 
doit  fe  garder  d'invertir.  Q'ie  me  fer- 
viroit  de  nrofcrire  en  oarticulier  Se 
fous  les  peines  les  plus  févcres  chaque 
abus  qui  réfulte  de  l'Anarchie  Pofo- 
noife  ?  Que  ie  parvienne  ,  au  con- 
traire à  y  fubflituer  une   Pitilfance 
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légiflative  ;  que  j'afTcrmiflc  le  pouvoir 
de  la  diète  fur  des  fondemens  folides; 
ôc  les  Polono  is  prendront  fur-lc-champ 
un  génie  nouveau.  La  licence  de  la 
liberté  ne  feront  plus  confondues  ;  on 
haïra  l'une  ,  on  aimera  l'autre.  Les 
Loix  particulières,  qui  font  aujourd'hui 
oubliées  ou  méprifées ,  acquereront  de 
la  force  ,  dès  qu'elles  feront  protégées 
par  des  Magiftrats  à  qui  la  diète  aura 
conféré  tout  le  pouvoir  nccciraire 
pour  faire  le  bien  Se  empêcher  le  mal. 
11  y  a  une  épreuve  infaillible  pour 
juger  de  la  fagefTe  d\me  Loi  ;  elle 
confifte  à  fe  demander  ,  fi  la  Loi  pro- 
pofée  tend  à  mettre  plus  d'égalité 
entre  les  citoyen^.  Eft  -  elle  propre 
à  produire  cet  effet  ?  ne  balancez 
pointa  la  juger  très  bonne  ;  elle  cor- 
rigera néceTairement  plufieurs  abus 
èe  procurera  plufieurs  avantages.  Vous 
rne  direz  peut-être  que  cette  Loi  dont 
j'augure  fi  favorablement,  fera  con- 
traire a  Tefprit  de  plufieurs  Loix  an- 
ciennes ,  &r  entraînera  à  fa  fuite  quel- 
ques inconvéniens.  Cela  peut  être  , 
mais  ce  n'eft  point  une  raifon  pour 
ne  la  pas  publier.  Ces  Loix  anciennes  ^ 
qui  favorifent  Tinégalité  5  font  autant 
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de  vices  qu'il  faut  détruire  ,  &  fi  le 
Légiflateur  ne  doit  pas  les  attaquer 
brufquement  &:  fans  préparation ,  qu'il 
fe  garde  bien  de  les  protéger  quand 
les  circonftanccs  lui  permettent  de 
les  alFoiblir. 

Si  nous  fuppofons  ,  Milord  ,  un 
Gouvernement  où  régne  la  plus  par- 
faite égalité  entre  les  citoyens  ou  dit 
moins  entre  les  difFérens  ordres  de  la 
fociété  5  je  conviendrai  qu'un  établi!^ 
fement  nouveau  qui  dérange roit ,  foit 
diredement ,  foit  indiredement ,  l'é- 
quilibre de  cette  conflitution  y  feroit 
un  vice.  Mais  fuppofons  un  Gouver- 
nement où  des  préjugés  impérieux  ne 
permettent  pas  de  propofer  &:  d'éta- 
blir régalité;  pourquoi  feroit -il  in- 
digne d'un  fage  Légiflateur ,  en  fei- 
gnant de  ne  pas  toucher  aux  coutumes 
anciennes  ,  de  porter  de  nouvelles 
Loix  qui  prépareroient  une  révolu- 
tion ?  La  contrariété  dans  les  Loix  eil 
un  mal ,  quand  elle  trouble  les  relTorts 
d'un  Gouvernement  établi  fur  de  fa- 
gcs  proportions  *,  mais  elle  efl  un  bien 
îi  elle  fufpend  l'adlivité  d'un  mauvai^ 
Gouvernement ,  ô^  peut  en  changer 
infenfiblementles  principes.  Gardons- 
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nous  d'un  refpcâ:  iupcrflitieux  pour 
les  Loix  aducllement  en  vigueur.  Je 
demande  fi  la  contrariété  que  Téta- 
blillcment  du  Tribunat  mit  dans  la 
République  Romaine  ,  ne  fut  pas  un 
bien  ,  &:  je  ne  me  laiiferai  point  inti- 
mider par  les  plaintes  6c  les  cris  des 
Patriciens. 

Pcres  confcripts  ,  kur  dirai-je  , 
celiez  de  vous  alarmer ,  vous  êtes 
trompes  par  votre  avarice  Se  votre 
ambition.  Cet  établiflcment  des  Tri- 
buns que  vous  regardez  comme  le  plus 
grand  malheur  de  la  République  ,  en 
lera  la  profpérité.  Plus  vous  êtes  irrités 
contre  cette  nouveauté  ,  plus  je  vois 
qu'elle  eft  néceflaire.  Vous  dites  que 
Rome  va  être  agitée  par  des  querelles 
Se  des  dillenfirons  continuelles  j  mais 
croyez-vous  qu'il  lui  fût  plus  avanta- 
geux d'être  opprimée  par  votre  tyran- 
nie }  Vous  vous  plaignez  de  la  ruine 
de  votre  pouvoir  j  mais  faites  atten- 
tion que  ce  pouvoir  étoit  un  vice  in- 
fupportable.  Le  peuple  connoît  mieux 
vos  intérêts  que  vous-mêmes ,  les  Loix 
qu'il  demandera  Se  qu'il  obtiendra , 
en  vous  empêchant  d^être  des  tyrans  ^ 
vous  feront  auffi  favorables  qu'à  lui- 
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même.  Si  on  vous  abandonnoit  à  vos 

Ïjaiïîons  ,  vous  ne  feriez  bientôt  que 
es  premiers  citoyens  d'une  Républi- 
que malheureufe  &c  niéprifée  -,  &c  ne 
fentez  vous  pas  qu'en  la  perdant ,  vous 
perdriez  enfin  ces  diflinàions  &■  cette 
autorité  dont  vous  êtes  fi  jaloux  ? 

Je  voudrois ,  Milord  ,  qu'il  fe  for- 
mât une  efpcce  de  Tribunat  en 
Angleterre  ;  je  voudrois  qu'il  s*y  éle- 
vât une  Puiflance  dont  reffort  conti- 
nuel fût  dirigé  contre  ces  branches  de 
la  prérogative  royale  ,  qui  ne  peuvent 
s'afïbcier  avec  une  vraie  liberté.  Tant 
que  vous  manquerez  de  ce  reifort , 
vous  vous  plaindrez  des  abus  de  votre 
Gouvernement  fans  pouvoir  les  cor- 
riger. Tant  que  vous  confervercz  vos 
anciens  préjugés  ;  tant  qu'une  Loi 
nouvelle  ou  un  événement  nouveau  , 
ne  vous  donnera  pas  un  nouvel  efprit , 
vous  ne  ferez  aucun  progrès  ,  ôc  la 
fortune  vous  ramènera  inutilement 
les  révolutions  dont  vous  vous  applau- 
diflfez,  &  dont  cependant  vous  n'avez 
tiré  aucun  avantage  durable. 

Les  vœux  que  je  fais  pour  l'Angle- 
terre, Milord,  vous  penfez  bien  que 
je  les  fais  avec  le  même  zèle  pour  ma 
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Patrie.  Je  vais  peut-être  pafler  dans 
votre  efprit  pour  un  homme  trop  ex- 
traordinaire &  trop  bifarre  ;  je  fou- 
haiterois  que  la  Noblefle  fe  hâtât  d'a- 
bufer  des  privilèges  qui  lui  font  par- 
ticuliers ,  fi  j'cfperois  que  les  autres 
Ordres  fuflent  aifez  fages  pour  la  cor- 
riger  efficacement ,  c'eft-à-dire ,  pour 
établir  une  parfaite  égalité.  Malheu- 
reufement  nous  avons  nos  préjugés 
comme  vous  avez  les  vôtres  ;  &:  peut- 
être  que  nos  neveux  font  deftinés  à 
imiter  plutôt  les  Danois  ,  qui  fe  don- 
nèrent à  un  maître  pour  fe  venger  des 
injures  de  la  NobleUe  ,  que  ces  braves 
Plébéyens  de  Rome  qui  ne  fongcrent 
point  à  rétabhr  le  thrônc  des  Tarquins 
pour  fe  faire  un  défenfeur.  Je  ne  fais 
par  quelle  fatalité  les  hommes  lafles 
d'une  tyrannie  ne  font  prefque  jamais 
que  lui  en  fubllituer  une  autre* 
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CHAPITRE      IV. 

Que  le  Ligijlateur  doit  faire  aimer  f es 
Loix,  Les  chdtimens  doivent  être  doux.- 
Du  pouvoir  des  bonnes  mœurs  pour 
attacher  Les  citoyens  au  Gouvernements 

Il  eft  certain,  continua  notre  Phi- 
lofophe  ,  que  quand  nos  premiers 
Pérès  firent  cntr'eux  des  conventions , 
des  traites,  des  Loix ,  &  jettcrcnt  en 
un  mot  les  fondemens  de  la  iociété  , 
chacun  d'eux  ne  put  avoir  d'autre 
motif  que  fon  intérêt  particulier  pouf 
renoncer  à  fon  indépendance.  L'idée 
du  bien  public  n'étoit  pas  encore  née  s 
&"  en  parler  alors  aux  hommes  _,  c'eût 
été  leur  parler  une  langue  étrangère. 
C'eft  parce  que  chacun  fentoit  dans  fa 
foiblefle  le  befoin  de  s'uniràfes  pareils 
pour  en  être  fecouru  ,  &  l'avantage 
de  s'engager  à  remplir  à  l'égard  à^i 
autres  des  devoirs  que  tous  s'engage- 
roient  de  remplir  au  fien  ,  qu'on  fit  des 
alliances  ,  &  qu'on  fe  fournit  à  une 
autorité  publique.  La  Légillation  dût 
donc  fe  propofer  de  rendre  chaque 
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citoyen  heureux  \  &■  je  vous  demande , 
Milord  ,  de  quel  droit  les  Lcgiflateurs 
fe  font  affranchis  d'une  obligation  fans 
laquelle  la  fociété  n  auroit  jamais  été 
ïormée.  S'eft-il  fait  une  révolution 
dans  la  nature  du  cœur  &  de  l'efprit 
humain  ?  Si  nous  avons  encore  les 
mêmes  afFedions  que  nos  premiers 
pcres  ',  s'il  eil  encore  impoffible  à 
chacun  de  nous  de  renoncer  au  defir 
d'ctre  heureux  i  fî  je  fuis  forcé  de  pré- 
férer mon  bien  particulier  à  celui  àcs 
autres  ;  fi  cette  Loi  ,  félon  l'expref- 
fion  de  Ciceron  ;  ne  peut  être  violée 
fans  détruire  toutes  les  régies  de  nos 
devoirs  &:  de  nos  vertus  j  n'eft-il, 
pas  évident  que  ce  que  nous  appel-' 
Ions  le  bonheur  public  ,  ne  peut  être 
compofé  que  du  bonheur  particulier 
de  chaque  citoyen  ?  N'efl  -  il  pas  ab- 
furde  qu  un  Légillateur  efpére  de  faire 
aimer  Çqs  Loîx  à  àcs  hommes  dont 
il  a  négligé  les  intérêts  ou  qu'il  im- 
mole à  [qs  caprices  ?  N'eit-ii  pas  in- 
fenfé  de  vouloir  fixer  le  bonheur  dans 
un  Etat ,  où  la  plupart  àQs  citoyens^ 
font  mécontens  de  leur  condition  > 
Lqs  paffions  ne  feront-elles  pas  un  ef- 
fort continuel  pour  fécouer  le  joug 
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qu'on  leur  a  impofé  ?  Quels  dcfordres 
n'en  doivent  pas  réfulter  ?  bientôt  les 
tyrans  de  la  iociété  feront  prefque 
aiiiïi  malheureux  que  les  vidimes 
mêmes  de  leur  tyrannie. 

Je  dis  que  le   bien  public  refaite 
de  l'amour  que  les  Magidrats  &  les 
citoyens  ont  pour  leurs  Loix  ^   parce 
qu'avec  cet  amour  rien  ne  manque 
pour  rendre  une  République  heureufe 
&■  fioriiîante  ,  dz  que  fans  cette  af- 
fedîion  elle  eft  diviice  au  dedans ,  &: 
ne  fe  défendra  point  au  dehors  contre 
les  attaques  de  fes  ennemis.   Je  con- 
cilierai de  cette  vérité  que  ce  n'eft 
que  par  une  fottife  monftrueufc  que 
tant  de  Légiilateurs  ont  cru  faire  le 
bien  public  ,  en  portant  des  Loix  qui 
dévoient  ctre  odieufes.  Pourquoi,  je 
vous    prie  ,   dans  quelques  Etats  où 
tout  eu:  évidemment  facrifié  aux  in- 
térêts de  quelques  pcrfonnes ,  ofe-t- 
on  prononcer  le  mot  de  bien  public  , 
&  fous  ce  prétexte  exiger  des  facri- 
fices  de  la  part  des  citoyens  ?  Apres 
n'avoir  fait  que  des  mécontens  ,    il 
eil  afTcz  plaifant  ,  de  s'attendre  à  ne 
trouver  que  des  héros.   En  un  mot , 
tout  Légiflateur  eft  infcnfé  ,  qui ,  en 
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voulant  faire  le  bien  public  ,  ignore 
que  je  ne  puis  être  remué  que  par 
mon  avantage  particulier. 

Peut-être  ,  me  direz-vou.s ,  Milord  , 
que  les  peuples  dont  nous  admirons  le 
plus  la  lageîre  ,   ont  fouvent  exigé  de 
grands  facriiices  -,  mais  je  le  nie.   Ja- 
mais ,  dans  ces  Républiques ,  les  Loix 
n'ont  été  aifez  brutales  «Se  aflez  ineptes 
pour  ordonner  au  citoyen  de  préférer  le 
bien  public  à  fon  avantage  particulier  ; 
elles  Te  font  bornées  à  Fin  viter  de  s'ou- 
blier lui-même  pour  s'occuper  de  l'in- 
térêt général  :  &"  fi  elles  avoient  paru 
Texieer  ,  elles  auroient  éteint  cette 
flamme  qui  fait  les  Codrus  &"    les 
Décius.    C'eft  en   faifant  aimer  les 
Loix  &:  le  Gouvernement ,  que  les 
Légiilateurs  ont  eu  l'art  de  faire  aimer 
la  Patrie  jufqu'au  point  qu'on  fe  dé- 
vouoit  avec  tranfport  à  fon  fervice. 
On  lui  facrifioit  la  fortune  ,   parce 
qu'elle  la  prctégeoit  véritablement  ; 
oa  lui  facrifioit  fa  vie  ,  parce^qu  elle 
enyvroit  les  citoyens  de  l'amour  de 
la  gloire.  C'étoit  dans  l'amour  de  foi- 
même  qu'on  cherchoit  &  qu'on  trou- 
voit  le  principe  de  l'amour  du  bien 
public  j  c'eft  ainfî  qu'un  Spartiate  , 
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avant  la  guerre  du  PéloponcTe  ,  un 
Athénien  dans  les  beaux  jours  d'Athè- 
nes,  &  un  Romain  dans  le  fiècle  de 
Décius  ^  trouvoit  fon  bonheur  par- 
ticulier dans  ce  qui  faifoit  le  bonheur 
de  la  République  ;  &"  ce  n'eft  qu'en 
vivant  fous  des  Loix  qui  nous  ren- 
dent heureux,  que  nous  pouvons  nous 
faire  cette  heureufe  illuiion. 

Que  toutes  vos  Loix  foient  donc 
impartiales ,  car  il  n'y  a  que  celles- 
là  de  juiles.  Qu'elles  nous  rappro* 
chent ,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  de 
régalité  h  car  les  citoyens  dégradés 
ne  prendront  qu'un  intérêt  médiocre 
à  l'Etat ,  Se  les  autres  feront  plus  at- 
tachés à  la  confervation  de  leurs  pré- 
rogatives 5  qu'au  bien  delà  Républi- 
que. Que  vos  Loix  apprennent  aux 
citoyens  à  fe  contenter  de  peu  ;  car 
on  a  remarqué  que  moins  les  hom- 
mes font  occupés  de  leur  fortune  do- 
meftiquc  ,  plus  ils  s'intéreflent  au 
bien  public  ;  Sz  queîhéroïfme  s'éteint 
à  mefure  que  les  richeiTes ,  le  luxe 
&■  les  voluptés  fç  multiplient.  Chez 
\\n  peuple  ainii  gouverné  ,  il  n'y  aura 
que  des  diftradions  à  piinir ,  puifque 
î'amour  de  Torde  Sz  de  la  juftice  fera 

dan^ 
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dans  tons  les  cœurs  ;  que  vos  Loix 
foient  donc  infiniment  douces  &:  hu- 
maines.  Vois-je  infliger  deschâtimens 
lévères?  j'accuferai  le  Légiflateur  d'i- 
gnorance &■  de  dureté.  S'il  prétend  Te 
faire  redouter  des  coupables  fans  fe  fai- 
re aimer  des  gens  de  Bien  ,  il  n'attein- 
dra point  le  but  qu'il  fe  propofe  ;  à^^ 
Loix  trop  dures  n'empêcheront  pas 
plus  le  mal ,  que  des  Loix  trop  molles 
ne  porteront  au  bien  ,  en  prodiguant 
mal  à  propos  les  récompenfes. 

Pour  n'être  pas  réduit  à  la  facheufe 
extrémité  d'écrire  les  Loix  en  carac- 
tères de  fang  ,  &  de  conduire  les  ci- 
toyens par  la  terreur  &■  la  crainte  , 
que  le  Légiflateur  foit  aflez  habile 
pour  profiter  des  qualités  fociaks  que 
la  nature  nous  a  données.  Qu'il  aver- 
tiiie  plufieurs  fois  avant  que  de  pu- 
nir ;  qu'il  travaille  à  nous  rendre  hon- 
teux de  nos  fautes ,  &"  que  le  châti- 
ment 5  fi  je  puis  parler  ainii ,  frappe 
Lame  plutôt  que  le  corps.  Enfin  un 
Légifl^ateur  éclairé  s'occupera  plus  àz% 
moy^ens  de  prévenir  les  délits,  que  de 
la  manière  dont  il  les  punira.  Il  le 
faut  avouer  ,  les  Romains  ont  eu  ,  à 
cet  égard  ,  une  fagelTe  qu'on  ne  peut 
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trop  admirer.  Leurs  Cenfcurs ,  comme 
autant  de  fentinelles ,  avoient  les  yeux 
continuellement  ouverts  fur  les  vices 
qui  cherchoient  à  fe  gliifer  dans  la 
République.  Ils  écartoient  les  tenta- 
tations  ;  ils  empêchoient  qu'on  ne 
tombât  dans  le  précipice  ,  parce  qu'ils 
ne  permettoient  pas  d'en  approcher. 
Des  peines  légères ,  telles  que  de  pri- 
ver un  Chevalier  de  Ion  anneau  &c  de 
Ton  cheval  ,  de  fermer  l'entrée  du 
Sénat  à  un  Séiiateur  ,  ou  de  faire  def- 
cendre  un  fimple  citoyen  dans  une 
Tribu  moins  honorable  que  celle  où 
il  étoit  infcrit  ,  fuffirent  ,  pendant 
long-tems  ,  pour  ne  voir  a  Rome 
aucun  de  ces  délits  que  la  corruption 
des  mœurs  y  fit  enfin  paroître  ,  &c 
dont  nos  fupplices  atroces  n'ont  pu 
arrêter  le  cours. 

Quand  les  punitions  ordinaires  fem- 
blcnt  n'être  plus  capables  d'empêcher 
les  délits  ,  je  voudrois  que  les  Loix  , 
au  lieu  de  devenir  plus  févères  ,  fe 
contentaient  d'être  plus  vigilantes. 
Que  ne  tâche -t-on  ùc  connoitre  la 
fource  du  mal  dont  on  fe  plaint.  Pour 
n'avoir  pas  à  punir  rigoureufement 
ks  excès  honteux  où  l'avance  &r  l'am- 
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bition  fe  porteront  ,  arrêtez ,  par 
des  chatiiiicns  doux  &  nouveaux  , 
tout  ce  qui  peut  éguiier  &  favorifer 
ces  deux  pallions.  Des  Loix  qui  ont 
fulii  pour  gouverner  ies  pères  ,  pour- 
quoi ne  fuiîîroient- elies  pas  pour 
gouverner  les  enfans ,  dans  un  tems 
c]ue  les  vices  ,  encore  nouveaux  , 
confervent  une  certaine  timidité  ? 
Que  le  Légiilateur  s'oppofe  donc  aux 
premiers  progrés  du  mal.  Alors  il  liif- 
fira  peut-être  ,  pour  corriger  les  ci- 
toyens ,  de  retirer  les  Magiîlirats  de 
l'eipéce  d'alTbupiPiementoù  ils  fe  laif^ 
lent  quelquefois  tomber.  Je  tachcrois 
de  donner  une  nouvelle  autorité  au 
Çouvernement  ;  je  créerois  ,  s'il  le 
faut ,  une  Magitlrature  extraordinaire 
&■  pailagére  ,  qui ,  en  donnant  uiio 
fecoude  aux  ciprits  ,  romproit  les 
habitudes  nouvelles ,  &"  remettroit  en 
vigueur  les  anciennes  Loix.  Voilà  , 
Milord,  fi  je  ne  me  trompe  ,  la  feule 
méthode  qu'un  Légidateur  doive  em- 
ployer pour  nous  corriger.  Le  fang- 
des  hommes  eit  adez  précieux  pour 
devoir  l'épargner.  A  mefure  que  les 
vices  deviennent  plus  audacieux  6c. 
plus  entreprenans ,  ii  les  Loix  s'arment 
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d'une  févérité  nouvelle  ,  il  faudra 
donc  ne  donner  aucune  borne  à  notre 
cruauté.  Vous  fubftituerez  la  roue  au 
gibet  y  mais  qu'ajouterez-vous  bientôt 
à  la  roue  ?  Vous  étonnerez  les  efprits , 
&:  vous  ne  les  corrigerez  pas.  Ce  n'efl 
point  en  étouffant  les  fentimens  d'hu- 
rxianité  que  la  nature  nous  adonnés , 
que  vous  contraindrez  les  hommes 
à  devenir  meilleurs.  Des  Loix  fan-^ 
guinaires  hâteront  la  décadence  que 
vous  voulez  fufpendre.  En  voulant 
effrayer  les  coupables ,  vous  abruti- 
rez les  gens  de  bien.  Des  hommes 
qui  ne  font  retenus  que  par  la  cranite , 
fe  familiariferont  peu- à- peu  avec 
ridée  des  nouveaux  fupplices  ;  leur 
ame  deviendra  atroce.  En  otant  toute 
proportion  entre  les  délits  &  les  pei- 
nes ,  vous  vous  verrez  enfin  obligé 
de  jetter  dans  fon  four  un  boulanger 
pour  avoir  vendu  ion  pain  à  fauiîe 
mefurc.  L'Etat  ne  fera  peuplé  que 
de  ces  efclaves  timides  qui  déshono- 
rent TAfie  ,  qui  ne  font  que  à^^s  im- 
bécilles  ou  des  fcélcrats ,  &"  le  Lé- 
giilateur  ne  fera  plus  qu'un  bourreau 
occupé  à  inventer  de  nouvelles  tor- 
tures. 
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Je  fuis  ravi ,  dit  Milord  à  notre 
Philolophe  ,  de  vous  entendre  ,  d^ 
j'adopte  avec  avidité  les  principes 
humains  que  vous  venez  d'établir.  Je 
luis  perfuadé  que  c'eft  la  faute  des 
Loix  il  les  hommes  font  méchans. 
Apres  avoir  tout  arrangé  de  la  manière 
la  plus  propre  à  multiplier  êz  irriter 
nos  befoins  &c  nos  paflions  ,  on  veut 
fans  ménagement  nous  empêcher 
d'être  vicieux ,  (k  le  Légiflateur  nous 
punit  barbaremcnt  de  les  erreurs.  Si 
les  nations  de  l'Europe  avoient  fait 
"elles  -  mêmes  leur  code  criminel  , 
iàns  doute  elles  auroient  eu  cette  dou- 
ceur que  vous  dehrez;  ^S^rnos  citoyens 
feroient  traités  comme  Tont  été  au- 
trefois ceux  de  la  Grèce  &  de  Rome, 
Mais  ce  font  des  maîtres  élevés  au- 
deilus  desLoix&r  qui  peuvent  les  violer 
impunément ,  qui  ont  été  &:  font  en- 
core les  Légiflateurs  de  prefque  toutes 
les  nations.  Fiers  de  leur  pouvoir  ^ 
endurcis  par  la  profpérité  ,  &:  accou- 
tumés à  méprifer  leurs  fujets  j  ils  ne 
croyent  pas  que  leur  Royaume  mérite 
qu'ils  fe  donnent  la  peine  de  penfer 
pour  le  gouverner.  Châtimens  &  ré- 
compenfcs,  tout eil  décerné  au  hafard 
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&  fans  diftindion.  Comme  on  fait  nn 
prem^ier  Vilu* ,  d'un  homme  à  peine 
capable  d'être  un  Cady  ,  on  fait  périr 
dn  dernier  fiipplice  un  malheureux 
dont  il  auroit  été  aifé  de  faire  un 
allez  bon  citoyen. 

Quoiqu'il  foit,  pcurfuiviî  Miîord  , 
il  y  a  iong-tems  que  je  fuis  fcanda- 
lifé  que  les  Loix  infligent  la  peine  de 
mort  contre  des  coupables.  J'ai  beau 
.  me  demander  à  quel  titre  nous  ofbns 
avoir  envers  nos  pareils  une  barbarie 
dont  la  nature  a  cherché  à  nous 
éloigner  par  les  fentimens  de  ten- 
derde ,  de  fenfibilité  &:  de  pitié  qu'elle 
a  gravés  dans  notre  cœur.  Je  fais 
que  cette  Jurifdidlion  que  la  Société 
exerce  fur  des  êtres  non-libres  &:  in- 
dépcndans  eft  juile  &  légitime  ,  puif^ 
qni]s  lui  ont  abandonné  le  droit  de 
taire  des  Loix  &  des  Magiitrats;  je 
fais  que  les  Loix  feroient  inutiles  , 
fi  nous  n'étions  pas  fbumis  à  des  cha- 
timens  en  les  violant  i  nous  avons 
befoin  de  cette  fandionpour  mettre 
une  barrière  entre  nos  pallions  &" 
nous ,  &  oppofer  un  contre-poids  aux 
plaifîrs  qu'elles  nous  promettent ,  &" 
qui   nous    féduiroient.    Je   fais  tout 
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cela ,  auflî  refpedai-je  cette  puiflance , 
tant  qu'elle  fe  tiendra  dans  les  bornes 
qui  lui  font  naturellement  prefcrites , 
èz  que  Tes  piuiirions  ne  feront  que  des 
avertilTemens  pour  nous  rendre  meil- 
leurs &  plus  heureux.  Mais  dès  que 
je  vois  le  Légillateiir  d<  les  Magiftrats 
armes  de  1  epée  ,  je  fens  une  indigna- 
tion fecrette  dont  je  ne  fuis  plus  le 
maître.  Qui  leur  a  donné  ce  droit 
funefte  ?  Les  citoyens,  me  cirez-vous. 
Je  le  nie  ,  6<:  j'infiite  ,  en  difant  que 
fi  les  citoyens  ont  fait  cette  concef- 
fion  odieufe  ,  ils  ont  fait  ce  qu'ils 
n'a  voient  pas  droit  de  faire  \  c'efl  un 
axiome  trivial,  que  perfonne  ne  peut 
donner  à  un  autre  ce  qu'il  n'a  pas  \ 
or ,  puifque  perfonne  n'a  le  droit  de 
difpofer  de  fa  vie,  la  peine  de  mort 
ne  peut  fe  judifier  par  le  paéte  qui 
a  formé  la  Société. 

Quand  je  me  fuis  entretenu  fur 
cette  matière  avec  des  Philofophes , 
on  n'a  pas  manqué  de  nie  répondre 
que  le  LégiHatear  qui  prononce  peine 
de  m.ort ,  &r  le  Magiftrat  qui  fait  exé- 
cuter fi  Loi ,  font  les  fondions  d'un 
Général  d'armée  ,  &  ufcnt  du  droit 
de   guerre  contre   un   coupable  qui 
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s'ell  déclaré  l'ennemi  de  la  Nation,  on 
d'un  de  fes  membres  qu'elle  doit  dé- 
fendre Ârprotéger.  Ce  droit  de  guerre, 
ajoute-t-on  ,  appartenoit  à  tous  les 
hommes ,  dans  l'état  de  nature  ,  puif- 
que  n'ayant  point  de  Tribunal  pour 
juger  leurs  diiîerens ,  ils  ne  pouvoient 
les  terminer  que  par  la  Forcer  ^cils  ont 
réGgné  ce  droit  au  Légi dateur  ,  quand 
ils  ont  formé  des  focietés.  Voilà  pour- 
quoi les  Etats  qui  font  encore  les  uns 
à  l'égard  des  autres  dans  cette  indé- 
pendance primitive ,  &"  n'ont  point 
de  Juge  ,  jouilTent  du  drait  de  l'épée, 
pouvant  tuer  Icgltimement  un  ennemi 
étranger  qui  les  attaque  injuflement  ^ 
pourquoi  n'uferoient-ils  pas  du  même 
droit  contre  un  ennemi  domeftique 
qui  les  ofFenfe  ? 

J'entends  à  merveille  ces  beaux 
raifonnemens  ,  mais  je  ne  fuis  pas 
convaincu.  Une  République  de  Qua- 
kers n'eil  qu'une  République  d'imbé- 
cilles ,  qui  en  outrant  la  morale ,  la 
détruit  ;  défendre  à  la  juitice  de  re- 
pouflcr  rinjuilice  ,  x'eil;  encourager 
les  méchans  ,  3z  leur  abandonner 
Tcmpire  du  monde.  Je  conviens  donc 
qu'un  Etat  doit  oppofer  la  force  à  la 
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force,  &:  peut  livrer  bataille  à  une 
puifiance  étrangère  qui  veut  TalTer- 
vir,  qui  pille  fes  domaines  ,  qui  veut 
s'en  emparer ,  ou  qui  refufe  opiniâ- 
trement d'écouter  les  confeils  de  la 
raifon.  Un  Etat  n'a  que  ce  m.oyen 
pour  conferver  fa  liberté  &:  ^qs  biens  ; 
&■  la  nécelîité  où  il  efl  de  réduire 
fon  ennemi  par  la  force  ,  eil  une 
preuve  certaine  qu'il  a  le  droit  de 
le  faire.  Mais  la  République  n'eft  ja- 
mais dans  ce  cas  à  Tégard  des  citoyens 
criminels  qu'elle  fait  périr  tous  les  jours 
-à  un  gibet  ou  fur  un  échaftaud.  Le 
coupable  dont  elle  s'ed  faiiie ,  ne  peut 
plus  lui  nuire.  Chargé  de  fers ,  dans 
une  prifon  ,  comment  peut  -  il  être 
encore  aifez  à  craindre  ,  pour  qu'on' 
foit  autorifé  à  le  faire  mourir  ?  11 
demande  grâce ,  il  demande  la  vie  , 
il  ne  peut  plus  être  fufped  à  la  So- 
ciété ,  il  eil  dans  une  fituation  encore 
plus  graciable  que  cet  ennemi  étran- 
ger qui  a  jette  les  armes  ,  qui  fuit  ou 
qui  s'humilie  ,  &:  qui  implore  ma 
clémence.  Si  je  fuis  obligé  ,  ainfi  que 
vous  nous  l'avez  prouvé ,  d'être  alors 
généreux ,  &:  d'écouter  les  fentimxeas 
de  l'humanité  ^  fi  je  viole  tous  les 
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droits  des  hommes  en  me  livrant  alors 
à  mon  reilentiment ,  ferai-je  moins 
coupable  ,  en  failant  périr  de  fang 
froid  un  coupable  qui  m'eft  attaché 
par  des  liens  plus  étroits  qu'un  ennemi 
étranger  ?  Nous  n'aurions  donc  rien 
gagné  à  vivre  en  fociété  ,  &  le  fort 
des  citoyens  l'eroit  pire  que  celui  des 
hommes  qui  vivent  dans  l'état  de 
nature. 

Milord  ,  lui  répondit  notre  Philo- 
lofophc  5  je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  que  vous  euiïiez  raiion  ,  S^  ce 
n'eft  qu'à  regret  que  je  ne  me  rends 
pas  à  vos  argumens.  Voilà  ce  que 
c'eft  que  d'avoir  établi  cette  propriété 
qui  a  fait  naître  tant  de  vices  dans 
le  monde,  &"  qui  force  prelqiie  le 
Légiflateur  à  être  barbare.  11  eii  vrai- 
femblabie  que  fi  les  hommes  avoient 
vécu  dans  cette  heureufe  commu- 
nauté de  biens  que  je  regretterai  éter- 
nellement i  leurs  paillons  fages  ,  pru- 
dentes &c  tranquilles  fans  effort  , 
n'auroient  pas  eu  befoin  d'être  re- 
primées par  cette  iévérité  terrible 
dont  la  juilice  ePc  aujourd'hui  obligée 
de  s'armer.  Quoique  les  Loix  ne  puif- 
fent  jamais  être  trop  douces  ,  il  faut 
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cependant  fe  garder  de  profcrire 
toute  peine  capitale.  Si  notre  cœur 
dépravé  fe  porte  aux  plus  grands  ex- 
cès ,  fi  la  politique  a  épuife  inutile- 
ment toutes  Tes  reiîburces  pour  nous 
corriger  ,  n'ePc-il  pas  raifonnable  d'ef- 
i-rayer  nos  vices ,  &:  les  Loix  ne  doi- 
vent-elles pas  alors  leur  oppofer  un 
frein  plus  puiflant?  Ne  croyez  point, 
Milord  ,  que  pour  dcpofer  f  épée  dans 
les  mains  du  Légiflateur  ,  nous  ayons 
dû  avoir  le  droit  de  difpofer  de  notre 
vie.  C'efl:  au  contraire  pour  la  défen- 
dre contre  les  attaques  ouvertes  on 
cachées  d'un  meurtrier,  que  nous  avons 
demandé  ces  Loix  fanguinaires  qui 
vous  révoltent.  Dans  l'état  de  nature  , 
j'ai  droit  de  mort  contre  celui  qui 
attente  à  ma  vie  ,  &  en  entrant  en 
fociété ,  j'ai  réfigné  ce  droit  au  Ma- 
gillrat  ;  pourquoi  n'en  uferoit-il  pas  ? 
Les  citoyens  n'ont  pas  accordé  au 
Légiflateur  le  droit  de  fe  jouer  ar- 
bitrairement de  leur  vie  ;  cette  con- 
ceffion  eût  été  infenfée  &:  nulle:  mais 
ils  ont  exisré  que  le  Légiflateur  vcil- 
lit  à  leur  sûreté  ,  &  que  Tépée  à  la 
main  il  écartât  les   dansjers   dont  ïh 
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un  ennemi  domeftique  qui  voudroiî 
les  perdre. 

Vous  avez  dit ,  Milord  ,  que  la  né- 
ceffité  où  fe  trouve  une  République 
d'oppofer  la  force  à  un  ennemi  étran- 
ger 5  efl  une  preuve  certaine  du  droit 
qu'elle  a  de  le  faire  ,  &"  il  me  femble 
qu'avec  ce  même  argument  auquel 
il  efl  impoffible  de  rien  répondre  de 
folide,  je  puis  vous  prouver  que  les 
Loix  doivent  quelquefois  prononcer 
la  peine  de  mort.  Je  dis  que  dès  qu'il 
y  a  des  hommes  capables  de  com- 
mettre un  meurtre  volontaire  &z  mé- 
dité ,  des  empoifonneurs  6^  des  af- 
faffins,  le  Légiflateur  doit  les  condam- 
ner à  perdre  la  vie.  Tout  me  dit  qu'il 
n'y  a  plus  d'ordre  ,  de  règle ,  de  sûretés 
ni  de  droit  facré  parmi  les  hommes^ 
(i  le  fort  d'un  citoyen  vertueux  efl: 
pire  que  celui  d'un  meurtrier  :  c'eil 
cependant  ce  qui  arriveroit  ^  fi  je 
perdois  le  premier  ,  le  plus  grand  Se 
le  plus  irréparable  des  biens  ,  tandis 
que  mon  aflaiîin  conferveroit  la  vie. 
Tout  me  démontre  que  les  Loix 
contre  le  meurtre  feront  inutiles  ,  fi 
on  ne  condamne  pas  le  meurtrier  à 
mort.  Sans  cette  Loi ,  la  haine  ou  la 
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vengeance  d'un  lâche  pourroit  fe  fa- 
tisfaire,  en  jouant,  fi  je  puis  parler 
ainfi  ,  un  jeu  trop  inégal  contre  le 
citoyen  dont  il  méditeroit  la  mort  z 
l'un  ne  mettroit  au  jeu  que  fa  li- 
berté 5  Se  Tautre  y  mettroit  fa  vie. 
Je  connois  ,  Milord  ,  les  raifonne- 
mens  de  quelques  Philofophes  .qui 
voudroient  ^  comme  vous ,  profcrire 
les  peines  capitales.  S'il  faut  les  en 
croire ,  il  y  a  des  gênes ,  des  priions , 
des  fers  ,  des  travaux  qui  peuvent 
rendre  la  vie  plus  terrible  que  la 
mort  ;  mais  en  ce  cas  ,  je  leur  de- 
mande ce  que  c'eft  donc  que  ces  beaux 
fentimens  d'humanité  dont  ils  fe  pa- 
rent 5  Se  je  fuis  fâché  pour  eux  qu'à 
force  de  méditations ,  ils  foient  par- 
venus à  cette  cruauté  fublime  de 
Tibère  qui  ne  faifoit  mourir  fes 
ennemis  que  quand  il  avoir  épuifé 
tous  les  moyens  de  les  tourmentero 
Il  efl  vrai  que  fi  un  malheureux  qui  eft 
condamné  à  une  prifon  perpétuelle  , 
devoit  conferver  pendant  toute  fa 
vie  les  mêmes  fentimens  de  trouble, 
de  crainte  &:  de  défefpoir  qu'il  éprouve 
dans  le  premier  inftant  qu'on  l'a  préci- 
pité dans  un  cachot ,  il  feroit  plus  puni 
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que  par  la  mort  ;  mais  dans  ce  cas  , 
ne  fandroit-il  point  ^  par  humanité 
le  débarrafTer  du,  poids  de  la  vie? 
Ne  nous  faifons  pas  illufion  ;  la  \ie 
paflera  toujours  chez  les  hommes 
pour  le  plus  grand  des  biens  ;  &:  il 
eO:  il  certain  que  la  crainte  de  la 
mort  augmente  le  trouble  &  le  mal- 
heur des  prifons ,  qu'il  n'y  a  aucun 
de  ces  fcclérats  qu'on  mène  au  c^ibet , 
qui  ne  regardât  comme  une  faveur 
la  prifon  la  plus  dure  ,  ê<r  les  travaux 
les  plus  pénibles.  Un  aiîaiîin  croit 
faire  le  plus  srand  mal  à  fon  ennemi 
en  lui  ôtant  la  vie  ,  il  regarde  donc 
îa  mort  comme  le  plus  grand  de^ 
maux;  c'eft  donc  par  la  crainte  de 
perdre  la  vie  qu'il  faut  arrêter  les 
emportemens  de  la  haine  Ôc  de   la 


ven  créance. 


On  parle  fort  à  fon  aife  de  ces 
travaux  pénibles  qu'on  veut  iubiH- 
tuer  à  la  peine  de  mort  ;  mais  ne 
feroit-on  point  embarrade ,  fi  je  de- 
mandois  qu'on  entrât  là-deiTus  dans 
quelques  détails  ?  Ces  travaux  ,  quel- 
que durs  qu'ils  foient  ,  ne  lont-il  pas 
dans  toute  la  terre  le  partagé' de  l'in- 
digence i   &  pourquoi  voulez  -  vous 
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que  le  criminel  &"  l'indigent  ayent 
le_même  fort  ?  D'ailleurs  ,  pouvez- 
vons  efpérer  qu'on  ne  fe  relâchera 
point  dans  les  travaux  que  vous  im- 
polerez  ?  Où  trouverez- vous  tous  les 
Dourreaux  qui  vous  feront  ncceifaires  ? 
De  quel  nombre  d'hommes  atroces 
n'avez  vous  pas  befoin  ,  pour  que  vos 
Loix  foient  rigidement  exécutées  ? 
Quoi  ,  jamais  la  pitié  n'entrera  dans 
leur  cœur?  Quoi  ,  jamais  ces  bour- 
reaux ne  fe  laiiicront  furprendre  à 
un  fentiment  d'humanité  ?  Prei?ez-v 
^arde  ,  vous  exigez  qu'il  y  ait  parmi 
vous  des  monilres  ;  &  ces  hommes 
odieux  ,  s'ils  exiiioient ,  le  Légilla- 
teur  devroit  peut  -  être  les  traiter 
comme  des  alTaffins.  Ce  n'etl:  pas  tout, 
je  confens  que  la  pitié  foit  éternel- 
lem.ent  inconnue  à  ces  bourreaux;  mais 
feront  -  ils  aifez  généreux  pour  ne  ja- 
mais vendre  une  indulgence  qui  at- 
foibliroit  le  pouvoir  de  vos  Loix  ? 
Enfin ,  je  fais  que  la  force  de  l'habi- 
tude eft  telle  que  les  hommes  s'ac- 
coutument à  tout.  Ces  criminels  dont 
on  prétend  que  la  vie  malheureufe 
doit  fervir  d'un  grand  exemple  aux 
citoyens  ,  ofercnt  peut-être  paroître 
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gais  6<r  heureux  au  miiieu  de  leur 
infortune.  Il  n  y  a  pas  quinze  jours 
que  je  rencontrai  une  bande  de 
malheureux  qu'on  envoyoit  aux  ga- 
lères j  (k  je  vous  réponds  que  jamais 
fpedacle  ne  fut  moins  propre  à  fervir 
d'exemple  &■  d'inftrudion.  Ils  chan- 
toient  de  toute  leur  force  ;  s'ils  n'a- 
voient  pas  mfendié ,  fi  je  n'avois  pas 
vu  leur  chaîne  ,  je  crois  que  j'aurois 
envié  leur  fort.  Je  n'ajoute  qu'un 
mot  :  aucun  de  ces  criminels  que 
vous  condamnez  à  l'efclavage  pour 
toute  leur  vie  ^  ne  rompra -t- il  fes 
fers  ?  aucun  ne  recouvrera-t-il  fa  li- 
berté en  fuyant  ?  Si  quelques  -  uns- 
échappent  à  leurs  bourreaux  ,  il  n'en 
faut  pas  d'avantage ,  tant  Tefpérance 
fe  gliife  aifément  dans  le  cœur  hu- 
main ,  pour  que  cent  coquins  fe  livrent 
au  crime  avec  confiance. 

Je  fuis  ébranlé  par  vos  raifons, 
reprit  Milord  ,  Se  je  conviens  avec 
vous  que  k  Légiflateur  ne  peut  trop 
nous  éloigner  du  crime  ;,  en  mettant 
fous  nos  yeux  des  exemples  frappans 
des  malheurs  dans  lefquels  le  vice 
nous  entraîne  *,  mais  je  nie  que  la 
peine  de  mort   foit  néceifaire   pour 
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produire  cet  effet.  La  mort  n'eft  qu'un 
inilant.  Les  fcélérats  favent  qu'elle 
eft  inévitable  ,  ils  fe  familiariient 
avec  cette  idée ,  ils  s'accoutument  à 
n'en  être  point  effrayés  ,  l'ignominie 
de  leur  fin  ne  les  touche  pas ,  puifque 
toute  leur  vie  eft  pleine  d'ignominie. 
Ce  qui  les  frapperoit  avec  plus  de 
force  ,  c'efl  la  crainte  d'un  avenir 
où  ils  ne  verroient  que  des  cachots , 
des  fers ,  &  des  travaux  continuels. 
Remarquez  ,  ajouta  Milord ,  que  le 
fupplice  d'un  criminel  condamné  à 
mort  5  n'eft  pour  la  plupart  des  hom- 
mes qu'un  fpedacle  qui  ne  laiffe 
point  dans  leur  efprit  des  traces  affez 
profondes.  On  n'y  voit  qu'un  objet  de 
compaffion  ou  d'indignation.  Qn  ne 
fent  point  cette  terreur  falutaire 
qu'imprime  le  long  fupplice  d'un 
homme  condamné  à  la  fervitude  la 
plus  dure.  D'ailleurs  cette  dernière 
^/nanière  de  punir  inftruit  continuel- 
lement les  citoyens  i  &"  l'autre  au 
contraire  ne  donne  qu'une  infime- 
tion  paffagére. 

Fort  bien  ,  Milord  ,  répondit  notre 
Philofophej  la  mort  n'eft  qu'un  inftant, 
je  l'avoue  ^    mais  c'cft  un  inftant  qui 
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décide  de  tout  ,  il  termine  le  tems 
&  ouvre  les  portes  de  l'Eternité.  Cet 
inftant  fait  frémir  la  nature.  Il  n'eft 
pas  auffi  facile  que  vous  le  penfez  à 
un  coupable  de  fe  familiarifer  avec 
l'idée  de  la  mort  qu'il  mérite  tous 
les  jours ,  puifque  ces  malheureux 
qu'on  traîne  au  gibet  tremblent  & 
frémàTent,  &:  qu'on  en  voit  fi  peu 
qui  s'en  approchent  avec  fermeté  •-, 
alors  même  leur  coura2;e  n'eft  qu'une 
brutalité  farouche.  Quoiqu'il  en  foit , 
il  s'.^git  moins  de  punir  le  coupable, 
que  de  détourner  du  crime  les  ci- 
toyens qui  pourroient  l'imiter.  Quel 
eft  l'homme  qui  ne  lera  pas  plus 
émn  en  voyant  exécuter  fon  pareil 
dans  la  place  publique  ,  qu'en  viii- 
tant  des  prifons  ou  une  galère,  quand 
l'image  de  la  douleur  &  delà  mifère 
y  i^roit  toujours  préfente  ? 

On  ne  voit ,  aites-vous ,  dans  le 
fpe^acle  d'un  criminel  condamné  au 
dernier  fupplice  ,  qu'un  objet  de 
compadion  ou  d'indignation.  Si  cela 
eft  vrai  ,  foyez  sûr  que  vos  Loix  cri- 
minelles font  injuftes  ,  abfurdes  ,  in- 
humo-ines  &"  barbares.  C'eft  quelles 
puniiTent  une  fragilité  d'un  moment 
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comme  un  crime;  c'eft  que  confon- 
dant un  valet  fripon  &  un  meurtrier, 
elles  les  font  périr  du  même  fupplicev 
c'ert  que  vous  révoltez  la  raifon  en 
condamnant  à  mort  un  coupable  qui 
pourroit  fe  corriger  ,  &  dont  le  délit 
ne  fuppofe  qu'un  commencement  de 
corruption.  Vous  faites  pis  encore  , 
vous  condui fez  fur  un  échafaud  un  ci- 
toyen qui  n'a  rien  fait  de  bas ,  dont 
je  luis  obligé  d'eilimer  le  courage  &c 
la  probité  ,  qui  a  obéi  à  un  préjugé  ou 
à  une  erreur  que  vous  n'avez  pas 
détruit,  3z  que  je  mépriferois  ,  s'il 
avoit  été  adez  lâche  pour  préférer 
fa  vie  à  fon  honneur.  Ne  croyez  pas 
que  dés  qu'on  établit  la  peine  de 
mort ,  il  faille  qu'elle  foit  fréquente 
pour  réprimer  les  palHons,  &:  produire 
Tcifet  que  le  Légifiateur  en  attend. 
Vous  dites  que  la  fervitude  que  vous 
voulez  fubftituer  aux  peines  capitales , 
aura  l'avantage  d'avertir  continuelle- 
ment les  citoyens  du  pouvoir  des  Loix, 
Mais  j'ai  déjà  répondu  à  cette  objec- 
tion, &  j'ajoute  que  ce  qui  avertit  con- 
tinuellemment,  finit  par  n'avertir  ja- 
mais. On  fe  familiarife  avec  tout; 
&■  c'eft  peut-être  parce  que  la  peine 
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de  mort  eft  trop  commune  dans  quel- 
ques pays ,  qu'elle  y  infpire  une  ter- 
reur moins  falutaire.  Plût  au  ciel  que 
ces  exemples  terribles  de  la  juftice 
fuffent  plu^  rares  1  Si  les  délits  qui  mé- 
ritent la  mort  ne  font  pas  fréquens , 
il  eft  inutile  que  les  punitions  faites 
pour  les  prévenir  fe  multiplient;  cette 
rareté  fera  la  preuve  la  plus  forte 
que  les  Loix  font   fages. 

Nous  allons  nous  rapprocher  ,  Mi- 
lord  5  &•  certainement  nous  n'aurons 
plus  qu'une  même  opinion  j  quand 
je  vous  aurai  dit  qu'il  n'y  a  que  deux 
coupables  qui  méritent  la  mort.  L\ui 
eft  lailaiiin,  &  jen  ai  déjà  dit  les 
raifons  ;  &  Tautre  eft  celui  qui ,  félon 
nos  principes  fuedois  j  trahiroit  fa 
patrie ,  (bit  pour  y  établir  le  pouvoir 
arbitraire  ,  foit  pour  la  foumettre  à 
une  puiifance  étrangère.  Prenez  bien 
garde  y  je  vous  prie  ,  à  mes  expref- 
fions  ,  car  je  ferois  fâché  que  vous 
puiiliez  croire  que  je  regarde  comme 
criminel  &  perturbateur  du  repos 
public  ,  un  citoyen  qui  a  le  courage 
de  ne  pas  flatter  fa  nation  ,  &:  qui 
defire  des  changemcns  qui  la  ren- 
droient  heureufe.  Il  eft  aiTcz  fingulier 
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que  je  fois  obligé  d'avertir  qu'il  ne 
faut  pas  punir  un  citoyen  qu'on  doit 
aimer  ô^  rerpeâ:er.  Mais  ce  n'eft  pas 
ma  faute  ,  s'il  y  a  aujourd'hui  tant  de 
pays  où  Caton  ne  pourroit  paroître 
fans  danger.  Quand  la  vérité  eft  punie  ^ 
foyez  sûr  que  les  Loix  ont  été  faites 
par  ceux  à  qui  l'erreur  ,  les  abus  &c 
les  vices  font  utiles  -,  &"  qu'elles  pré- 
parent &c  annoncent  la  ruine  d'un 
Etat. 

Pour  les   autres  délits  ,   imaginez 
des  peines  différentes ,  des  prifonsplus 
ou  moins  dures ,  le  banniflement^  des 
amendes  ôz  d'autres  pareilles  correc- 
tions.  Gardez  -   vous    d'infliger    les 
mêmes  punitions  pour  des  délits  qui 
offenfent    inégalement   la    Société  ; 
vous    choqueriez    la    raiibn    des  ci- 
toyens y  vous  leur  ôteriez  toute  con- 
fiance en   vous ,   6^  vous  devez  ce- 
pendant fonger  à  les  mettre  dans  vos 
intérêts.  En  admettant  dans  mon  code 
la  peine  de  mort  ,    mais  dans  deux 
I  Gccafions  feulement ,  je  n'ai  cherché 
qu'à  me  rapprocher   des  vues  de   la 
nature.    C'ell  par  humanité   que    je 
me    fuis   armé  de    rigueur.   J'ai  cru 
remarquer  que  les   peuples  les  plus 


îlS  DE    LA  LÉGISL  ATION  5 

fages  ont  cru  cette  fcvérité  néceffàirej 
&■   que  la  douceur    trop  indulgente 
des  Loix  ne  produit ,  comme   chez 
les  Barbares ,  que  des  mœurs  atroces. 
J'ajouterai  que  la  mort  la  plus  douce 
cft  le  fupplice  le  plus  cruel  que  puiiîe 
admettre  un  Légiflateur  prudent.  Père 
de  la  patrie  ,  il  punira  en  pere^  il  pu- 
nira à  regret.   Quel  funefte  emploi 
que   celui   d'imaginer    des  tortures  ! 
loin  de  s'abandonner  à  cette  indigna- 
tion rigoureufe  que  le  crime  infpire 
naturellement  à  un  homme  vertueux, 
il  refpedera  ce    fentiment  précieux 
d'humanité  c[ue  la  nature  a  placé  dans 
notre  cœur. 

Ce  n'eft  pas  afifez  que  les  Loix  foient 
douces  &"  humaines  pour  être  aimées 
des  citoyens  ;  il  faut  qu'on  fâche 
qu'on  n'en  a  rien  à  craindre  en  rem- 
pliiTant  fes  devoirs ,  &:  qu'elles  ac- 
cordent une  protedion  certaine  à 
l'innocence.  Elles  doivent  donc  tou-' 
jours  préfumer  que  l'accufé  eft  inno- 
cent ;  elles  doivent  donc  le  railurcr 
contre  la  crainte  qui  pourroit  le  trou- 
bler ,  &"  lui  fournir  tous  les  fecours 
poffibles  pour  prouver  fon  innocence. 
Il   vaudroit  mieux  s'expoler  à  voir 
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échapper  cent  &"  mille  coupables  au 
châtiment  qu'ils  ont  mérité ,  que  de 
voir  punir  un  innocent.  Si  ce  malheur 
arrive ,  que  ce  foit  un  deuil  pour  la 
République  ,  &*  qu'elle  taile  un  exa- 
men de  Ion  code  criminel.  On  diroit 
que  la  plupart  des  Légillateurs  ont 
craint  d'être  les  dupes  d'un  criminel 
hardi ,  audacieux ,  effronté  ,  confirmé 
dans  le  mal ,  &:  que  Tes  remords  ne 
trahiiTent  jamais.  Mais,  pourquoi  ne 
fongent-ils  pas  que  l'innocence  peut 
être  timide  &"  déconcertée  par  l'appa- 
reil de  la  Juilice  ?  Le  premier  fenti- 
ment  d'un  honnête  nomme  qu'on 
accufe  d'un  crime ,  doit  être  une 
certaine  honte  qui  le  gêne  ;  il  ell 
confus  d'avoir  à  Te  juftifier  ,  il  voit 
"avec  terreur  l'incertitude  des  juge- 
mens  humains,  &  il  fcroit  abiiirde  de- 
prendre  Ton  embarras  pour  un  aveu 
des  faits  fur  lefquels  on  l'interroge. 

Vos  Loix  font  vicieufes  &:  barbares, 
fi  la  prifon  faite  pour  s'aiTarer  de  la 
perfonne  d'un  citoyen  qu'on  foup- 
conne  de  n'être  pas  innocent ,  com- 
mence par  être  une  véritable  punition. 
Niî  permettez  d'arrêter  un  homme 
que  quand  il  efl  furpris  en  flagrant 
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délit,  La  jiiâicc,  Milord  ,  fe  contente 
chez  vous  des  cautions  que  donne  un 
accufé  de  fe  reprélenter ,  &■  cet  ufage 
cft  digne  d'un  peuple  qui  connoît  le 
prix  de  la  liberté.  C'eft  pour  avoir 
multiplié  fans  befoin  les  peines  capi- 
tales ,  c'eft  parce  qu'on   obéit  à  des 
Loix  timides    &  tyranniques  ,    que 
tant   de   peuples  commencent  leurs 
procédures  criminelles  par  enfermer 
vm  accufé  dans  un  cachot.  Quelle  ré- 
paration lui  accordera -t- on,  s'il  eil 
jugé  innocent  ?    aucune.  Comment 
donc  le  Gouvernement  ne  feroit-il 
pas  odieux  ,  puifqu  il  fait  des  injuf- 
tices  qu'il  ne  répare  pas  ?  Les  anciens 
ajournoient  un  accufé  pour  compa- 
roître  devant  les  Juges  ;  s'il  redoutoit 
un    jugement  ,    il  fe  banniffoit  lui- 
même  5  &  la  juilice  étoit  fatisfaite. 

Que  vous  dirai-je  de  l'ufage  de  la 
quellion  ?  Elle  n'a  été  imaginée  que 
pour  des  efclaves  que  leurs  maîtres 
ne  regardoient  pas  comme  des  hom- 
mes. Elle  eft  d'autant  plus  infenfée  , 
que  les  juges  qui  l'admettent  ,  ne 
la  regardent  pas  cependant  comme 
une  preuve  de  la  vérité.  Tout  ce 
qu'on  dit  au  milieu  des  tortures ,  eft 

nui 
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Fxulfi  on  fe dédit-,  pourquoi  donc,  eft- 
on  inhumain  fans  fruit  ?  Vous  ne  con- 
noilTez  point  ceac  malheurcufe  ques- 
tion en  Angleterre  ,  &"  nous  l'avons 
profcrite  en  Suéde  j  puifîîons  -  nous 
avoir  des  imitateurs  1  Vous  parlerois- 
je  des  procédés  de  ces  Tribunaux 
iniques  qui  bleGTent  la  religion  ,  en 
feignant  de  la  défendre  ?  Je  ne  penfe 
pas  que  ce  déHre  du  fanatifme  puiife 
jamais  s'introduire  dans  un  Etat  pafla- 
blement  adminiftré.  L'Inquifition  née 
dans  des  (lécles  d'ignorance  ,  doit 
difparoître  dès  que  la  raifon  com- 
mence à  s'éclairer.  Mais  ce  qui  fe 
rencontre  par-tout  ,  ce  font  des  Juges 
qui  ont  imaginé  une  gloire  funeilie 
à  trouver  des  coupables.  Ames  viles 
Se  corrompues ,  fophiRes  altérés  de 
fang  ,  ils  tendent  des  pié^-^es  à  l'accufé 
qu'ils  interrogent ,  ils  cherchent  à  le 
tromper ,  ils  l'entourent  d'efpions  de. 
de  délateurs  ,  &•  pour  le  perdre  fei- 
gnent des  fentimens  dliumanité  qu'ils 
n  ont  pas. 

Qu'il  n'y  ait  jamais  de  punition 
fans  jugement ,  ni  de  jugement  fans 
une  procédure  régulière.  Agir  par 
une   méthode   différente  ^    ce  feroit 

IL  Partie»  F 
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une  injufticc;  &"  une  injuftice  effraye 
tout  le  monde  ,  mais  ne  corrige  per- 
Ibnne.  Etablir  des  commiilions ,  chan- 
ger Tordre  des  Tribunaux  &:  des  Ju- 
rididions ,  c'eft  déclarer  qu'on  veut 
faire  périr  un  innocent.  Pour  favo- 
rifer  l'accufé  &:  empêcher  en  même- 
temps  que  les  juges  ne  foient  cor- 
rompus ou  peu  attentifs  fur  eux- 
mêmes  ;  que  les  Loix  ne  craignent 
point  d'entrer  dans  le  plus  grand  dé- 
tail 5  en  prefcrivant  les  régies  ou  les 
formalités  dont  il  ne  fera  jamais  permis 
de  s'écarter.  Que  tout  foit  ordonne 
de  la  manière  la  plus  claire  Sz  la  plus 
précife  fur  le  nombre  &c  la  qualité 
des  juges  de  des  témoins ,  fur  les  in- 
terrogatoires ,  les  récolemens  de  la 
confrontation.  Que  le  Magiftrat  pro- 
nonce fon  avis  à  haute  voix  ;  qu'il 
foit  obligé  de  rapporter  dans  fon  ju- 
gement le  texte  de  la  Loi  qui  con- 
damne le  coupable  j  qu'il  s'engage 
par  ferment  à  ne  jamais  juger  en 
vertu  d'une  Loi  qu'il  croira  injufte. 
Que  les  procédures  qui  font  enfevelies 
myftérieufcment  dans  l'obfcurité  des 
greffes ,  foient  ouvertes  au  contraire 
à  tous  les  citoyens  qui  s'iatéreifent  au 
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Tort  du  condamne  :  ce  fera  une  inf- 
trudion  pour  les  citoyens ,  &r  un  frein 
pour  les  juges.  J'ai  dit  qu'il  falloir 
rapporter  dans   un  jugement  la  Loi 
qui  condamne  un  coupable  j  &:  rien 
n'efl  plus  nécelfaire  pour  empêcher 
que  des  juges  corrompus  n'ecyjutent 
leurs  paffions  ,  &  que  des  juges  hon- 
nêtes gens  ne  foient  trompés ,  tantôt 
par  leur  pitié  ,  &:  tantôt  par  1  amour 
même  de  Tordre  :  négligez  ces  régies , 
il  en  naîtra  une   Jurifprudence  arbi- 
traire qui  ouvriroit  la  porte  à  toute 
forte  d'abus  &r  d'injulHces.  Si  la  Loi 
n'a  point  prononcé  contre  un  délit , 
que  celui  qui  l'a  commis  ne    fubifîe 
aucune  peine.   Le    juge  doit    feule- 
ment avertir  le  Légiflateur  qu'il  man- 
que quelque  chofe  à  fon  ouvrage  ,  &: 
dire  au  coupable  qu'il  ne   s'eil  pas 
conduit  en  bon  citoyen  ,  qu  il  a  violé 
le  conieil  que  lui  donnoit  fa  raifon, 
&c  qu'un  honnête  homme  ne  fe  per- 
met pas  tout  ce  que  les  Loix  n'ont 
point  défendu.  On  dit  qu'en  certain 
pays  ,  c'eft  fans  doute  en  Barbarie , 
quand  les  preuves  d'un  crime  qui  mé- 
rite la  roue  ,  ne  font  pas  complcttes , 
on  envoyé  l'accufé  aux  galères  ;  mais 
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f  aime  à  croire  que  la  raifon  humaine 

ne  s*égare  point  à  cet  excès. 

Un  coupable  ne  laiiTe-t-il  aucune 
efpcrance    de  retour  à  la  vertu  ?  il 
feroit  dangereux  de  lui  permettre  de 
jouir  de  la  fociété ,  ainfi  que  les  Loix 
le  condamnent  à  une  prifon  perpé- 
tuelle. Ce  n'eft  point  pour  de  pareils 
hommes  qu'eft  fait  le  bannifTement  ; 
par  fa  nature  ,  cette  punition  n'eft 
deftinée  qu'à  féparer  pour  un   tems 
limité  un  coupable  des  objets  qui  lui 
font  chers ,  &■  Tinviter  à  fe  corriger 
en    rentrant   en   lui-même.   Mais  fi 
un  homme  méritoit  un  banniflTement 
perpétuel ,  ou  qu'il  fût  néceflaire  de 
le  priver  pour  toujours  de  fa  patrie , 
de  quel  aroit  envoyeriez-vous  cette 
pefte  chez  vos  voifins  ?  Ce  feroit  en 
quelque  forte  violer  le  droit  des  na- 
tions. Si  vous  vous  donnez  cette  liberté 
à  leur  égard  5  ils  fe  la  donnerontà  leur 
tour  au  vôtre,  &c  toutes  les  nations 
fe  corrompront   mutuellement.  Que 
jamais  la  confifcation  des  biens  n'ait 
lieu»  Un  citoyen  eft  coupable  ;  mais 
pourquoi  privçriez-vous  ks  proches 
&c  fes  héritiers  qui  font  innocens,  d'un 
bien  qui  leur  appartient }  D'ailleurs  j^ 
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vous  tenteriez  la  cupidité  da  Gou- 
vernement. Je  voudrois  mêtoe  que 
les  amendes  n'euflent  lieu ,  que  quand 
il  s'agiroit  de  punir  des  délits  que 
l'avarice  auroit  Fait  commettre  :  mais 
que  cet  argent  ,  le  tribut  du  vice  , 
ne  fouille  jamais  les  mains  des  Ma- 
giftrats ,  qu'il  foit  diftribué  aux  indi- 
gens. 

Un  des  plus  grands  inconvéniens 
des  Légiflations  dures  ,  c'eft  d'avoir 
ébranlé  l'empire  des  Loix ,  en  auto- 
torifant  l'ufage  des  lettres  de  grâce. 
LailTons  dire  aux  gens  qui  ne  penfent 
pas  5  qu'il  eft  beau  que  l'indulgence  &c 
le  pardon  accompagnent  les  Princes  ; 
c'ell  dire  en  d'autres  termes  qu'il  eft 
fage  d'enhardir  les  citoyens  au  mal , 
en  laiiTant  aux  coupables  refpcrance 
de  n'être  pas  punis.  Dès  que  la  Loi 
ne  fera  pas  toujours  inflexible ,  tou- 
jours agiiiante  ,  elle  ne  tardera  pas 
à  être  méprifce.  Le  bien  que  vous 
croyez  faire ,  fervira  de  prétexte  pour 
faire  le  mal.  11  y  aura  des  familles 
puiflantes  par  leurs  dignités  ou  par 
leurs  richeffes ,  qui  jouiront  bien-tôt 
de  l'impunité  ;  &"  cependant  ce  font 
les  coupables  puiiîans  par  leur  rang 
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Se  leurs  richeflTes  ,  qu'il  importe  àt^ 
vantage  de  punir. 

Si  vous  voulez  que  les  Loix  pa- 
roiflent  douces  &  humaines,  quoique 
révères  >  établilTez  des  Loix  qui ,  li 
je  puis  parler  ainfi  ,  tempèrent  &" 
corrigent  cette  rigueur  que  vous, 
craignez  tant  ;  accottiez  des  récom- 
penfes  aux  avions  qui  font  contraires 
aux  délits  que  vous  puniilez.  Quanti 
la  peine  de  mort ,  par  exemple  ,  fera 
portée  contre  ceux  qui  trahiffent  la 
République  ,  il  efl  sûr  qu'elle  paroî- 
tra  moins  dure  ,  à  proportion  que 
le  Légiilatcur  aura  été  plus  attentif 
à  récompenicr  les  citoyens  qui  aiment 
la  patrie  &"  qui  la  fervent  avec  diftinc- 
rien.  Voulez-vous  qu\ine  Loi  iévère 
contre  le  meurtre  médité  paroifie 
douce  ?  Que  celui  qui  aura  fauve  un 
Cnitoycn  prêt  à  périr  ,  foit  honoré  , 
comme  chez  les  Romains  ,  d'une 
couronne  civique»  Pour  accoutumer 
les  hommes  à  le  gouverner  par  le 
fentimcnt  de  îa  vertu  8e  de  l'hon- 
neur ,  attachez  une  certaine  honte 
à  chaque  punition  ;  mais  établiifez  en 
mcme-tems  des  moyens  par  lefquels 
nu  coupable  pourra  le  lavçr  de  l'ef-; 
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pcce  de  flctrifliire  que  lui  aura  im- 
primé un  jugement;  carileft  dange- 
reux  de  le  jetrer  dans  le  défcrpoir  , 
&■  doux  de  rendre  à  la  République 
un  homme  de  bien.  Ce  n*ell:  qu'en 
réparant  mes  torts  ,  ce  n  eft  qu'en 
montrant  que  je  me  fuis  corrigé  ,  qu'il 
doit  m'ètre  permis  de  me  réabilitcr. 
Le  Légiflateur  haït  les  délits  ,  mais 
il  plaint  les  coupables.  Semblable  à  la 
providence  dont  il  eft  le  coopéra- 
teur  ,  il  doit  pardonner  à  un  repentir 
fincère.  Dieu  lit  au  fond  du  cœur 
nos  fentimens  ;  mais  le  Légiflateur 
ne  les  connoît  que  par  les  adions 
qu'ils  produifent. 

Ceft  par  cette  méthode  ,  Milord , 
qu'on  établira  une  fociété  heureufe , 
&,  fi  je  ne  me  trompe,  on  ne  peut 
employer  d'autres  moyens  fans  s'éga- 
rer. Que  la  vigilance  des  Magiftrats 
ne  fe  relâche  jamais;  un.inftant  de 
négligence  produit  des  fiécles  de  ca- 
lamités. Que  les  Loix  foient  telles 
que  les  Magiftrats  voyent  tout  par 
cux-mcmes ,  &:  que ,  fous  prétexte  de 
chercher  le  vice  dans  l'obfcurité  oii  il 
fc  cache  encore  ,  ils  n'écoutent  ja- 
mais la  voix  des  délateurs  &c  des  el- 
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pions.  Qu'il n  Etat  eft  malheureux  ^ 
s'il  a  befoin  de  ces  funeftes  inftru- 
mens  !  Ils  ne  font  néceflaires  qu'à 
rinjuiiice  Se  à  la  tyrannie.  11  importe 
aux  hommes  d'être  unis  par  une  con- 
fiance mutuelle  ;  que  les  Loix  qui 
veulent  fe  faire  aimer,  ne  les  privent 
donc  pas  de  ce  bien.  A  quels  dé- 
fordres  ne  faudroit-il  pas  s'attendre  , 
fi  la  délation  étoit  ordonnée,  &  qu'on 
fe  rendît  quelquefois  coupable  eiï 
n'étant  pas  un  traitre  &"  un  délateur  ? 
Tout  me  dit  que  j'ignore  ce  que  je 
fais  fous  la  religion  du  fecrct  ;  de 
quel  droit  les  Loix  me  regarderont- 
elles  comnie  criminel ,  fi  je  n'ai  pas 
trompé  la  confiance  de  mon  ami  B 
Puis-je  ne  les  pas  baïr ,  fi  elles  me 
mettent  dans  la  nécelïîté  de  rougir 
il  je  leur  obéis ,  ou  de  périr  ,  comme 
de  Thou  fur  un  échafaud  ,  fi  je  fuis 
honnête  homme  ? 

Je  ne  me  déguife  point ,  Milord  , 
qu'en  fe  conformant  aux  principes 
dont  je  vous  ai  entretenu  dans  notre 
promenade,  ma  République  ne  fût 
encore  expofée  à  des  difgraces  Se  à 
des  revers.  N'oubliez  pas  ,  je  vous 
prie  5   qu'obligé  par  condefcendanca 
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pour  la  méchanceté  &  la  fottife  àQS 
hommes  ,  de  ne  pas  détruire  la  pro- 
priété  des  biens  ,  &"   l'inégalité  des 
fortunes  &■  des  conditions  ;  je  fuis  refté 
bien  éloigné  des  vues  de  la  nature» 
Jai  laide  parmi  mes  citoyens  un  germe 
d'avarice  &  d'ambition  qui  ne  ten- 
dra qu'à  Te  développer.  Les  palîîons 
feront  un  effort  continuel  contre  mes 
Loix  ,  elles  parviendront  à  corrompre 
le  Légiflateur  même  j    tout  l'édifice 
s'écroulera  en  peu  de  tems ,  fi  vous 
n'avez  pas  commencé  par  donner  des 
mœurs  aux  citoyens  ,  &:  pris  les  me- 
fures  les  plus  prudentes  pour  les  con- 
ferver.  Puifque  la  nauire  bienfaifante 
féme   autour  de  nous  des    plaifirs , 
fâchons  en  jouir  ,  mais  ne  les  frela- 
tons pas  j  voilà  en  quoi  confiftent  les 
bonnes  mœurs.  Uart  gâte  tout  s  que 
nous    ferions    heureux   fi   la  nature 
feule  préparoit  nos  plaifirs  1  La  tem- 
pérance ,  la  frugalité  &  le  travail  ont 
leurs  délices ,  &  un  peuple  qui  s'en 
contenteroit  ,   n'auroit  prefque   pas 
befoin  d'avoir  des  Loix.  J'en  appelle 
à  l'Hiftoire  ,  j'en  appelle ,  Milord  ^  à 
votre  propre  expérience  ;  qui  font  les 
Anglois    les   plus    attachés  au  bien 
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public  &:  les  plus  dirpofés  à  s'y  fa- 
crifier  ?  Sont-ce  ces  hommes  fatigués 
de  leur  oifiveté  Se  de  leurs  voluptés 
qui  employent  tant  d'artiftes  à  leur 
bonheur  ,  ou  ces  citoyens  modeftcs, 
qui  connoiflent  Se  Tentent  le  prix 
aune  vie  frugale  Se  laborieufe  ? 

Il  faut  faire  attention  que  les  Loix 
ne  s'altèrent  jamais  que  par  la  déca- 
dence même  des  mœurs.  Tant  que  les 
mœurs  fubfiftent  y  les  revers  ,  les 
difgraces  ,  les  orages  ,  les  malheurs 
ne  font  rien ,  parce  que  la  République 
retrouve  en  elle-même  un  reflbrt 
capable  de  la  remonter..  L'amour  de 
Tordre  S-e  du  bien  public  la  guide 
encore  quand  elle  s'égare ,  Se  la  ra- 
mené enfin  dans  le  chemin  qu'elle 
avoir  abandonné  par  mégarde  ou  par 
furprifè.  Les  mœurs  commencent- 
elles  à  fe  corrompre  }■  foycz  sûr 
que  les  Loix  commencent  auffi  à 
perdre  de  leur  crédit  Se  de  leur  au- 
torité. On.  déchoit  fans  qu'on  s'en  ap- 
percoive  ;  on  eft  déchu  avant  que 
de  connoître  fa  décadence  ,  avant 
que  d'en  être  averti  ;  on  ne  peut 
plus  remonter  au  point  d'où  l'on  eft 
tombé  j    on.,  n'a  pas   même  la  tore© 
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de  le  defirer.  Le  propre  des  mau- 
vaifes  mœurs  ,  c'cft  de  s'applaudir 
elles-mêmes  de  leur  dépravation.  Dans 
une  pareille  Rc publique  où  trouve- 
rez -  vous  des  hommes  qui  ofent  pro- 
pofer  le  bien  ?  Quand  de  nouveaux 
Gâtons  s'écri croient  :  O  tems  1  6 
mœurs  !  quel  en  leroit  le  fruit  ?  Ces 
Loix  y  cette  fagelTè  ,  cette  fimplicité 
de  nos  pères  qu^on  voudroit  encore 
nous  faire  aimer  ,  nous  ne  les  regar- 
dons plus  que  comme  des  moiiumens 
de  leur  ^roffiéreté. 

Ce  n'eft  point ,  Miîord ,  par  des 
préceptes  de  pédanterie ,  ni  par  de 
failiidieux  difcours  ,  ni  en  nous  acca- 
blant d'une  foule  de  devoirs  minu- 
tieux 5.  qu'on  parvient  à  conferver  les 
mœurs  chez  un  peuple  ,  c'eil  en 
donnant  aux  enfans  une  éducation 
qui  les  prépare  à  être  des  hommes 
juftes  &  tempérans ,  c'eil:  en  les  ac- 
coutumant de  bonne  heure  ,  par  le 
fecours  de  la  religion  ,  à  penfer  que 
nous  fommes  fous  les  yeux  &:  fous 
îa  main  d'un  Juge  dont  il  ell:  im- 
poffible  de  tromper  la  vigilance  &:  la 
juftice.  Une  bonne  éducation  nous 
fait  eontrader  dc^  habitudes  honnêtes, 
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ôc  nous  fournit  ainfi  un  préfervatif 
contre  les  paffions  ;  tandis  que  Dieu 
qui  efl  devenu  ,  fi  je  puis  parler  ainfi  , 
le  premier  Magiftrat  de  la  Républi- 
que ,  fupplée  à  ce  qui  manque  à  nos 
Loix  &■  les  protège.  C'eft  pour  cette 
raifon  que  les  Légiflateurs  anciens 
regardoient  l'éducation  des  enfans 
&■  la  religion  des  pères ,  comme  le 
fondement  des  Loix  Se  de  la  félicité 
publique.  Platon  ôc  Ciceron  valoient 
bien  nos  politiques  modernes  ,  qui 
prétendent  fe  paffer  de  probité.  Et 
puifque  nous  ne  découvrons  point  en- 
core le  fommet  de  la  tour  qui  cou- 
ronne le  château  ,  nous  avons  le  terrts 
de  nous  entretenir ,  à  leur  exemple  3 
de  ces  matières  importantes  ,  &"  d'e* 
xaminer  par 
lateur  doit  fe 
réducation  &  de  la  religion. 


quels  principes  le  Légif^ 
eonduire  a  Tégard  de 
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CHAPITRE    PREMIER. 


-Des  Loix  relativement  a  riducatîon  que. 
la  République  doit  donner  aux  ci^ 
toyens.. 

ouTVANT  Fufage  que  îes  hommes 
feront  deleurs  qiTalités  fociales,  pour- 
fuivit  notre  Philofophe ,  ils  feront  des- 
Miltiade^  des  Ariftide^  des  FabrieiiTS'3 
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ou  des  Tibère  ,  des  Caligula  &  des 
Néron.  C^eft  aux  Loix  ,  je  l'ai  déjà 
dit ,  qu'il  appartient  de  nous  diriger; 
&"  c'eft  pour  nous  difpofer  à  leur  obéir, 
que  la  Providence  nous  a  condamnés 
à  une  longue  enfance.  îl  falloit  nou5 
laifler  languir  îong-tems  dans  cet  âge 
ou  nos  vertus  &*  nos  vices  ne  cher- 
chent qu'à  le  développer  ;  ou  l'ame , 
encore  fans  idée  &:  fufceptible  de 
toutes  les  imprcffions  qu'on  veut  lui 
donner ,  contrade  fans  peine  des  ha- 
bitudes ,  &"  commence  à  prendre  un 
earaélére.  Mais  cette  fage  économie 
de  la  Providence  eft  perdue  pour  nous, 
fi  le  LégiOateur  n'achevé  pas  Fou  vrage 
qu'elle  a  préparé  ,  &  en  fe  rendant 
le  maître  de  nos  goûts  &:  de  notre 
volonté  ,  ne  nous  donne  les  mœurs 
dont  il  aura  befoin.  Les  anciens  n'igno- 
roient  pas  que  c'eft  en  nous  familia- 
rifant  de  bonne  heure  avec  îa  vertu , 
que  l'éducation  doit  nous  difpofer  à 
remplir  un  jour  les  devoirs  que  la. 
fociété  nous  prefcrit.  Us  favoient  que 
les  premières  idées  qu'on  im.prime 
dans  Tefprit ,  y  lairfent  des  traces 
profondes  ;  Se  ils ,  n'étoient  pas  affez 
infenfés  pour  efpércr  que  des  enfanis 
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mal  élevés  dcviendroient  des  citoyens 
cfti  niables. 

Tous  les  momens  de  Tenfance  > 
Milord ,  font  précieux.  Des  que  des 
enfans  font  en  état,de  jouer  entr'eux  ,. 
il  eft  tems  de  former  des  hommes  y 
&■  c'eil:  en  leur  fourniflant  des  plaifirs  ^ 
que  nous  devons  commencer  à  les 
inftruire.  Au  milieu  de  leurs  jeux  ac- 
coutumez-les à  être  jufles  &  bicnfai- 
fans  les  uns  à  Fcgard  àQs  autres  :  que 
ces  mots  foient  les  premiers  qu'ils 
apprennent.  N'oublions  jamais  qu'il 
faut  les  conduire  par  leur  cœur  qui 
fent ,  &:  non  par  leur  efprit  qui  eft 
encore  incapable  de  raifonnerj  offrez 
donc  peu  de  régies  à  un  enfant^  fî 
vous  ne  voulez  pas  fatiguer  fon  atten- 
tion. Vos  leçons  feront  pemicieufes, 
fi  elles  font  trop  gênantes  ;  votre  élè- 
ve 5  accablé  fous  le  poids  de  fes  de- 
voirs ,  s'étudiera  à  vous  tromper.  H 
contraélera ,  en  grandiifant ,  Thabi- 
tude  de  la  faulfeté  ,  &  vous  n'aurez 
formé  qu'un  hypocrite  qui  ne  cher- 
chera nn  jour  qu'à  fe  dérober  à  la 
vigilance  des  Loix  &  des  Magtflrats. 
Un  enfant  commence-t-il  à  être  fen- 
fible  à  famitié  ?.  il  ne  tioiit  qif  à  vous 
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de  lui  donaer  des  leçons  de  définté- 
reflement  ô^de  générofité  j  fans  (avoir 
qu'il  s'exerce  à  des  vertus  héroïques , 
il   s'accoutumera  à  trouver  fa  fatis- 
fadion  dans  celle  de  fes  amis.  Vous 
voyez  5  Milord  ,  qu'en  travaillant  à 
faire  contrader  des  habitudes  aux  en- 
fans  ,  je  dois  toujours  m'occuper  des 
qualités  dont  eux  &:  la  fociété  auront 
un  jour  befoin.  Si  je  me  proportionne 
à  leur  foiblefïe ,  c'eft  pour  leur  com- 
muniquer peu-à-peu  ma  force,  &  les 
aider  à  fortir  plus  promptement  de 
l'enfance.  Si  vous  voulez  qu'ils  paflent 
fans  danger  à  l'âge  de  virilité ,  où  les 
paillons  fe  montrent  avec  tant  d'em- 
portement ,  accoutumez-les  à  la  do- 
cilité 5  mais  fans  leur  infpirer  de  la 
crainte  •-,  vous  aviliriez  leur  ame  ,  &€ 
détruiriez  ce  courage  dont  les  hom- 
mes ,  dans  tout  le  cours  de  leur  vie  ^ 
ont  tant,  de  befoinSc  C'eil  ma  faute 
fi  je  ne  trouve  pas  dans  le  cœur  d'un 
enfant  l'amour  de  la  gloire  que  la  nar 
ture  y  a  placé  ;   dès  qu'il  eft  remué 
par  ce    ientiment  ,    j'entrevois  un 
citoyen  qui  fe  dévouera  un  jour  au- 
feien  de  la  Patrie, 

Jefens  qu'il  n'eft  pas  poffible  que 
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les  Loix  prefcrivent  en  détail  tout  ce 
qu'il  faudroit  pratiauer  pour  donner 
aux  enfans  de  la  Republique  une  ex- 
cellente éducation  ;  mais  le  Légifla- 
teur  a  rempli  Ton  devoir  à  cet  égard  , 
quand  il  à  pris  des  mefures  certaines 
pour  empêcher  que  les  pères  ne  fuf- 
fent  corrompus  ;  la  tendreîTe  &  la 
vertu  des  pères  lui  répondront  d^s 
moeurs  naiflantes  des  enfans.  Uâge 
dangereux  de  l'adolefcence  eft-il  ar- 
rivé  ?  c'eft  alors  que  les  Loix  doivent 
fe  défier  de  la  tendrefTe  trop  indul- 
gente des  pères.  Qu'elles  viennent 
au  fecours  des  parens  ,  qu'elles  les 
débarraflent  d'une  partie  des  foins 
pénibles  &:  continuels  de  cette  fé- 
conde éducation  ,  &  furtout  qu'elles 
fe  précautionnent  contre  les  faillies 
d'une  jeunelfe.qui  j  ne  fâchant  point 
encore  être  circonfpede  ,  s'élance 
avec  emportement  &"  fans  choix  au 
devant  de  tous  les  plaifirs.  Si  elle  eil 
abandonnée  à  elle  -  même  dans  ce 
moment  critique  ,  ne  doutez  pas 
qu'elle  ne  fe  laiflc  prendre  aux  amor- 
ces de  la  volupté  ,  &c  ne  parvienne 
peu-à-peu  à  méprifer  les  confeiîs  ôc 
la  cenfure  des  citoyens  plus  âgés.  Si 
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elle  iVeft  réprimée  ,  elle  opprime  tôt 
ou  tard  ,  parce  qu'elle  eft  entrepre- 
nante &  téméraire  ^  &:  fes  caprices  de- 
venant enfin  la  feule  rcgle  des  mœurs 
publiques  ,  elle  décidera  arbitraire- 
ment des  Loix  6c  du  fort  de  la  Répu- 
blique. 

En  oppofant  à  rimpétuofité  des 
jeunes  gens ,  des  Loix  tror  févéres  &C 
trop  norhbreufes ,  je  crair^-^ois  de  les 
révolter  au   lieu  de  les  diriger.  Je 
dois  avertir  foavcnt,  f^'rrte  qi\\ih  Fq 
défient  encore  c^7  leurs  lumières ,  mais 
n'ordonner    qtv:    rarement  ,     parce 
qu'ils  fou..^:çnt  impatiemment  la  con- 
trainte. Qu'un  Légiflateur  foit  effrayé 
des  excès  auxquels    la   jeuneffe   ei^ 
toujours  prctc  a  fc  livrer ,  j'y  con» 
fens  ',  mais  qu  il  fâche  que  des  jeunes 
gens  trop    circonfpeéls  &  qui  n'ont 
qu'une  prudence  timide  ,    ne  feront 
dans  un  âge  plus  avancé  que  des  hom- 
mes médiocres  &  des  Magiftrats  mois 
3c  fans   caradére.     Des  défauts  qui 
n'annoncent  pas  des  vices,  ne  font 
rien  ,  &  des  vices  qui  n'amolliffent 
pas  l'âme  5  méritent   quelque  indul- 
o-ence.  Lorfque  mon  fang  bouillonne 
avec  ardeur  dans  mes  veines,  n'exigez 
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pas  que  toutes  mes  démarches  foient 
lages  &■  mefurées  ;  c'eft  à  la  Loi  qui 
doit  me  conduire  à  être  prudente  pour 
moi.  Si  je  fuis  dans  un  chemin  ghlfant 
&:  bordé  de  précipices ,  il  n'eft  pas 
qucftion  de  m'empêchcr  de  tomber  ; 
mais  élevez  des  barrières  pour  que  je 
puiiTc  faire  un  faux  pas  lans  tomber 
dans  un  précipice-   Le  devoir  du  Lc- 
giflateur  eft  d'écarter  de  moi  cette  oi- 
lîveté  t<>ir;oitrs  compagne  de  Tennui 
&■  du  vice  ,  5c  qui  brifl:?  tous  les  reP 
forts  de  Tame.   Ayez   foin  y   cnn  ua 
mot ,  de  m'oifrir  â^H  plaifirs  utiles , 
fi  vous  ne  voulez  pas  ^ue   ie  m'en 
faffe  de  pernicieux.    Les  inititutions 
des    Républiques   anciennes    étoient 
admirables  à  cet  égard.  Voyez  avec 
quelle  adrel'ic  on  s'y  fervoit  de  l'inf- 
tuicl  qui  porte  les  jeunes  gens  à  Fac- 
tion ^  aux  plaifirs ,  pour  les  rendre 
capables  de  remplir  un  jour  les  de- 
voirs de  citoyen.  Combien  les  Loix  de 
la  Gymnallique  ne  préparoient-elles 
pas  la  jeunefle  à  Tordre ,  à  la  règle  , 
au  travail  &:  à  la  tempérance  ?  Des  cou- 
ronncs  étoient  diilribuées  aux  vain- 
queurs j  6z  les  plaifirs  ainfi  annoblis  par 
Ja  gloire  élcvoient  l'ame  aux  grandes 
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chofes.  Combien  les  exercices  pénibles 
mais  agréables  du  champ  de  Mars 
ne  développèrent  -  ils  pas  de  talens 
&■  de  vertus  chez  les  Romains?  Quelle 
efpérance  pour  l'Etat  que  cette  jeu- 
neiTe  infatigable  &"  courageufe  parmi 
laquelle  il  fe  formoit  jfans  ceiTe  des 
Camille  &C  des  Scipion. 

Pour  nous ,  Milord  ,  que  pouvons- 
nous  attendre  de  cette  jeune  Te  éva- 
porée ,  impudente  ,  préfomptueufe 
èz  libertine  qui  nous  incommode 
partout  ?  Elle  ne  répond  que  trop  bien 
aux  foins  que  nous  avons  pris  de  cor- 
rompre {on  enfance.  Apres  avoir , 
pour  ainfi  dire ,  careGTé  les  pallions 
naiflantes  de  nos  enfans ,  il  eft  jufte 
que  nous  en  fentions  les  inconvé- 
niens.  Tentons-nous  au  moins  de  ré- 
parer nos  premiers  torts  quand  nous 
commençons  d'en  fouffrir  ?  point  du 
tout.  Nous  les  prolongeons ,  nous 
les  multiplions  ,  &  nous  avons  le  bon 
efprit  de  finir  l'éducation  dans  le 
moment  où  elle  eft  plus  nécelTaire. 
Nos  jeunes  gens ,  dégoûtés  de  tout  Se 
fatigués  de  leur  oiiiveté  ,  craignent 
également  de  penfer&  d'agir.  Pour  fe 
cîébarrafler  d'eux-mêmes ,  ils  s'aban- 
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donnent  à  la  crapule  ou  à  la  volupté.  ' 
Introduits  dans  le  monde  par  des  co- 
quettes ,  ils  deviennent  dignes  d'elles 

pour  leur  plaire  ,&■  ne  s'inftruifent  qu'à 
corrompre  la  pudeur  &  Tinnocence. 
Toutes  leurs  occupations  les  amollijP- 

fent,  leurs  jeux  n'ouvrent  leur  ame  qu'à 
Tavarice  ,  &  ils  traînent  ainfi  jufqu'à 
îa  vieilleiTc  des  grâces  décrépites  & 
de  jour  en  jour  plus  ridicules. 

Un  Lcgilîatcur  eft  bien  ignorant , 
s'il  lâifTe  a  une  jeunefTe  incapable  de 
prévoir  les  chofes  dont  elle  aura  un 
jour  befoin  ,  la  liberté  de  décider  de 
les  plaiiirs  :  il  fait  encore  une  faute  qui 
n'eft  pas  moins  confidérable  ,  s'il  n'a 
le  fecret  de  répandre  fur  les  amufe- 
mens  honnêtes  &-  utiles  qu'il  établit , 
cette  variété  piquante  qui  les  rend 
toujours  nouveaux.  Ne  permettez  ja- 
mais que  les  jeunes  gens  fe  ralTafient 
des  jeux  que  vous  leur  préfentez  > 
en  les  variant,  vous  leur  apprendrez, 
fans  qu'ils  s'en  apperçoivent ,  à  jouir 
avec  modération  de  leurs  amufemens 
&r  à  s'en  fcparer  fans  chagrin.  Si  vous 
ne  foumettez  pas  à  une  difcipline 
exade  cette  inquiétude  naturelle  qui 
nous  porte,  dans  notre   défœuvre- 


î42.         DE    LA  LÉGISLATION, 

ment  ,  à  chercher  des  plaifirs  nou- 
veaux,  vous  ne  tarderez  pas  à  voir 
naître  une  corruption  générale.  L'opi- 
niâtreté perfévérante  des  jeunes  gens 
triomphera  de  la  fageffe  nonchalante 
de  leurs  pères  ;  on  aura  de  la  foibleffe 
en  croyant  n'avoir  que   de  l'indul- 
gence.   Si  on  commence  à  mitiger 
l'auftérité    des    Loix  ,    elles    feront 
bientôt  fans  autorité.    Pour  obtenir 
encore  quelque  chofe  de  lajeunefle 
indocile  ,    on  s'expofera  à  devenir 
fon  eiclave  ;    &:  chaque  génération 
nouvelle  verra  paroître  quelques  vi- 
ces nouveaux  qui  en  prépareront  de 
plus  grands  encore. 

C'eft  au  relâchement  qui  s'intro- 
duifit  dans  l'éducation  Athénienne, 
que  Platon  attribue  la  principale  caufe 
des  malheurs  qui  affligèrent  fa  Patrie 
après  la  guerre  Médique.  Des  Auteurs , 
dit-il  ,  mêlèrent  &r  confondirent  les 
différens  genres  de  muiique ,  &  les 
Magiftrats  ne  s'étantpas  oppofés  avec 
aflfez  de  force  à  cette  nouveauté  dan- 
gereufe  ,  les  jeunes  gens  ne  fe  con- 
tentèrent plus  de  la  limplicité  majef- 
tueufe  des  fpedaclcs  anciens.  Les 
plaifirs   qui  leur  avoient  fuffi ,  leur 
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parurent  infipides  s  &z  au  lieu  de  cette 
inufique  mâle  &:  courageufe  qui  cle- 
voit  Tame  ^  ils  voulurent  que  le  théâ- 
tre retentît  des  fons  qui  n  infpiroient 
qu'une  folle  gaieté  ou  une  volupté, 
encore  plus  infenfée.  La  modeftie  ne 
régna    plus  dans  les  fpedacles ,    les 
applaudiflemens  &  les  fifflets   furent 
également  tumultueux  *,  &  la  révo- 
lution qui  s'étoit  faite  aux  théâtre  , 
en  produiiît  une  dans  le  gouverne- 
ment de  la  République.  La  jcuneiTe , 
fiére  de  s'être  rendue  l'arbitre  &:  le  juge 
des  plaifirs  publics ,    ne  regarda  plus 
qu'avec  un  certain  dédain  les  fages  qui 
prévoyoicnt  la  ruine  de  la  liberté  , 
en  voyant  la  décadence  des  mœurs , 
&■  elle  ne  tarda  pas  à  penfer  qu'elle- 
devoit  avoir  dans  l'adminidration  des 
affaires  ,    la  même   autorité   qu'elle 
avoit  ufurpée   fur  les  Hiftrions ,  les 
Poètes  ôc  les  Mudciens.     Les  pères 
ne  trouvèrent  plus  ,    dans   leurs  fa- 
milles ,  la  même  déférence  à  leurs 
confeils ,  &  bientôt  ils  donnèrent  inu- 
tilement des  ordres.    On  ne  voulut 
plus  obéir  aux  Magiftrats ,   ôc  tout 
annonça  à  la  République  qu'elle  n'au- 
roit  plus  de  Miltiade  ,  d'Ariftide ,  de 
ïhémiftocle,  ou  qu'elle  les  auroit  fans 
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confentirà  les  confnlcer  Se  à  les  croire» 
Milord  ,  pourfuivit  notre  Philofo- 
phe  5    je  m'apperçois  an  foudre  qui 
vous  échappe ,  que  vous  prenez  tout 
ce  que  je  viens  cfe  vous  dire  de  la  dé- 
cadence des  Athéniens  ,  pour  ce  qu'on 
appelle  communément  les  rêveries  ou 
les  chimères  de  Platon  j  mais  permet» 
tez-moi  de  vous  le  dire ,  fi  ces  réfle- 
xions vous  paroiflent  tirées  de  trop 
loin  &r  plus  fubtiles  que  vraies ,  n'eil- 
ce  point  parce  que  nous  jugeons  de 
la  fituation  d'Athènes  par  celle  de  la 
plupart  des  Etats  modernes  ?  A  force 
de  nous  être  corrompus,  nous  avons 
oublié  rhiftoire  de  la  génération  de 
nos  vices  &z  la  véritable  origine  de  no- 
tre corruption.  Tourmentés  par  les  bé» 
vues  &■  les  paffions  tantôt  odieufes  &: 
tantôt  ridicules  de  nos  vieillards  ôz  de 
nos  Magiftrats  dont  l'influence  eft  di- 
rede  èc  fenfibîe  ,  nous  ne  fongeons 
point  à  nous  en  prendre  à  la  licence 
dans  laquelle  nous  élevons  nos  jeunes 
gens. Il  eil  vrai  qu'ils  n'ont  aucune  auto- 
rité 5  mais  ils  en  auront  un  jour,  ^rTon 
fouifrira  alors  des  vices  qu'ils  auront 
contradés  dans  leurs  premières  an- 
siées.  Nps  maux  font  fi  aRciens ,  &•  ils 

tiennent 


ou  Principes 'des  Loix.  Liv,  IK  145 

tiennent  à  la  fois  à  tant  de  caufes  dif- 
férentes 5  qu'il  eil  prcfque  impoffiblc 
d  affîgner  les  effets  que  chacune  d'elles 
a  produits.  Mais  Platon  étoit  témoin 
de  la  révolution  dont  il  fe  plaint ,  il 
voyoit  qu'à  mefure  que  les  jeunes 
Athéniens  avoient  été  moins  mo- 
dèles dans  leurs  plai fi rs ,  ils  avoient 
moins  refpecié  les  talenséc  les  vertus; 
que  chaque  citoyen  avoit  été  moins 
attaché  à  Ces  devoirs  j  que  les  mœurs 
publiques  s'étoient  altérées ,  Se  que 
les  Loix  qui  avoient  faffi  autrefois 
pour  entretenir  Tordre  &:  la  paix , 
n  étoient  plus  capables  de  prévenir 
les  divilions ,  les  intrigues  &  le  dé- 
fordrc.  Il  fentit  par-là  de  quelle  im- 
portance étoit  une  bonne  éducation , 
&■  bientôt  nous  ferions  convaincus , 
comme  lui ,  de  cette  vérité  ,  fi  nous 
parvenions,  par  une  forte  de  miracle , 
à  bien  élever  notre  jeuneile.  Nous 
verrions  qu'en  lui  donnant  des  mœurs, 
nous  aurions  travaillé  indiredement, 
mais  efncacement  à  réformer  nos 
Loix  ,  notre  Gouvernement  Se  nos 
Magiflrats.  Nous  verrions  que  nos  chefs 
Se  nos  conduéleurs  qui  s*applaudiflent 
//.  Partie*  G  " 
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aujourd'hui  d'être  aimables  &c  frivoles, 
retenus  alors  par  la  cenfure  des  jeunes 
genSjCommenceroient  à  avoir  quelque 
honte  de  leurs  vices.  Des  Loix  que 
nous  tolérons ,  que  nous  aimons  mê- 
me ,  nous  paroitroient  bientôt  into- 
lérables j  &  nous  devrions  autant  de 
bien  à  une  bonne  éducation  ,  que  les 
Athéniens  durent  de  mal  aux  évène- 
mens  qui  dérangèrent  les  mœurs  de 
la  jeunefle. 

Je  me  rappelle  ce  que  me  difoit  à 
Zurich  un  Suiffe  ,  homme  digne  des 
anciens  tems  ,  &:  dont  je  cultiverai 
toujours  avec  foin  la  précieufe  amitié. 
Vous  êtes  aiTez  content ,  me  difoit-il , 
de  notre  Gouvernement  j  nos  Loix 
vous  paroiifent  fages ,  &:  quoiqu'elles 
aient  été  faites  dans  un  tems  où  l'Eu- 
rope barbare  ne  nous  donnoit  que 
des  exemples  d'injuftice  &ç  de  tyran- 
nie ,  elles  font  aflez  juftes.  Tout  tend 
à  nous  faire  aimer  Tégalité ,  nos  Ma- 
giftrats  font  fans  fafte  ,  les  fmiples 
citoyens  ne  craignent  point  leurs  ca^ 
priées  ,  &"  on  s'attendroit  à  trouver 
parmi  nous  l'amour  le  plus  vif  pour  la 
Patrie.  Cependant  j'y  vois  je  ne  fais 
quelle. tiédeur  qui  n'eft  point  dignç 
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■<ae  notre  liberté  ,  &c  que  les  Grecs  Se 
les  Romains  auroient  regardée  comme 
im  grand  vice.  Perfonne  ne  fe  plaint, 
ni  ne  peut  fe  plaindre  que  le  Gouver- 
nement  l'opprime  ,    tout  le  monde 
convient  de  fa  douceur  ;  &  cepen- 
dant nos  Loix  nous  font ,  en  quelque 
forte ,  tndiflTérentes.  Quoiqu'elles  nous 
foient  néceiFaires  pour  éviter  l'oppref- 
fion  &■  conferver  la  tranquillité  pu- 
blique ,  nous  n'avons  pas  le  courage 
<le  les  aimer  avec  cette  chaleur  qui 
élève  l'ame  des   vrais   Républicains. 
J'ai  beau  chercher,  ajoutoit-il,les 
caufes  de  cette  malheureufe  noncha- 
lance ,  je  n'en  vois  point  d'autre  que 
notre  négligence  à  nous  faire  d'excel- 
lens  citoyens  par  ime  excellente  éduca- 
tion. Nous  n'avons  pas  allez  de  foin  de 
préparer  nos  jeunes  gens  à  fe  conten- 
ter du  bonheur  que  notre  Gouver- 
nement   doit    leur    offrir.    Nous  les 
laifTons  dam  une  trop  grande  oifrveté, 
nous  leur  permettons  trop  de  choifir 
•à  leur  gré  leurs  pkifirs  ;  &:  ces  plaifirs 
n'étant  que  trop  fouvent  différens  de 
ceux  que  demande  ou  doit  permettre 
la  conftition  d'un  peuple  libre  ,  nous 
fommes  toujours  prêts  à  dégénérer, 

Gij 
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Nos  jeunes  gens  voyagent  enfin  fans 
être  préparés  à  mépriier  le  faile  &c  le 
luxe  qui  dévafteiit  nos  voifins  ;  &:  ils 
felaiflent  éblouir  par  l'éclat  trompeur 
qui  les  accompagne.  A  peine  voyent- 
ils  des  vices  inconnus  parmi  nous , 
qu'ils  plaignent  leur  Patrie  de  ne  les 
pas  avoir.  Ils  fouffrent  avec  peine 
qu'on  leur  reproche  une  fimplicité 
dont  ils  leroient  fiers  ,  s'ils  avoicnt  été 
bien  élevés.  Ils  apprennent  à  eilimer 
cent  miiéres  dangereufes  que  nos  Loix  1 
ont  eu  raifon  de  profcrire  con^ftuc 
autant  de  pièges  de  la  tyrannie.  Ils 
copient  avec  effort  des  vices  qui  les 
rendroient  malheureux  ,  fi  nos  Ma- 
giftrats  n'étoient  pas  alTez  fages  &:  af- 
fez  vigilans  pour  les  étouffer  dès  qu'ils 
ofent  ie  montrer.  En  faifant  un  exa- 
men de  nos  miœurs ,  peut-être  feroic- 
il  aifé  de  nous  dire  :  C'eft  d'Italie  que 
nous  avons  apporté  cette  fottife;  celle- 
ci  nous  vient  en  droiture  de  France , 
celle-là  d'Allemagne  ,  &:  cette  der- 
nière de  Hollande  ou  d'Angleterre. 
Que  Lycurgue  avoit  raifon  de  défen- 
dre aux  Spartiates  la  communication 
des  autres  Grecs  !  Nos  jeunes  gens  re- 
viennent dans  nos  montagnes  bien 
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déferminés  à  trouver  leurs  compa- 
triotes infupportables  ;  ils  n'obéiflent 
qu'à  regret  a  des  Loix  qu'ils  trouvent 
gênantes  ;  on  fe  plaint  de  leur  pé- 
danterie ,  on  voudroit  s'y  fouftraire  , 
&■  notre  Gouvernement  ne  produit 
que  la  moitié  du  bien  que  nos  Légil- 
lateurs  s'en  étoient  promis.  Nous  ai- 
mons encore  notre  liberté  &:  notre 
Patrie  ,  mais  mollement ,  parce  que 
nous  n'avons  pas  accoutumé  dés  l'en- 
fance nos  citoyens  à  haïr  les  vices 
fouvent  agréables  qui  fuivent  ou  qui 
préparent  la  fervitude  :  quel  préfagc 
funefte  pour  l'avenir  ! 

Quoiqu'il  en  foit ,  Milord  ,  de  ces 
réflexions  qui  mériteroient  un  long 
commentaire  ;  je  crois  que  vous  ferez 
bientôt  perfuadé  ,  avec  moi ,  que  la 
République  ne  formera  jamais *d'ex- 
cellens  citoyens ,  tant  que  l'éducation 
ne  fera  pas  publique  &  générale.  Per- 
mettez -  vous  aux  pères  (^e  famille  de 
fe  faire  arbitrairement  àcs  régies  à 
cet  égard  ?  Il  me  femble  dès-lors  qu'il 
doit  y  avoir  dans  les  mœurs  une  variété 
qui  n'y  permettra  aucune  confiftance. 
La  jeuneiTe  trompera  àcs  pères  &"  des 
îaèrcs  à  qui  leur  tendreffe  n'ell:  que 

G  iij 
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trop  propre  à  faire  illnrion  ;  &c  fans 
perdre  aucun  de  leurs  vices ,  les  en- 
îans  fe  hâteront  de  prendre  ceux  de 
leurs  parens.  Ces  citoyens  ,   nés  avec 
des  caradéres ,   des  tempéramens  & 
des  inclinations  différentes ,  mais  k 
qui  la  République  doit  donner  des 
principes  communs  d'union  ,  de  paix 
&■  de  concorde  ,   pour  n'avoir  ,  s'il 
eft  poffibîe  ,  qu'un  même  efprit ,  ne 
porteront  dans  la  fociété  que  les  pré- 
jugés domeftiques  de  leur  éducation 
&:  de  leur  profeffion.  Chacun  ne  con- 
lîdérera  le  bien  de  TEtat  que  par  l'a- 
vantage de  fon   Ordre   en   particu- 
lier 3  on  fe  craindra  ,   on  fe  mépri- 
fera  ,    on  fe  haïra.  Attendez  -  vous 
donc  à  n'avoir  qu'une  Répubhque  di- 
vifée  par   les  intérêts  contraires   de 
fes  citoyens  ,  &  gouvernés  par  des 
intrigans  qui  ne  feront  occupés  que 
de  leur  foraine  domeilique. 

Dans  la  fituation  aâiuelle  des  cho- 
fes  en  Europe  ,  je  ne  nie  pas  que  l'é- 
ducation domeftique  ne  puifle  être 
préférable  à  ce  que  nous  appelions 
communément  une  éducation  publi- 
que. Je  le  fais  ,  &:  ce  n'eft  point 
dans  le  château  où  nous  nous  troit- 
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Vons  atluellement  qu'on  en  pourroit 
douter  j  il  y  a  encore  des  familles 
qui  ont  réfitlé  à  la  contagion  géné-- 
raïe  ,  &  où  l'honneur  femble  fubili- 
mé  comme  les  terres.  Je  conviens 
que  des  pairens  vertueux  &r  éclairés 
donneront  une  meilleure  éducation 
que  des  maîtres  mercenaires  ,  dont 
tout  l'objet  eft  d'enfeigner  pénible- 
ment dans  un  Collège  ,  un  peu  de 
mauvais  latin  &:  beaucoup  de  fot- 
tifes ,  &■  qui  ne  rairemblent  ,  pour 
ainfi  dire  ,  uiïe  foule  d'enfans ,  que 
pour  qu'ils  fe  communiquent  plus  ai-^ 
fément  leurs  vices  &  leurs  préjugés. 
Je  conviens  de  tout  ce  que  vous 
voudrez  5  niais  que  réfulte-t-il  de 
cette  éducation  domeftique  ?  Quel- 
ques honnêtes  gens  qui  feront  le 
bonheur  de  leur  famille  6^  de  leurs 
amis,  mais  qui  n'auront  aucune  in- 
fluence fur  les  mœurs  publiques.  Efl-ce 
là  tout  l'avantage  que  doit  fe  propofer 
un  Légiilateur  ? 

Quand  je  parle  ,  continua  notre 
Philo fophe  ,  de  l'éducation  publique , 
Dieu  me  préferve  de  penfer  aux  Uni- 
verfités  &  aux  Collèges  établis  en 
Europe  ,   il   n'appartient   pas  à  des 
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pédans  qui  n'ont  aucune  idée  de  îa 
fociété  ni    des  reflbrts  qui  la    font 
mouvoir  &"  fleurir ,   de  prétendre  à 
i'honneur  d'élever   des  citoyens.   Je 
demande  que  dans  chaque' ville  &: 
chaque  canton ,  la  jeuneile  ait  un  lieu 
d'exercice  où  elle  ie  rafîembîe  à  des 
heures  marquées.  Je  defire  avec  les 
plus  fages  Légiflateurs  de  l'antiquité  , 
qu'elle  s'y  forme  à  tout  ce  qui  peut 
fortifier  fon  tempérament  &:  élever 
l'ame  en  écartant  les  voluptés  &  les 
délicateiTes  qui  énervent    le    corps. 
Que  les  jeunes  gens  trouvent  du  plai- 
fir  &  de  la  gloire  à  porter  des  far- 
deaux 9  à  courir  ,  à  nager  ,  à  lutter  , 
à  lancer  des  pierres  Se  des  javelots. 
Tantôt  qu'ils  creufent  une  tranchée , 
&:  que  tantôt  ils  la  comblent.  Qu'ils 
apprennent  à  braver  toutes  les  intem- 
péries des  faifons  &:  à  ne  rien  craindre. 
Il  faut  commencer  par  s'accoutumer 
au  mal-aife  pour  être  heureux  toute  fa 
vie.  Enfin ,  que  les  élèves  de  la  Répu- 
blique fe  familiarifent  avec  les  armes 
qui  doivent  fervir  à  la  défenfe  de  la 
Patrie  ,    &"   exécutent  avec  la   plus 
grande  précifion  toutes  les  évolutions 
militaires. 
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Si  vous  avez  réglé  de  telle  manière 
la  difcipline  de  ces  champs  de  Mars , 
que  les  jeunes  gens  diftribuent  eux- 
mêmes  les  récompenfes  qui  font  dues 
au  mérite  -,  foyez  convaincu  que  vous 
avez  formé  une  école  011  l'amour  de 
la  gloire  élèvera  des  héros.  Ils  s'inl- 
truiront  journellement  à  la  pratique 
de  la  juftice  ,  &:  l'émulation  ne  dégé- 
nérera ni  en  envie  ni  en  jaloulie. 
Voulez-vous  accoutumer  la^jeuneiîe 
à  Tobéillancc  &  à  la  fubordi nation 
fî  néceffaires  parmi  les  hommes  ,  àz 
lui  apprendre  en  même-tems  à  com- 
mander ?  Divifez-la  en  turmes  ou  en 
compagnies  ,  &  que  chacune  ait  fes 
chefs  ou  fes  capitaines  qu'elle  aura 
choifis.  Par  cette  méthode  vous  par- 
viendrez même  à  vous  faire  des  Ma- 
giftrats  qui  gouverneront  un  jour  la 
République  fans  arrogance  &"  fans 
orgueil  -,  parce  qu'ils  fe  feront  accou- 
tumés de  bonne  heure  à  commander 
fans  caprice  8^  fans  hauteur  des  cama- 
rades qui  ignoroient  l'art  de  flatter  le 
vice.  Ce  n'eft  ni  un  pédant  ni  un  mer- 
cenaire qui  doit  préfider  à  la  police  de 
ces  jeux^  cet  honneur  doit  être  la 
paifible  récompenfe  des  Magiftrats 
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qui  ont  veilli  en  fervant  ntilemenr  la  Pâ.- 
trie ,  6c  qui  l'aiment  aflez  pour  s'occu» 
per  de  la  génération  fuivante.  Platon 
établit  des  banquets  publics.pour  la  jeu- 
nciTe  de  la  République  ,  6c  il  veut  que 
la  joie  libre  6c  naïve  qui  règne  dans, 
ces  fêtes  ,  prête  aifez  de  grâces  à  la 
frugalité  6c  à  la.  tempérance  ,  pour 
qu'on  n'y  fongc  point  à  la  volupté. 
Cet  établiirement  eft  trés-fage  i  je 
voudroi^  que  chaque  turme  ou  chaque 
compagnie  eût  fes  feftins  ,  6c  que 
fon  chef  fût  chargé  lui-même  d'éle- 
ver une  barrière  entre  les  plaifirs  6c 
la.  licence.  Les  jeunes  gens  feront 
moins  tentés  de  s'écarter  de  leurs  de- 
voirs 5,  quand  ils  en  feront  avertis  par 
un  homme  de  leur  âge.  Ne  craignez, 
pas  que  celui-ci  fe  néglige  ,  il  aura, 
fans  effort  la  vigilance  6c  l'exaditude 
qui  fatiguent  fouvent  un  vieux  Ma- 
gifirat,  11  aimera  à  exercer  fon  au- 
torité fur  Ces  pareils  -,  6c  s'il  s'étudie  à 
ne  leur  pas  déplaire  ,  il  craindra  en 
même-tem5  les  reproches  de  fes  fu- 
périeurs. 

La  République  n'eft  pas  compofée 
d'hommes  feuls ,  &"  je  vous  avertis 
que   vous   n'avez   rien  fait  (i  vous 
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négligez  réducation  des  femmes.  Il 
faut  choifir  ou  d'en  faire  des  hom- 
mes comme  à  Sparte ,  ou  de  les  coiv 
damner  à  la  retraite.  Si  vous  ne  leur 
donnez  pas  la  force  ,  le  courage  ô<r 
Félcvation  dont  je  parle ,  elles  vous 
communiqueront  toutes  leurs  foibleJP 
ÏQ,^,  Elles  veulent  dominer  commet 
nous ,  mais  par  de  petits  moyens  ,. 
ia  rufe  ,  l'artifice  ,  les  larmes ,  les 
Î3ouderiës  ,  la  pitié  &:  toutes  les  reP 
fources  inépuifables  de  la  coquette- 
rie. Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
fubjuguer  le  plus  brave  homme  \  &C 
finousfommes  domptés,  vous  n'aurez 
qu'une  Republique  de  femmelettes. 
Nous  ferons  les  efclaves  de  nos  fem- 
mes ,  elles  feront  les  tyrans  de  leur 
maifon  ,  &-  bientôt  des  Magiftrats  &c 
des  Loix.  Elles  feront  un  commerce 
de  leur  pudeur  ,  8c  moins  elles  en 
auront,  plus  le  commerce  fera  lucratif. 
Je  vous  défie  de  me  citer  un  Etat  o\i 
les  femmes  aient  eu  du  pouvoir  fans 
détruire  les  mœurs ,  les  Loix  &  le 
Gouverri€ment,  Elevez  donc  les  jeu- 
nes filles  à  la  modeftie  &  à  l'amour 
du  travail.  Formez  leurs  premières 
mœurs  de  façon  qu'elles  n'ambitioiv 
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nent  point  d'autre  gloire  que  ceîlc 
d'être  d'excellentes  mères  de  famille. 
Si  elles  font  oifives  dans  leur  maifon  , 
la  retraite  leur  paroîtra  infupportable; 
&:  dès  que  la  diflipation  leur  fera  né- 
ceiïaire  ,  elles  aimeront  toute  autre 
chofe  que  leur  mari  &c  leurs  enfans. 
Quelque  attention  ,  Mi  lord  ,  que 
j'aie  apportée  pour  faire  de  bons  ci- 
toyens ,  ne  croyez  pas  en  être  quitte 
à  fi  bon  marché.  Je  connois  trop  le 
pouvoir  des  paffions  dans  une  Répu- 
blique où  l'inégalité  des  fortunes  & 
des  conditions  les  échauffe  &  les 
itrite  continuellement ,  pour  ne  pas 
vous  parler  encore  de  quelques  éta- 
bliiTemens  que  je  crois  indifpenfibles* 
Platon ,  que  j'aime  à-  vous  citer  , 
eroyoit  que  les  Grecs  pouvoient  ai- 
fément  abufer  des  qualités  un  peu 
rudes  Se  fauvages  que  leur  donnoit 
îa  Gymnaftique  ;  &"  c'efl  pour  pré- 
venir cet  abus ,  qu'il  vouloit  tempérer 
par  îa  mufique  lagroflîèretéourefpèce 
de  banalité  qu'on  ne  contraéle  que 
trop  fouvent  au  milieu  des  exercices 
violens  du  champ  de  Mars.  A  (on 
exemple  ,  je  voudrois  éclairer  Tef- 
prit  3  &  conduire  périodiquement  nos 
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jeunes  citoyens  dans  des  écoles  où  l'on 
formeroit  leur  raifon  ;  &:  c'efl-là  que 
fans  être  oififs  ,  ils  fe  dclafleroicnt 
utilement  de  leurs  fatigues. 

Que  la  bafe  de  ces  études  foit  une 
faine  morale  ,  ou  la  connoiflance  des 
règles  par  lefquelles  doit  fe  conduire 
un  être  raifonnablc  qui  ne  peut  être 
heureux  qu'en  obéiflànt  à  la  raifon. 
Mais  je  vous  prie  de  faire  attention 
que  fion  ne  préfente  pas  à  vos  jeunes 
élevés  des  vérités  fimples ,  certaines 
&r  évidentes  ^  les  pafïîons  produiront 
bientôt  des  fo phi  (tes  ,  qui  ,  à  force 
defubtilifer  ,  répandront  le  doute  fur 
tout ,  &"  corrompront  les  mœurs.  Ne 
faites  point  à  autrui  ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  qui  vous  foit  fait.  C'eft 
de  cette  vérité  que  part  tout  Légifla- 
teur  qui  veut  faire  de  fages  Loix  fur 
nos  devoirs  mutuels  ;  &:  fon  premier 
foin  eft  qu'elle  foit  gravée  dans  l'ef- 
prit  de  tous  les  citoyens.  Toute  la 
morale  confifte  à  développer  les  con- 
féquences  de  ce  précepte  dont  l'ob- 
fervation  nous  rendra  fenfibles ,  hu- 
mains ,  bienfaifans ,  &"  nous  infpirera, 
par  conféquent  ,  une  confiance  réci- 
proque. Que  le  Légiftateur  ordonne 
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d'accoutumer  les  jeunes  citoyens  S- 
;iiger  du  plus  grand  bien  ou  du  plus 
grand  mal  d'une  adion  ,  par  le  plu^- 
grand  avantage  ouïe  plus  grand  tort 
qui  en  réfultera  pour  les  autres.  Avec 
le  fecours  de  cette  mefure  ,  nous^ 
apprendrons  à  donner  à  chaque  vertu 
&  à  chaque  vice  la  place  qui  lui  ap- 
partient naturellement.  A  la  tête  de 
cette  échelle  morale  fe  trouveront  les 
vertus  &■  les  vices  qui  intérefTent  le 
corps  entier  de  la  fociété  ,  &  dans  un 
rang  inférieur  ceux  qui  ne  regardent 
que  la  vie  privée  &  domeftique.  Il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  voir 
difparoitre  cette  fpule  innombrable 
de  préjugés  qui  a  exercé ,  &"  qui  exerce 
encore  aujourd'hui  un  empire  fi  cruel 
&c  fi  inutile  fur  le  nwnde  entier.  Vos 
citoyens  philofophes  ne  fe  tourmen- 
teront poiflt  pour  acquérir  &  prati- 
quer des  vertus  qur  ne  font  bonnes^ 
à  rien  ;  &  qui  ne  font  eftimées  ,  que 
parce  qu'elles  font  bifarres  ,  extraor- 
dinaires ,  peu  conformes  à  notre  na- 
ture ,  d'une  pratique  difficile  ,  ^con-- 
fervées  par  la  mode  &"  l'habitude. 

Le  but  de  la  fociété  n'étant  que  de 
conferver  à  tous  les  hommes  te  droits- 
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qif  ris  tienrtcnt  des  mains  libéraîes  de- 
la  nature  ,  &  le  Légiflateur  ne  devant' 
nous  impofer  que  des  devoirs  qu'if 
nous  importe  à  chacun  de  remplir  s 
vous  Tentez  aifément  de  quelle  impor- 
tance il  eft  d'étudier  le  droit  naturel 
que  je  pourrois  appeller  le  droit  de 
régalké  entre  les  hommes.  Sans  cette 
étude  ,  la  morale  qui  n'a  que  des 
principes  incertains ,  courra  riîque  de* 
s'égarer  à  chaque  pas^  Connoiftez  ce 
que  la  nature  exige  de  nous  ,  &  vous 
verrez  qu'il  n'y  a  point ,  comme  nous- 
ie  croyons  ordinairement,  difTérentes- 
morales  pour  le  riche  ,  pour  le  pau- 
vre ,  pour  le- grand  ,  pour  le  petit,, 
pour  le  Magiftrar ,  le  Souverain  &■  le 
fimple  citoyen  ;  vous  verrez  que  le 
père  dans  fa  famille  ,  le  fénateur  dans 
la  République ,  &:  la  République  dans 
le  monde  entier  ,  doivent  avoir  les 
mêmes  principes  de  conduite.  Enfei-  f^ 
gnez  à  vos  jeunes  élèves  l'Hifloire  de 
leur  Nation  ,  &■  celle  des  anciens  &: 
de  vos  voiiins  \  mais  je  n'entends  point- 
que  vous  les  occupiez  de  qç,s  évène- 
mens  obfcurs  que  des  pédans  ont  re=- 
tirés  de  robfcurité  où  ils  dévoient  tom- 
ber ^  refter.  Attachez -les  à  l'étude. 
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des  peuples  les  plus  célèbres  par  leurs 
mœurs ,  leur  prudence ,  leur  courage 
&  leur  amour  de  la  juftice  &c  de  la 
Patrie.  En  étudiant  leurs  Loi x,  faites 
remarquer  le  bien  &  lé  mal  qu'elles 
ont  produits  ;  Se  votre  Lcgiilation  fc 
perfedionnera  fans  effort.  Tous  les 
peuples  ont  éprouvé  des  révolutions, 
&■  rien  n'eft  plus  néceffaire  que  d'en 
connoître  les  caufes  ,  (î  vous  voulez 
prévoir  d'avance  les  biens  que  vous 
pouvez  efpérer  Se  les  maux  que  vous 
devez  craindre.  Plus  les  jeunes  ci- 
toyens acquerront  de  connoifïances 
dans  cette  partie  ,  plus  ils  dételleront 
cette  politique  ruineufe  qui  croit  qu'il 
eft  utile  d'être  injufte  ,  fourbe  ,  diffi- 
mulé  &  méchant.  Us  fe convaincront,. 
par  l'expérience  de  tous  les  tems ,  que 
les  paflîons ,  telles  que  l'avarice  &r 
l'ambition  ,  ne  donnent  qu'une  prof 
ig  périté  paffagére  ;  que  la  vertu  feule 
™  a  fait  fleurir  les  fociétés  ,  &z  que  le 
vice  feul  les  a  ruinées.  Ils  apprendront 
à  méprifer  ce  que  l'Europe  eftime;  6^ 
s'ils  ne  poifèdent  pas  encore  toutes  les 
vérités ,  ils  feront  du  moins  dégagés 
d'une  foule  innombrable  d'erreurs. 
L'éducation  doit  nous  diipofer  à 
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aimer  le  Gouvernement  auquel  nous 
Rêvons  obéir,  mais  craignez d'infpircr 
un  amour  aveugle  ô^  fiiperftitieux  qui 
nous  empêcheroit  de  voir  les  vices  de 
nos  Loix  &"  d'en  délirer  de  meilleures. 
Que  voulez  -  vous  qu'on  efpcre  d'un 
peuple  qui  éprouve  tous  les  jours  les 
mconvéniens  de  fà  conftitution ,  6^ 
qui  cependant  eft  toujours  perfuadé 
qu'il  obéit  au  plus  fage  Gouvernement? 
11  nous  importe  ,  à  nous  autres  Sué- 
dois j  de  connoître  les  défauts  de  nos 
Loix  5  6^  permettez -moi  de  vous  le 
dire  ,  Milord  ,  c'eft  l'admiration  que 
vous  avez  pour  votre  forme  de  Gou- 
vernement ,  qui  ne  vous  a  pas  permis 
de  profiter  des  oecafions  fréquentes 
que  vous  avez  eu  es  de  la  corrigerjô^  qui 
perpétue  les  maux  dont  vous  vous 
plaignez.  U  n'appartient  qiVau  Légif- 
lateur  ,  dont  toutes  les  vues  font  con- 
formes à  celles  de  la  nature  ,  de  pren- 
dre les  mefures  les  plus  efficaces  pour 
fixer  les  principes  de  Ton  adminiftra- 
tion.  Tenter  cette  entreprife  ,  y  réuf^ 
fir  même  ,  s'il  étoit  poflible  ,  quand 
les  principes  du  Gouvernement  font 
encore  vicieux  ,  ce  feroit  attacher 
les  citoyens  à  leurs  vices  &  à  leurs 
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erreurs,  &  fous  Fapparence  d'un  grand 
bien  ,  produire  un  grand  mal. 

Pour  me  faire  entendre  ,  Milord  ^ 
il  faut  fe  rappeller  que  toute  fociété 
qui  n'eft  pas  parvenue  au  plus  haut 
dogré  de  perfedion  ,  c'efl-à-dire , 
qui  n'a  pas  encore  établi  la  plus  par- 
faite égalité  entre  les  citoyens ,  ou  du 
moins  entre  leurs  différentes  cîaffes , 
éprouve  néceflai rement  mille  agita- 
tions qui  troublent  l'harmonie  de  fes 
parties  Se  doit  être  tôt  ou  tard  la  vidi- 
medes  vices  defonadminiflration.  Si , 
dans  cette  fituation  fâcheufe  ,  la  Ré- 
publique n'eil  pas  inilruite  de  ce  qui 
lui  manque  y  ii  les  citoyens  ignorent 
ce  qu'ils  doivent  defirer  ,  n'en  doutez 
pas  5  on  fe  conduira  au  hafard  ,  les 
vices  de  FEtat  deviendront  de  Jour  ea 
joiir  plus  confîdérables  ,  &  cauferont 
enfin  fa  rume.  Rappellez-vous  ce  que 
tant  de  peuples  anciens  &  modernes 
ont  éprouvé  dans  de  pareilles  circonf- 
tances.  Les  citoyens  fe  font  fervis  des 
vices  du  Gouvernement  pour  avancer 
leur  fortune  particulière  ,  &"  tandis 
que  les  Loix  perdoient  infenfiblemcnt 
leur  autorité  ,  les  MagiRratsabofoiem 
de  leur  pouvoir  5    &  la  République 
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cil  devenue  la  proye  du  defpotifmc 
ou  de  l'anarchie. 

Voulez-vous  perfévérer  dans  votre 
état  de  perfeclion  après  y  être  par-= 
venu,  ou  vous  mettre  à  portée  de  vous 
en  approcher  chaque  jour  davantage? 
Que  les  Loix  de  Téducationétabliffent 
l'égalité  la  plus  entière  entre  les  en- 
fans.  Accoutumez-les  à  l'aimer.Quand 
ils  feront  bien  perfuadés  que  la  nature 
n'a  point  fait  des  nobles  &:  des  rotu- 
riers j  des  riches  ô^  àç,%  paifvres  ;  quand 
ils  auront  contradé  de  bonne  heure 
l'habitude  de  ne  s'eftimer  ^  de  ne  fe 
eonfidérer  que  par  leurs  qualités  per- 
fonnelles ,  foyez  sûr  que  dans  la  faite  , 
s'il  vivent  fous  les  Loix  de  la  Démo- 
cratie 5  ils  feront  moins  tentés  de 
créer  un  Ordre  de  Patriciens  &  un 
Ordre  de  Plébéyens.  S'ils  vivent  fous 
un  Gouvernement  moins  fage  ,  les 
grands  &"  les  riches  ne  penfant  point 
que  tout  doit  leur  appartenir  ,  feront 
moins  attachés  à  leurs  diflradîons  ;  & 
la  réforme  de  la  République  fera  par 
eonféquent  plus  aifée.  Moins  le  pre- 
mier Ordre  des  citoyens  fera  avare  5 
orgueilleux  &"  infolent  ,  plus  le  peu° 
pie  faiis  haine  5  &  prefqcîe  fans  envie 
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ôr  fans  jaloufie  ,  fera  difpofé  à  fe  tenir 
fans  murmurer  dans  la  place  ou  la 
fortune  l'aura  mis.  Quand  il  s'agij-a 
de  reformer  quek]ue  Loi ,  &"  de  fe 
rapprocher  encore  davantage  de  l'éga- 
lité ,  ce  ne  fera  point  tumukuairement 
Se  en  formant  des  conjurations ,  des 
cabales  &"  des  partis.  Je  voudrois  que 
les  grands  euifent  appris,  dans  leur  édu- 
cation ,  qu'ils  ne  peuvent  rien  perdre 
à  fe  faire  aimer  ,  &"  à  rendre  confî- 
dérables  ceux  qui  leur  font  inférieurs. 
Je  voudrois  que  ceux-ci  fuflent  con- 
vaincus qu'il  leur  fuffit  d'avoir  des 
vertus  &"  des  talcns  pour  être  sûrs  de 
Teftime  &  de  la  confidération  du 
public. 


CHAPITRE      II. 

De  la  niceffité  de  rcconnoître  un  Être  fu- 
préme.Des  maux  que  produit l' A théifuic. 
Des  Loix  quon  doit  lui  oppofer, 

J  E  comprends  à  merveille  votre  pcn- 
fée ,  dit  Milord  ,  je  vois  que  toute 
votre  éducation  tend  à  donner  de  bon- 
nes mœurs  aux  citoyens  ,  &  je  feus 
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que  CCS  bonnes  mœurs  font  des  guides 
également  néceflaircs  pour  empêcher 
que  la  République  ne  s'égare  ,  li  elle 
eft  dans  le  bon  chemin  ,   ou  pour  l'y 
amener  fi   elle  le    cherche    encore. 
Je  n'en  doute  pas ,  des  hommes  élevés 
fuivant  vos   maximes ,  feroicnt  fou- 
vent  de  ces  aélions  grandes  &^  fubli- 
mes  que  le  Légillatcur  auroit  tort  de 
nous  prefcrire.    Que  les  Loix  ordon- 
nent de  faire  C€  que  firent  les  deux 
Décius  &■  Horatius  Codés ,  &  je  ne 
fais  fi  on  y  obéira.  Mais  formez  une 
féconde   République    Romaine  ,    & 
bientôt  des  héros  fe  dévoueront  pour 
le  falut  de  la  Patrie  ,  ou  s'oppoferont 
feuls  à  l'effort  d'un    armée    entière. 
L'objet  que  vous  vous  propofez  dans 
votre   éducation  ,   c'eft  que   chaque 
citoyen  devienne  pour  iui-mcme  un 
Magiftrat  plus  févére  que  celui  que 
les  Loix  étabîiirent  ;  &   je  conviens 
que  fi  nous  ne  fommes  toute   notre 
vie  que  de  grands  enfans  que  le  Gou- 
vernement loit  obligé  de  tenir  ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  la  lifière  pour  nous  em- 
pccber  de  tomber  ,    nous    n'aurons 
qu'une  République  mal  affermie.  Mais 
vous  fl;attez-yous ,  pourfuivit  Milord  , 
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que  vous  Loix  faflent  alTez  aimer  l'or- 
"  dre  &  le  bien  ,  pour  rendre  facile  la 
■pratique  des  vertus  les  plus  pénibles; 
8<:  que  vous  verrez  naître  &z  fubfîiler 
long  -  tems  un  peuple  de  héros  dans 
une  fociété  ou  la  propriété  des  biens 
tend  ,  au  contraire  ,  à  donner  fans 
ceîle  de  nouvelles  forces  à  l'avarice 
&:  à  Fambition  ? 

Sparte  ,  que  Lycurgue  avoit  fi  bien 
prémunie  contre  tous  les  vices  ,  s'eft 
corrompue  ;  ainfi  votre  République  fe 
corrompra  ,  elle  contraélcra  inlénfi- 
blement  de  nouveaux  vices.  Coniy 
bien  d'ames  n'ont  aucun  rCflbrt  !  Il 
n'eft  que  trop  commun  de  trouver  de 
ces  hommes  froids  &:  infenfibles  à 
l'aiguillon  de  la  gloire.  C'eil  au  milieu 
de  cette  multitude  innombrable  de 
citoyens  fans  caradére  que  fe  foniiera 
la  corruption  que  vous  craignez.  Il 
fuffit  que  quelques  citoyens ,  gouver- 
nés par  des  pallions  impérieufes ,  foient 
rébelles  à  la  voix  du  Légiûateur  ,  pour 
qu'ils  ruinent  les  fondemens  de  votre 
République,  lis  fe  livreront  fourde  ^ 
ment  à  leurs  vices ,  il  leur  fera  focile 
de  tromper  la  vigilance  des  Magif^ 
xrats ,  èc  l'impunité  les  rendant  de 
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jour  en  jour  plus  entrcprenans  ,  ûs 
violeront  bientôt  Tordre  avec  impu- 
dence ,  &"  obtiendront  enfin  des  Loix 
qui  les  favorifent. 

Ralfurez-vous  ,  Milord  ,  répondit 
notre  Philofophe ,  &  ne  craignez  point 
une  révolution  de  la  part  de  ces  hom- 
mes fans  caradëre  dont  vous  avez  d'a- 
bord parlé.  Ils  obéiflent  nonchalam- 
ment à  rcfprit  de  la  République  qui 
les  entraîne  \  ô^  fans  être  vertueux  , 
ils  ne  font  pas  cependant  méchans  : 
ce  ne  font  point  eux  qui  préparent  ou 
hâtent  la  décadence  des  Gouverne- 
mens.  Je  conviens ,  avec  vous ,  qu'il 
y  a  des  citoyens  qu'on  ne  peut  fans 
danger  perdre  un  feul  moment  de 
vue  i  leurs  paffions  les  rendent  capa- 
bles de  tout  ,  &■  leur  adreffe  leu'r 
aiTure  l'impunité.  Voilà  les  ennemis 
des  Loix  &■  des  Etats.  Qu'il  y  ait  donc 
des  cenfeurs  infiniment  fupèrieurs  en 
(agefTe  ,  en  vigilance ,  en  exaditude 
à  ceux  de  la  Répubhque  Romaine  ,  &: 
cju  il  foit  impoiïïble  de  fe  foullraire 
à  leurs  regards,  Ceflla  religion  feule 
qui  peut  apprendre  aux  hommes  qu'ils 
ont  à  leur  côté  un  juge  toujours  pré- 
ftntqui  les  obferve ,  qui  Ijt  dans  leurs 
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penfées  &  defcend  dans  les  abymes 
de  leur  cœur.  Platon  l'a  dit,  qu'aucun 
délit  ne  foit  fans  punition  ,  ou  vous 
verrez  les  citoyens  refamiliarifer  peu- 
à-pcu  avec  le  mal ,  Se  violer  enfin 
ouvertement  les  Loix  les  plus  facrées 
ëe  les  plus  importantes.  Mais  com- 
ment chaque  délit  fera- 1- il  puni? 
Comment  les  citoyens  qui  connoif- 
fent  les  bornes  étroites  de  la  fageife 
humaine  ,  feront  -  ils  perfuadés  que 
le  coupable  n'échappe  jamais  au  châ- 
timent ,  5'ils  ignorent  qu'ils  font  fous 
la  main  8>c  fous  les  yeux  d'un  Etre 
fuprême  qui  gouverne  le  monde ,  & 
dont  la  juftice  récompenfe  la  vertti 
&■  punit  le  vice  ?  Si  cette  dodrine 
ouvre  une  fource  nouvelle  de  plaifir 
pour  l'homme  de  bien  ;  fi  fon  ame , 
occupée  délicieufement de  fes devoirs , 
ks  remplit  avec  zèle  &c  en  attendant 
tme  récompenfe  encore  plus  délicieu- 
fe  ,  jouit  en  quelque  forte  dans  cette 
viedubonheur  delavieFuture  ;  avouez 
qu'elle  infpire  une  terreur  falutaire 
aux  méchans  ,  les  retient ,  ou  par  la 
voie  des  remords  les  rappelle  au  re- 
pentir. 

Je  vous  dirai  donc  ,  avec  Ciceron  , 

dans 
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dans  foii  Traité  des  Loix  ,  que  les 
citoyens  foient  convaincus  que  les 
Dieux  font  les  maîtres  de  toutes  cho- 
fes  ,  que  leur  providence  prélide  à 
tout ,  qu'elle  e(l  la  fource  de  tous  nos 
biens ,  &"  qu'ils  tiennent  un  compte 
cxacl:  de  toutes  nos  aélions.  Voilà  la 
première  ,  la  plus  importante  de  la 
plus  néceiTaive  de  toutes  les  Loix  ;  car 
s'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  il  n'y  a  point 
de  morale.  11  eft  impoifible  d'offrir  à 
ï'homme  des  motifs  fiiffifans  pour 
l'engager  d'obéir  plutôt  à  fa  râifon 
qu'à  ics  paffions  ;  Se  il  ne  fera  juile 
qu'autant  qu'il  ne  pourra  fe  foufiraireà 
la  vigilance  des  Loix&i  des  Magiitrats. 

On  appelle  ordinairement  Atliées , 
ces  philofophes  il  communs  aujour- 
d'hui ,  qui  nient  l'exidence  d'un  Etre 
fuprême  ou  la  Providence  ,  croycnt 
que  tout  cft  matière.  Ils  difent  qu'une 
certaine  propriété  de  cette  matière , 
qu'ils  appellent  l'ame  du  monde  , 
&:  qu'ils  répandent  libéralement  dans 
toutes  les  parties ,  fait  penfcr  l'hom- 
me ,  rouler  la  made  des  corps  céleftes 
fur  nos  têtes ,  &  vé,!;ét€r  les  plantes  fous 
nos  pieds.  Par  une  faite  de  cette  admi- 
rable doétrine  ,  ils  vous  foiVtiendront 

IL  Partie.  H 


lyo     pE  LA  Législation, 

qu'une  fatalité  aveugle  &:  irréfiftible 
gouverne  tout.  Elle  a  lie  les  événe- 
mens  avec  une  chaîne  que  rien  ne 
peut  rompre.  L'homme  làns  liberté 
n'eft  qu'un  inftrument  pallif ,  il  veut 
ce  que  la  néceffité  lui  fait  vouloir  ,  il 
eft  poufle  par  les  objets  qui  le  frappent 
comme  les  nuages  par  les  vents.  11  ne 
délibère  point  quand  il  croit  déhbé- 
rer  ;  il  ne  fe  détermine  point ,  il  eft 
déterminé  ;  &"  il  n'y  a ,  par  confé- 
quent  à  fon  égard  ,  ni  bien  ni  mal 
moral ,  ni  jufte  ni  injufte  :  en  un  mot, 
tout  eft  égal  pour  lui  hors  la  douleur 
&  le  plaifir  qui  déchire  ou  chatouille 
fes  fens. 
Je  fais  que  d'autres  philofophes  moins 
entreprenans  contre  Dieu  ,  refpedent 
fon  trône  j  mais  ils  ne  veulent  point 
qu'il  s'abaifle  jufqu'à  laiifer  tomber  fes 
regards  fur  la  terre.  Nous  ne  méritons 
pas  ,  quoique  nous  foyons  fon  ou- 
vrage ,  qu'il  daigne  s'occuper  de  nous, 
C'eft  à  nous  à  nous  arranger  comme 
nous  pourrons  ,  pour  diminuer  nos 
maux  -,  nous  n'avons  rien  à  attendre 
de  Dieu ,  &  notre  ame  eft  condamnée 
à  la  mort ,  lorfque  les  organes  qu  elle 
fait  agir  font  ufés  par  le  tçms  ou  les 
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maladies.  Ces  philofophesdoiventêtrc 
mis ,  par  le  Légiflateur ,  dans  la  même 
jclafîe  que  les  matérialiftes.L'ejffct  de  ces 
différentes  opinions  eft  le  même  pour 
la  Ibciété  ,  puifqu'elles  coupent  égale- 
ment toute  relation  entre  Dieu  &c  les 
hommes.  Dieu  eft  pour  Thomme  com- 
me n'étant  pas ,  dès  que  nous  ne  le  re- 
regardons point  comme  notre  juo-e. 
Qu'importe  ce  qu'on  penfe  de  la  nature 
de  Dieu  ,  de  notre  ame  ,  de  notre  li- 
berté ,  de  notre  raifon  ,   de  nos  paf^ 
fions ,  de  nos  devoirs ,  de  nos  vertus  d>c 
de  nos  vices  ,  dés  qu'un  même  fort  at- 
tend les  gens  de  bien  &  les  méchans. 
J'en  demande  pardon  à  tous  ces  phi- 
lofophes,  mais  il  me  femble  qu'ils  font 
néceffairement    inconféquens  ,     s'ils 
sopiniâtrent  à  avoir   de   la    probité 
dans  les  occafions  qui  ne  fe  préfen- 
tent  que  trop  fou  vent  de  faire  le  mal 
impunément  6c  même  avec  avantao-e. 
Quoi  de  grands  philofophes  fcroient 
alfez  fots  pour  agir  fans  motifs ,  Se 
fe  facrifier  a  une  vertu  imaginée  par  le 
vulgaire  ignorant?  Tranchons  le  mot, 
cette  philofophie  fait  néceffairement 
des  hypocrites  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  vie  j  ôc  des  fcélérats  s'ils  peuvent 

H  ij 
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efpérer  de  l'être  avec  quelque  fuccés. 
Tandis  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui 
n'éprouve  en  lui-même  un  combat  con- 
tinuel entre  iaraifon  &■  fes  paiïïons;tan- 
dis  quedesGouvernemens  groffiers  &: 
des  Loix  ineptes  nous  invitent  puif- 
famment  au  mal  ou  le  défendent  foi- 
blement  ;  tandis  que  le  vice  élève 
cent  coquins  au  tour  de  nous ,  6<:quç 
la  vertu  languit  fouvcnt  méprifée  ; 
tandis  que  tout  ce  que  nous  voyons  , 
tout  ce  que  nous  éprouvons^  nous  ap- 
prend que  la  pratique  de  nos  devoirs 
exige  de  la  vigilance  ,  du  courage , 
de  la  fermeté  &  une  confiance  pré- 
cautionnée pour  réfifter  aux  amorces 
du  vice  j  je  croirai  bonnement  que  ces 
philofophes  prennent  la  peine  de  ré- 
iifter  à  leurs  pallions  ?  Ils  fe  refuferont 
à  une  perfidie  ,  à  un  menfonge  ,  à  une 
balTeiTe ,  à  une  calomnie  qui  feroit 
leur  fortune  ?  Ils  facrifieront  des  goûts 
Se  des  plaifirs  qu'ils  croyent  innocens 
&■  même  louables ,  à  une  chimère  de 
vertu  difficile  dont  ils  fe  moquent  aflez. 
librement  ,  quand  ils  parlent  devant 
des  perfonnes  qui  font  dignes  d'écouter 
leur  dodrine?  Malgré  la  crédulité  que 
nous  reprochent  ces  grands  philoFo- 
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phes,  je  les  avertis  que  nous  ne  croyons 
pas  volontiers  à  leur  probité.  Ils  ont 
beau  parler  de  leur  amour  pour  la 
vertu  en  termes  magnifiques  ,  on  les 
voit  à  travers  le  mai'que  dont  ils  tâ- 
chent de  fe  couvrir  ,  &"  on  les  voit 
tels  qu'ils  font.  S'ils  prennent  même 
le  parti  déferpérc  de  faire  avec  éclat 
quelque  atlioa  honnête  ,  on  aura 
encore  la  mahce  de  pcnfcr  qu  ils  ne 
cherchent  qu'à  jetter  un  voile  fur 
cent  chofes  peu  régulières  ou  hon- 
teufes  qu'ils  fe  permettent  tous  les 
jours. 

Lorfque  Cynéas  expliquant  à  Fa- 
bricius  le  fyitcme  d'Êpicure  >  lui  dit 
que  cette  phi iofophie  étoit  la  dodrine 
la  plus  accréditée  chez  les  Grecs  j  le 
Romain  pria  les  Dieux  que  les  enne- 
mis de  fi  Patrie  pcnfàffent  toujours 
ainii  pour  n'être  pas  redoutables.  Fa- 
bricius  avoit  raifon  de  croire  que  des 
philofophes  qui  anéantiiïent  le  Légif- 
lateur  &:  le  l-vlagiftrat  fuprême  de  Tu- 
nivers  ,  anéantiifent  en  même-tems 
tous  les  droits  de  notre  railbn  ,  &: 
laiffent  une  libre  carrière  à  nos  paC- 
fions.  Dès  que  l'homme  eft  aveuglé 
au  point  de  ne  pas  diftinguer  le  bien 
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&  le  mal  moral  ;  dés  qu'il  eft  privé 
du  fentiment  intérieur  de  fa  conf- 
cience  ,  ou  trouvera-t-il  un  guide  ? 
Quel  Légiflateur  ,  quelles  Loix  ,  quel 
Gouvernement  fourniront  au  citoyen 
des  motifs  pour  lui  faire  aimer  conf- 
tamment  fes  devoirs  ?  Puifqu'on  peut 
tromper  les  Loix  &  les  Magiftrats  5 
quel  fera  le  garant  de  la  probité  pu- 
blique ?  Au  lieu  d'être  unis  par  les  liens 
de  la  confiance,  les  citoyens  doivent 
tous  fe  défier  les  uns  des  autres  ;  Se 
la  fociété  en  quelque  forte  diifoute  , 
n'eil  plus  qu*un  aflémblage  de  bri- 
gands. 

"Je  penfe  prefque  comme  vous ,  dit 
Milord  en  interrompant  notre  Philo- 
fophe  ,  &■  je  ferois  aflez  difpofé  à 
croire  qu'un  Athée  conféquent  n'eft 
pas  en  eiffet  un  fort  honnête  homme» 
Cependant  permettez  -  moi  de  vous 
demander  pourquoi  l'Athéifme  feroit 
plus  funefte  pour  la  fociété  ,  que 
ces  religions  ridicules ,  qui ,  en  nous 
faifant  adorer  des  Dieux  fourbes ,  in- 
juftes  5  cruels ,  capricieux,  &c.  nous 
invitent ,  en  quelque  forte ,  au  vice« 
J'ajoute  que  11  l'Idolâtrie  eft  un  plus 
grand  mal  aux  yeux  de  Dieu ,  que 
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rAthéifme  ,  elle  doit  aiillî  produire 
de  plus  grands  maux  parmi  les  hom- 
mes ;  ôc  il  me  femble  qu'il  cil  alfez 
naturel  que  Dieu  penfe  comme  Plu- 
tarque ,  qui  a  6\t  qu'il  aimeroit  mieux 
qu'on  aiïiirât  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
Plut  arque  ,  que  fi  on  difoit  qu'il  a 
été  un  mal  honnête  homme.  Or  on< 
ne  peut  nier  que  malgré  la  religion 
la  plus  abfurde  &:  la  plus  fcandaleufe , 
la  Grèce  &"  Rome  n'aient  produit  les 
hommes  de  la  terre  les  plus  vertueux^ 
pourquoi  donc  rAthéifme  ne  pourroit- 
11  laifler  fubûiler  la  vertu  dans  un  pays 
ou  il  feroit  établi ,  -avec  de  certaines 
précautions  ?Pourquoi  une  République 
ne  pou rroit- elle  fubfifter  fans  reli- 
gion? Des  voyageurs  alïlirent  qu'ils 
ont  trouvé  des  peuples  qui  n'avoient 
aucune  idée  de  la  Divinité.  On  pré- 
tend qu'avec  des  Loix  plus  févéres , 
plus  exades  &:  plus  vigilantes  que  les 
nôtres ,  on  pourroit  contraindre  àcs 
Athées  à  fe  conduire  auffi  régulière- 
ment  que  s'ils  avoient  une  morale. 
Vous  favez  qu'un  philofophe  moderne 
a  fait  des  raifonnemens  affez  forts 
pour  prouver  que  leur  fociété  pour- 
roit être  heureufe  &:  floriflante. 

Hiv 
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Milord  ,  dit  notre  Philofophe  ,  lî 
faudroit  une  journée  entière  pour  ré- 
pondre à  vos  queflions  ;  mais  fans 
entreprendre  d'expliquer  refpèce  de 
myftère  qui  enveloppe  le  Paganifme 
^  Tes  Dieux  ,  ce  qui  nous  écarteroit 
trop  de  nosLoixj  permettez-moi  de  vous 
faire  fimplement  remarquer,  que  fi  les 
Romains  n'avoient  retiré  aucun  avan- 
tage du  culte  religieux  qiVils  rendoient 
à  Jupiter  ,  Vénus ,  Mercure  &"  autres 
mal  honnêtes  Divinités ,  jamais  Fabri^ 
€ius  5  dont  je  viens  de  vous  parler  ^ 
&:  qui  entre  nous  avoir  le  fens  com- 
mun ,  n'auroit  été  aflez  infenfé  pour 
le  préférer  à  TAthéifme  de  Cynéas. 
Quelque  contraire  aux  mœurs  que  fût 
la  religion  des  anciens ,  ce  vice  étoit 
fans  doute  corrigé  par  une  dodrine 
particulière  qui  leur  apprenoit  que 
Jupiter  puniilbit  févèrement  dans  les 
hommes,  les  libertés  que  prenoient 
les  Dieux.  Peut-être  regardoit-on  les 
contes  ridicules  du  Paganifme  comme 
des  myftères ,  des  emblèmes ,  des  allé- 
gories ;  peut-être  croyoit  -  on  que  ce 
qui  étoit  mal  dans  les  hommes  ,  étoi^t 
bien  dans  les  Dieux  dont  Tétat  efl  fî 
différent  du  notre  i  c'cil  ainfi  que  ks 
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petits  ,  parmi  nous  ,  approuvent  dans 
fes  grands  ,  ce  qu'ils  blâment  dans 
leurs  pareils.  Quoiqu'il  en  foit  ,  cette* 
religion  ,  malgré  Tes  folies,  étoitfans 
doute  utile  à  la  fociété ,  puifque  les- 
politiques  les  plus  éclairés  ,  s'en  fer- 
voient  avec  avantage  pour  affermir 
la  probité  des  citoyens  ,  &  qu'ils  ont 
conilamment  regardé  fa  décadence 
comme  le  figne  des  malheurs  publics.  A 
ces  Dieux  méprifables  qu'on  adoroit  & 
qu'on  n'auroit  oie  imiter ,  étoit  jointe 
l'idée  d'un  Tartare  ^  des  Champs 
Elifées  ;  dans  l'un  on  puniflbit  les  hom-^ 
mes  qui  auroient  voulu  prendre  les  mê- 
mes licences,  que  les  Dieux  \  &  dans- 
les  autres  on  recompenfoit  les  vertus 
qui  honorent  le  plus  l'humanité.  Dés 
que  les  vertus  &  les  vices  attendoient 
un  fort  différent  dans  une.  féconde 
vie  ,  la  religion  n'étoit-elle  pas  un  plus 
sûr  garant  de  la.  probité  que.  l'Athéif- 
me  ?  Quelque  infeniée  qu'elle  foit  , 
un  fageLégiilâteur  en  faura  tirer  parti; 
mais  il  ne  peut  rien  efncrer  de  l'A- 
théifme»  On  peut  avoir  de  faufies  ré- 
gies de  la  juliice  &  de  fes  devoirs  ,  & 
ç'eil  un  mal  y  mais  cernai  n'eft  -  il 
pas  moindre  que  celui-  de  n'en  avck 
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aucune  notion  ,  ou  de  croire  que  tout 
ce  qui  nous  fait  plaiiir  eft  bien  ?  Laiflez 
à  la  raifon  le  tems  de  s'éclairer  &c  de 
ic  perfedionner  -,  &"  la  théologie  la 
plus  abfurde  peut  devenir  peu-a-peu 
la  religion  d'Ariftide ,  de  Socrate  ôc 
de  Platon. 

La  penfée  de  Plutarque  eft  trés-rai- 
fonnable  ,  &"  cependant  il  pourroit 
fe  faire  que  TAthéifme  fût  un  plus 
grand  mal  aux  yeux  de  Dieu  ,  que 
Fidolatrie  la  plus  monftrueufe.  Je  ne 
fuis  point  aflcz  téméraire  pour  vouloir 
pénétrer  les  jugemens  de  la  fagefle 
divine  ;  mais  ne  pourroit-on  pas  dire 
qu'elle  voit  avec  indulgence  le  culte 
le  plus  infenfé ,  parce  que  l'intention, 
de  ceux  qui  l'ont  établi  &"  qui  le  pra- 
tiquent eft  fage  ;  certainement  s'ils 
âvoient  pu  mieux  faire  ils  Tauroient 
fait.  Sa  bonté  lui  repréfente  fans  cefïe 
qu'il  nous  a  donné  une  raifon  fujette  à 
l'errei^r  &"  lente  à  fe  former.  Dieu 
n'eft  pas  Plutarque  ,  il  n'eft  pas  hom» 
me  pour  être  blefîe  de  nos  injures. 
Peut-être  n'exige-t-il  pas  des  temples  ^ 
des  autels ,  un  culte  pour  lui ,  mais 
pour  nous.  Il  n^a  pas  befoin  de  nos 
mcrifices,  il  fefiiffit  à  liii-mêmej  mais 
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II  nous  importe  ,  mais  nous  avons  be- 
foin  de  lui  rendre  nos  hommages.  C'eft 
parce  gu  il  nous  aime,  c'eft  parce  qu'il 
nous  a  faits  pour  vivre  en  fociété  ,  c'eft 
parce  qu'il  veut  être  le  lien  qui  nous 
unit ,  &  Te  rendre  le  garant  de  la  foi 
que  nous  nous  promettons ,  quefacen- 
ftire  nous  eft  néceflaire  &"  qu  il  l'exerce 
fur  nous.  C  eft  parce  que  l'Athéifme  dé- 
grade l'homme  en  ôtant  à  l'univers  une 
Magiftratirre  dont  il  ne  peut  fe  pafter  y 
c'eft  parce  que  cet  Athéifme  perd  k 
fociété  en  détruifant  toute  confiance 
d>z  toute  sûreté  entre  les  citoyens ,  que 
Dieu  le  punira.  Il  doit  être  plus  indul- 
gent pour  la  dodlrine  d'un  Ivluphti  ou 
d'un  Bracmane  que  pour  celle  d'Epi- 
eure  ou  de  Spinofa. 

Je  crois ,  n  l'on  veut ,  que  les  voya- 
geurs ont  trouvé  des  peuples  qui  n'a- 
voient  aucune  idée  de  Dieu ,  de  la 
fpiritualité  de  notre  ame  ,  ni  des  ré- 
compenfes  ô^  des  châtimens  qui  nous 
attendent  dans  une  autre  vie  j  mais  fi 
cet  Athéifme  peut  fubfifter  parmi  des 
fauv âges  qui  vivent  encore  à  la  ma- 
nière des  brutes ,  &:  que  là  faim ,  la 
mifére  &  la  nudité  pourfuivent  dans 
leurs  retraites  j  qu'en  peut-on  conclure 
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pour  des   fociétés    régulières  &"  qui 
font  éclairées  par  les  lumières  de  la 
politique^    des  fciences  &:  des  arts  ? 
A-t-on  jamais  vu  des  hommes  avoir 
des  Loix  &   des  Magiilrats  ,   &  ne 
point  avoir  de  culte  religieux  ?  Si  les 
voyageurs  avoieiit  abufé  du  privilège 
de  mentir  jurqu'au  point  de  publier 
'  de  pareilles  relations,  la  philofophie 
n'auroit   pas    dii  les  croire.   Remar- 
quez, d'ailleurs  que  desiauvages  peu- 
vent  ignorerqu'il  y  ait  un  Dieu  ,  mais 
il  ne.  nieront  point  fon  exiftencCi  Ils 
ne  prétendront  peint  qu'il  n'y  a  ni 
bien  ni  mal  moral;  ^quelque  grof- 
iîer  que  foit  leur  inftinâ: ,  ils  mettront 
une.  différence  entre  tromper  &  diro 
la  vérité  ,   entre  fecourir   fon  voifin 
prêt  à  périr  &  l'affalliner.  Il  y  a  un- 
Athéifmequi  ignore  qu'il  y  a  un  Dieu 
6<:des  régies  de  morale,  6«:un  Athcif 
me  qui  enfeigne  qu'il  n'y  en  a  point., 
L'unfuppofe  une  extrême  ignorance^ 
mais  l'autre  ne  peut  s^a0bcier  qu'avec 
une  extrême  dépravation ._ 

Je  ne  fais  quel  Empereur*,,  dont  je 
fuis  fâché  d'avoir  oublié  le  nom  > 
vouloit  ,  dit  -  oa  5  donner  une  ifle. 
aux  philofbphes  Platoniciens  y  ^oiiç 


ou    P-RÎNCÎI'FS  DEsLoiX.  /^/-V,/P^     I  Sf 

éprouver  s'ils  pourroient  y  fonder  une 
République  fur  le  pian  que  leur  maî- 
tre en  a  tracé  ;  pour  moi  y  fi  j'étois 
Prince  ,  j'accorderois  volontiers  um 
de  mes  provinces  à  tous  les  Athées 
du  monde  pour  y  établir  la  merveil^ 
Icuie  République  de  Bayle.  Voulez- 
vous  permettre  5  Mllord  ,  que  pour 
répondre  à  vos  queftions  ,  je  fuive 
cette  idée  bifarre?  Ma. charte  de  con- 
ceCnon  ne  tardera  pas  à  être  dredee  , 
&z  la  voilà  publiée  ;  &"  vous  penfez 
bien  que  l'Europe  va  retentir  de  mes> 
éloges ,  car  nos  philofophes  font  mer^ 
veilleufement  enclins  à  la  flatterie  ;  & 
il  eft  bien  décidé  que  je  itiis  le  plus 
puiiîant  génie  de  l'univers,.  Bientôt 
iios  Athées,  trop  vains  pour  douter 
du  fuccès  de  leurs  Loix  &  de  leur 
Gouvernement  >  s'emprefleront  à  ve- 
nir prendre  poiTeffion  de  leurs  nou- 
veaux domaines.  Voilà  d'abord  de 
grands  philofophes  ,  les  uns  plaifans  -> 
les  autres  ItTieux  ,  qui  ont  tout  vu  , 
tout  examiné,  tout  généraîifé^  ils 
n'ignorent  rien  ,  ^'  traînent  après  eux 
mille  petits  beaux  efprits ,  qui  fe  font 
hâtés  de  dire  quelque  im.piéte  triviale 
fOMX.  tâcher  de  faire  du  bruit  ôcforcin 
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cîe  leur  obfciirité.  A  leur  fuite  arrive 
pcle-mêle  une  foule  de  femmes  galan-= 
tes  plus  ou  moins  philofophes ,  (uivant 
qu'elles  ont  eu  ou  qu'elles  ont  plus  ou 
moins  d'amans.  Voici  de  jeunes  li- 
bertins qui ,  pour  ne  rien  craindre  , 
voudroient  apprendre  à  ne  rien  croire. 
Vous  voyez  d'aflez  beaux  commencc- 
mens ,  &  que  la  République  naiilante 
ne  manquera  ,  ni  de  Magiftrats ,  ni 
de  ce  qu'on  appelle  ailleurs  le  peuple 
ou  la  populace. 

On  s'aiîemble  donc  pour  donner 
une  forme  au  Gouvernement  ;  & 
comme  je  fuis  de  bonne  compofition  , 
je  fuppofe  que  tous  ces  fages  ,  qui 
dans  le  fond  fe  haïflent  8z  fe  mépri- 
fëntj  rendront  cependant  juftice  au 
plus  grand  mérite ,  Ôc  conviendront 
entr'eux  de  quelque  fubordination. 
Ils  ont  lu  VEj'prit  des  Loix  ,  ainfi  je 
ne  doute  point  que  leur  Gouverne- 
ment politique  ne  foit  admirable.  Ils 
ont  tant  dit  que  l'homme  eft  un  ani- 
mal vicieux  &r méchant  parfanature^ 
qu'il  faut  s'attendre  à  leur  voir  prendre 
les  mefures  les  plus  fages  pour  épou- 
vanter les  coupables  ,  d>c  inviter  Iqs 
citoyens  à  faire  des  adions  utiles  à  \% 
fociété. 
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Ces  philofophes  font  (1  perfuadés 
que  la  philorophie&  la  politique  con* 
iiftent  a  méprifer  la  Tu  perdition  y  &c 
ils  ont  fi  fouvent  répété  que  toute  re- 
ligion n'eft  qu'une  vaine  &  barbare  fu- 
perdition  ,  qui  abrutit  notre  raifon  y 
qu'ils  ne  manqueront  pas  de  faire  un 
catéchifme  qui  porte  la  lumière  dans 
l'efprit  de  leurs  enfans ,  &  les  pré- 
munifle  contre  Terreur  qui  leur  ell 
naturelle.  Agir  autrement ,  ce  feroit 
une  inconféquence  ,  ou  une  indiffé- 
rence pour  le  bien  public  dont  il  Cc^ 
roit  injufte  de  les  croire  capables.  Si 
ce  n'eft  pas  dans  la  première  affem- 
blée  de  la  Nation  ,  ce  fera  du  moins 
dans  la  féconde  ,  que  fon  Sénat  lui 
repréfentera  ,  avec  beaucoup  d'élo- 
qudnce  ,  que  la  iiépublique  ,  à  peine 
formée ,  eft  menacée  d'une  décadence 
prochaine ,  fion  n*oppofepas  de  bonne 
heure  une  barrière  infurmontable  aux 
erreurs  qui  afliègent  la  raifon  humai- 
ne. Nos  Loix  politiques ,  dira  le  Con- 
fulou  le  Tribun  du  peuple  ,  ne  nous 
fuffifent  pas  5  ayons  des  penfées  di- 
gnes de  nous  ;  en  éclairant  nôtre  fié- 
cle  ,  préparons  le  bonheur  des  races;- 
futures.  Pour  faire  ce  grand  ouvrage,- 
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il  cd:  queftion  de  nous  ménager  une 
poftcrité  digne  de  nous ,  &  e]ui  nous 
iurpaffe  même  s'il  eft  poiliblc.  Les 
peuples  fupcriliticux  établiirent  d'a- 
ord  les  Loix  de  leui:  religion  ;  8z  c'eft 
ainfi  qu'en  trompant  l'eiprit  des  en- 
fans  ,  ils  font  parvenus  à  faire  régner 
impérieufement  Fignorance  &  l'er- 
reur ,  &■  à  contraindre  la  philofophie  à 
n'ofer  fe  montrer^  ou  a  fe.  rétrader: 
quand  elle  avoitlaiiTé  percer  quelquesr 
uns  de  fes  rayons.  A  leur  exemple  ,  & 
pour  le  triomphe  de  la  vérité ,  faifons 
ce  qu'ils  ont  fait  en  faveur  de  leurs 
préjugés.  Les  tems ,  continuer.a-t-il , 
font  arrivés  ou  la  philofophie  peut  fe 
montrer  toute  entière  ,  tou^  les  voiles 
qui  couvrent  la  nature  doivent  tomber 
à  la  fois.  N'ayons  aucun  de  ces  ména- 
gemens  pernicieux  par  lefquels  nous- 
étions  obligés  de  déguifer  notre  doc- 
trine ,  tandis  que  nous  vivions  au 
milieu  d'une  multitude  aveugle  ,  in- 
tolérante 8<:  incapable  de  s'élever  juf- 
qu'à  nous.  N'ayons  plus  de  fecrets  ,. 
prodiguons,  toutes  nos  richellès,  mon-- 
trons  que  nous  fomnie<^  des  pères  ten- 
dres ,  en  épargnant  à  nos  en  fans  les  fa- 
tigues qiie  nous  a  caufées  la  rechercliej 
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de  la  vérité  ;  laiiîbns-leur  un  héritage 
qui  ne  leur  aura  rien  coûte.  On  ne 
peut  familiarifer  de  trop  bonne  heure 
les  efprits  avec  nos  principes  ;  il  faut 
apprendre  à  nos  enfans  nos  conié^ 
quences  ,  avant  qu'ils  foient  en  état 
de  les  appercevoir  par  eux  -  mêmes. 
C'eft  par  cette  (âge  éducation  que  les 
hommes  les  plus  groriiers  compren- 
dront fans  peine  nos  écrits  les  plus 
profonds  &  les  plus  fublimes. 

Apres  avoir  entendu  un  fi  beau  dii- 
cours ,  la  dicte  nationale  portera  lans 
doute  une  Loi  pour  ordonner  aux  pè- 
res d'enfeigner  à  leurs  enfans  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu  ^  &  que  les  igno- 
rans  ont  appelle  de  ce  nom  effrayant 
une  certaine  harmonie,  un  certain 
mouvement,  un  certain  rapport,  en 
vertu  defqucls  toutes  les  parties  de 
l'univers  agirent  enfemble  ,  fe  fou- 
tiennent ,  fe  défendent  &"  fe  détrui- 
fent  tour- à-tour  pour  fe  i;eproduire  > 
de  manière  que  le  monde  ,  ouvrage 
à  quelques  égards  admirable ,  eft  plein 
cependant  de  tant  de  défauts  &  d'im- 
per feclions  ,  qu'il  ne  peut  avoir  été 
fait  par  un  être  infiniment  intelligent^ 
in&iiment  fage  &  infiniment  puiiranti. 
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Pour  prouver  cette  vérité  fondamen- 
tale ,  on  étalera  avec  foin  cette  lon- 
gue fuite  de  mifères  &"  de  calamités 
qui  pourfuivent  le  genre  humain.  La 
Providence  n'eft  donc  qu'un  mot  vuide 
de  fensqueles  fotsont  imaginé  contre 
toute  raifon,  pour  exprimer  une  chi- 
mère qui  n'exifte  pas  ,  c'ell-à-dire  , 
Tadion  par  laquelle  un  Etre  fuprême 
eft  fuppofé  conferver  &c  gouverner 
l'univers.  Après  cette  première  leçon, 
il  fera  ordonné  à  tout  père  d'ajouter 
que  le  monde  eil  éternel  &:  fubfiile 
par  lui-même  ;  puifque  la  création , 
qui  eft  Tadion  de  tirer  une  chofe  du 
néant,  eft  impoffible.  Maisfi  on  aime 
mieux  que  Tordre  que  nous  voyons 
dans  l'univers ,  ait  fuccédé  à  un  chaos, 
^rait  eu  un  com.mencement,  il  fera 
permis  de  dire  que  c'eft  l'ouvrage  du 
hafard  &c  le  fruit  d'une  combinaifon 
fortuite  des  élémens. 

Après  avoir  développé  d'une  ma- 
nière  fi  claire  &  H  fatisfaifante  ce  que 
c'eft  que  Tame  du  monde  ,  on  pafîera 
à  l'explication  de  la  nôtre.  La  fubf- 
tance  qui  penfe  en  nous ,  demandera- 
t-on  à  un  enfant  ,  eft- elle  diftinguée 
par  fa    nature  de  la   matière    qui 
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compofe  notre  corps  ?  Et  la  Loi  or- 
donnera qu'avant  de  répondre  ,  on 
raccoutumera  à  faire  un  éclat  de  rire, 
ou  à  laifler  comme  échapper  un  iburire 
dédaigneux  :  cela  revient  au  même.  Il 
dira  enfuitequelafpiritualité  del'ame 
efl  une  de  ces  rêveries  agréables  qui 
doivent  être  reléguées  dans  le  pays  qqs 
Sylphes  &"  des  Gnomes  \  que  la  penfée 
eft  une  propriété  de  la  matière  ,  quand 
elle  eft  organifée  d'une  façon  propre 
à  former  un  homme ,  un  fmge ,  un 
chien  ,  un  cheval  ,  &:c.  &  que  la  ma- 
tière ,  fuivant  qu'elle  eft  arrangée  pour 
former  des  organes  plus  ou  moins  fùb- 
tils  ,  plus  ou  moins  déliés ,  plus  ou 
moins  difpofés  à  agir  de  concert  ô«r 
rapidement  les  uns  fur  les  autres ,  eft 
aufti  plus  ou  moins  propre  à  penfer. 

Demanderez-*vous  à  un  petit  Athée 
de  huit  ou  dix  ans  ce  que  c'eft  que  la 
mort?  Il  fera  aflez  bien  inftruit  pour 
vous  répondre  que  c'eft  la  eeflation 
du  mouvement  néceiTaire  pour  entre- 
tenir la  forte  d'organifation  qui  fait 
penfer,  boire  ,  manger  ,  voir  ,  mar- 
cher ,  entendre ,  toucher ,  &c»  S'il  a 
même  quelque  mémoire  ,  &  qu'on 
ait  pris  un  foin  particulier  de  fon  édu- 
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cation  ,  il  vous  fera  quelques  plai- 
fantcries  fur  les  fables  dont  on  a  la 
folie  de  nous  attrifter  en  nous  parlant 
d'une  autre  vie.  Il  prendra  même  quel- 
quefois le  ton  de  Ion  précepteur  ,'  & 
ne  manquera  pas  de  fë  féliciter  du 
bonheur  qui!  a  d'avoir  tété  en  naiffant 
îe  lait  de  la  philofophie  ,  &:  d'ctre 
débarrafle  pour  toujours  des  terreurs 
paniques  qui  dcfolent  les  hommes 
aveuglés  par  le  menfonge  &:  les  pré- 
jugés 5  ôz  qui  n'ofant  jouir  fans  crainte 
&"  fans  remords  des  douceurs  de  la 
vie  ,  fe  rendent  en  effet  malheureux 
dans  Fefpérance  d'un  bonheur  chi- 
mérique. 

A  peine  fera-t-il  inftruît  qu'il  n'y 
a  point  de  Dieu  ,  8z  que  cette  vie 
n*eft  fuivie  d'aucune  réconrpenfe  ni 
d'aucun  châtiment  ,  qu'il  fera  tems. 
de  lui  apprendre  que  l'homme  n'eu 
point  libre ,  6c  qu'il  doit  fe  défier  de 
ce  fcntiment  intérieur  qui  voudroit 
lui  pcrfuader  qu'il  eif  le  maître  de 
fes  adions.  Il  raudra  dire  &:  redire  à 
cet  enfant  que  toute  la  fageife  hu- 
Biaine  confiftc  à  éviter  la  douleur  & 
trouver  le  pîaif.r  j  que  ces  Loix  na.- 
'  turc  lies  dont  les  fots  &  les  pédans. 
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font  tant  de  bruit  en  voulant  rek- 
ver  les  droits  de  la  raifon  ,  ne  font 
que  cet  amour  de  foi  même  par  lequel 
chaque  individu  le  regarde  &r  doit  Te 
regarder  comme  le  centre  ,  Tobjet 
^  la  fin  de  tout  ;  que  l'empire  du 
monde  eft  abandonné  à  nos  pallions; 
&"  que  notre  raifon  ,  dedinée  à  les 
fervir ,  parce  qu  elle  a  moins  de  force 
qu'elle ,  doit  leur  fournir  fimplement 
les  moyens  de  fe  fatisfaire  avec  plus 
de  facilité.     ' 

Vous  n'êtes  pas  an  bout ,  Milord, 
àcs  fublimes  inftruélions  qu'une  Ré- 
publique d'Athées  doit  donner  à  {qs 
jeunes  élèves.  Après  leur  avoir  bien 
gravé  dans  l'efprit  qu'il  n'y  a  ni  juftice 
ni  injuilice  ,  ni  vertu  ni  vice  ;  &  en 
attendant  qu'ils  puiflènt  lire  par  eux- 
mêmes  dans  quelques  ouvrages  admi- 
rables la  démonftration  de  ces  vérités, 
les  inilituteurs  feront  chargés ,  par  la 
Loi  ,  de  ne  rien  né^li^er  pour  les  pré- 
munir  contre  les  préjuges  de  1  igno- 
rance &■  de  la  fuperftition  ,  &:  les  ac- 
coutumer aune  logique  mâle  <Sc  vigou- 
reufe  qui  ne  fè  laifle  point  effrayer  par 
des  conféquences  quelquefois  un  peu 
révoltantes.    Pour  eifayer  les  forces 
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d'un  enfant  ,  on  lui  propofera  dif- 
férens   petits  problêmes  a  refoudre. 
Par  exemple  ,  on  lui  demandera  s'il 
regarde  du  même  œil  la  perfonne  qui 
lui  donne  un  jouet  &  (on  camarade 
envieux  qui  le  brile  par  jaloufie  ,  ou 
qui  le  dérobe.  S'il  hélite  à  répondre  , 
c^  que  fa.reconnoiflanceô^  ton  indi- 
gnation lui  faflent  en  quelque  forte 
oublier  le  grand  principe  que  toutes  les 
adionsfont  égales,  il  eR  eflèntiel  de  hu 
faire  honte  de  fon  embarras.  On  n'aura 
pas  fait  vingt  fois  à  un  enfant  des  quef- 
tions  pareilles  à  celles  que  vous  venes: 
d'entendre ,  que  fon  efprit  aguerri  con- 
tre je  ne  fais  quels  fentimens  que  la 
nature  a  placés  dans  notre   cœur  , 
s'accoutumera  à  cette  humanité  in- 
dulgente qui  excufe  tout  5  &"  acquerra 
cette  noblefle  de  penfer  qui  ne  s'éton- 
ne de  rien.  A  quinze  ans  un  jeune 
Athée  fera  affez  formé  pour  n'être  point 
furpris  que  fes  maîtres  ne  mettent  au- 
cune différence  entre  Caton  Se  Cati- 
lina  ,  &  les  eftiment  également. 

Voilà  ,  Milord  ,  la  dodrine  funefle 
dont  TAthéifme  infedc  néceilaire- 
ment  les  efprits;  voilà  ce  que  devient 
h  morale  ,  après  qu'on  a  cclTé  de 
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reconiioître  l'exiftence  d'un  Dieu  ;  &" 
je  vous  demande  à  mon  tour  fi  une 
République  qui  poulferoit  rabiurdité 
jufqu'à  vouloir  faire  de  bons  citoyens 
en  jettant  dans  toutes  les  âmes  des  fe- 
mences  de  fcélératefle  ,  pourroit  fub- 
fifter.  Je  vous  demande ,  Milord ,  fi  cqs 
philofophes  fublimes  qui  connoilfent 
tout  hors  les  hommes  au  milieu  defquels 
ils  vivent,  pourroient  porter  leurs  Loix 
&  iniiruire  leur  jeunelTe  ,  fans  s'ap- 
percevoir  de  leur  extravagance.  Qui 
aentr^eux  feroit  alTez  hardi  pour  ne 
pas  trembler  en  voyant  qu'il  confie 
{es  intérêts  les  plus  chers ,  fon  repos , 
fa  fortune  ^  fa  vie  ,  à  une  canaille 
dont  il  Faut  continuellement  fe  défier? 
Qui  d'entr'eux  ne  fentiroit  pas  enfin 
le  befoin  que  nous  avons  d'un  Dieu  , 
d'uneProvidence  Ô^rde  la  morale,  drque 
la  probité  de  nos  pareils  nous  eft  nécet 
^aire  pour  dormir  tranquillement. 

Si  la  vérité  ,  Milora  ,  eft  toujours 
utile  ,  FAthéifme  n'eft  donc  pas  la 
vérité  ,  car  il  eft  toujours  plus  funelle 
aux  hommes  que  la  guerre  ,  la  famme 
&  la  pefte.  Meffieurs ,  prendrois-je 
la  liberté  de  dire  à  la  diète  générale 
de  la  République  de  Bayle  ,  j'admire 
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Tart  extrême  avec  lequel  vous  entaffe^ 
précautions  fur  précautions  pour  vous 
engager  à  être  honnêtes  gens  \  mais 
pourquoi    ne  remarquez  -  vous    pas 
qu'avec  un  peu  de  vertu  vous  pro- 
duiriez ,  d'une  manière  plus  fimple, 
plus  facile  &:  plus  sûre ,  les  e&ts  que 
vous  attendez    inutilement    de    vos 
Loix  ?  Les  philo fophes  font  amis  d'une 
certaine  fmipîicité  dans  leurs  opéra- 
tions ^  pourquoi  donc  votre  code  eft* 
il  fi  compliqué  ?   Pourquoi  avez-vous 
tant  de  Loix  ?  J'ai  peur  que  quelque 
cfprit  malin  n-e  dife  que  vous  vous 
défiez  de  votre  phiiofophie  ôr  de  vos 
citoyens.  Voulant  fiire  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  des  Magillrats  in- 
t^^gres ,  vigilans ,  courageux  &  juftes , 
il  me  femme  que  vous  devriez  donner 
quelque  valeur  à  la  vertu.   Pourquoi 
donc  élevez-vous  vos  enfans  dans  une 
dodrine   qui   leur   apprend   que   les 
homm.es  font  ce  qu'il  plaît  à  un  deftin 
aveugle  ,  &non  pas  ce  quils  défirent 
d'être-,  &  que  fintcgrité ,  la  vigilance^ 
le  courage  5c  la  juitice  ,  vains  noms , 
ne  valent  pas  mieux  dans  le  fond  que 
la  fraude ,  la  négligence  ,  la  poltron- 
nerie &"  i'injuftice  ?  fi  la  vertu  n'eil: 

qu'un 


ou  Principes  des  Loix.  Llv,  IF,    195 

qu'un  préjugé  inutile  ,  tâchez  de  vous 
en  pafîer  ;  (i  elle  eft  un  bien  réel  , 
ayez  le  bon  fens  d'y  préparer  le  cœur 
de  vos  enfans.  Vous  aurez  beau  faire  ^ 
je  craindrai  toujours  que  vos  Loix  ne 
foient  jamais  aflez  févères  pour  con- 
tenir des  hommes  aguerris  à  la  magna- 
nimité de  vos  principes.  Si  n'oubliant 
pas  votre  doctrine  fur  la  méchanceté 
du  cœur  humain  ,  vous  prenez  le  par 
ti  de  doubler  le  nombre  de  vos  Ma- 
giftrats  y  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
repréfenter  que  cette  reiïburce  n'aura 
aucun  fuccès;  &:  que  deux  Magiftrats 
choiiis  parmi  des  citoyens  mal-hon- 
nêtes gens  5  ne  font  pas  plus  utiles  à 
l^  fociété  qu'un  feul. 

En  effet ,  Milord  ,  il  ne  faut  pas 
penfer  que  les  citoyens  de  la  Répu- 
blique de  Bayle  imitaifent  dans  leur 
conduite  ,  ces  x\thées  qui  font  aujour- 
d'hui difperfés  dans  toute  l'Europe.  Si 
ceux-ci  ne  font  pas  les  plus  méchans 
des  hommes  ;  s'ils  dérogent  quelque- 
fois aux  principes  deleurphilofophie; 
fi  des  mouvemens  involontaires  de 
probité  préviennent  leurs  réflexions 
quand  il  faut  agir  ,  ils  le  doivent  à 
l'éducation  humaine  qu'ils  ont  reçue, 

//.  Partie*  I 
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Quand  ils  ont  commence  à  philofo- 
pher  ,  ils  avoient  déjà  dans  le  cœur 
des  principes  afîez  profondément  gra- 
vés pour  ne  pouvoir  être  entièrement 
effacés  j  ils  avoient  déjà  contradé  des 
habitudes  -,  ô^  leur  caradère  qui  étoit 
formé  ,  a  pu  s'altérer  ,  mais  n'a  pas 
entièrement  été  changé  par  leurs  fpé- 
culations.  Aujourd'hui  que  nos  Athées 
vivent  avec  des  hommes' moins  habiles 
qu'eux  ,  &■  aifez  fimples  pour  croire 
au  vice  &:  à  la  vertu  -,  ils  font  invités , 
par  leur  propre  intérêt ,  par  la  crainte 
du  mépris  &  de  la  haine  publique ,  à  fe 
refufer  aux  conféquences  pratiques  de 
leur  philofophie;  ils  contrefont  les  hon- 
nêtes gens  par  condefcendance  pour 
nous  5  &  parce  qu'ils  font  encore  quel- 
que cas  de  l'opinion  publique.  Mais 
toutes  ces  barrières  ne  feront- elles  pas 
levées  dans  une  République  d'Athées  ? 
Meilleurs ,  dirois-je  encore  ,  vous 
vous  vantez  de  connoître  tous  les 
myftéres  8c  tous  les  fecrcts  de  ce  que 
vous  appeliez  la  grande  ame  de 
l'univers  j  mais  pour  former  une 
fbciété  5  n'auriez  -  vous  pas  dû  pru- 
demment commencer  par  étudier  le 
cœur  humain  ?  Pouvez-vous  ignorer 
que  les  vertus  &  les  vices  qui  font 


ou  Principes  DES  Loix.  Liv.  ÎF,  195 
fleurir  ou  qui  perdent  les  Etats  ,  ne 
font  rares  ou  communs  qu'autant  que 
le  Légiflateur  prend  un  foin  particu- 
lier de  cultiver  les  bonnes  moeurs  ? 
Pourquoi  ne  favez-vous  pas  que  ces 
Loix  perdent  beaucoup  de  leur  pou- 
voir ,  Ç\  l'éducation  ne  nous  fait  con- 
trader  des  habitudes  louables ,  avant 
même  que  notre  raifon  foit  en  état 
de  juger  de  tout  le  mal  que  les  vices 
font  aux  hommes  ?  Nous  avons  befoia 
d'apprendre  à  avoir  une  confcience 
&■  des  remords  avant  même  que  de 
connoître  le  prix  de  la  vertu.  Pour 
votre  honneur  ne  foyez  plus  en  con- 
tradiânon  avec  vous-mêmes  ;  ne  dites 
plus  que  des  politiques  adroits  ont  ima- 
giné un  Dieu  ,  une  Providence  ,  l'im- 
mortalité de  Tame  ,  d^s  peines  hc  des 
récompenfes  dans  une  féconde  vie  , 
pour  gouverner  plus  aifémentles  hom- 
mes dans  celle-ci  ;  ou  convenant  de 
l'utilité  de  cette  dodrine  ,  ne  foyez 
point  allez  mal-habiles  pour  n'en  vou- 
loir tirer  aucun  fecours.  Vous  avez  , 
fans  doute ,  trouvé  quelquefois  en 
vous-mêmes  des  fentimens  de  juftice  , 
d'humanité  &  de  bienfaifance  -,  fi  la 
nature  nous  les  a  donnés  pour  notre 
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avantage  commun ,  pourquoi  travail- 
iez-vous ,  je  vous  prie  ,  à  les  étouffer? 
S'ils  font  l'ouvrage  de  l'art  &"  de  l'é- 
ducation ,  pourquoi  voulez-vous  que 
votre  éducation  nous  rende  méchans , 
tandis  qu'il  feroit  aifé  de  nous  rendre 
meilleurs  ?  Je  vous  le  demande  ,  votre 
haute   prudence  n'a-t-elle  point  la-^ 
deflus  quelque  reproche  à  fe  faire  ? 
Le  fcntiment  de  la  honte  que  nous 
éprouvons  quand  nous  fommes  blâ-- 
mes ,  eil  un  des  préfens  les  plus  pré- 
cieux que  la  nature  ait  pu  nous  faire. 
De  grâce  ,  Meffieurs,  pourquoi  n'en 
profitez-vous  pas  pour  nous  détourner 
des  avions  qui  font  nuifibles  à  la  fb-^ 
cicté  ?  Si  les  peines  que  vous  infligerez 
aux  coupables ,   ne  touchent  que  le 
corps  ;  fi  elles  ne  frappent  pas  l'ame 
en  la  couvrant  de  confufion  ,  à  votre 
place  je  n'efpérerois  pas  que  les  fup- 
plices  les   plus  durs  fuffent  capables 
d'intimider  ê<r  d'arrêter  vos  intrépides 
citoyens  -,  ils  feront  bien  forts  contre 
les  Loix  5  quand  ils  feront  parvenus  à 
braver  la  honte.  Dès  qu'on  eft  fans 
morale  ,  il  ne  faut  pas  un   courage 
bien  extraordinaire   pour  s'accoutu- 
mer à  regarder  la  rouç  &r  dçs  tortures 
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encore  pins   cruelles  j    ccinme  une 
violente  attaque  de  goutte  ou  de  co- 
lique. Vous  aurez  le  chagrin  de  voir 
mille  coquins  afiez  robuftes  &c  a{Tez 
philofopbcs  pour  fe  perfjader  que  ce 
fTeft  pas  un  ii  grand  malheur  de  périr 
fous  la  main  d  un  bourreau.  Ils  s'en- 
hardiront au  crime,  en  fe  difant  que 
fi  leur  iin  eft  douloureufe  ,    elle  eft 
courte.  Peut-être  parviendront- ils  à 
fe  féliciter  de  n'être  pas  expofés  à  vé- 
géter miférablement  dans  une  tride 
vieillelïc  ,  pour  mourir  dans  un  lit, 
tourmentés  par  àcs  douleurs  aigucs, 
ou  par  une  défaillance  encore  plus 
infupportable.    Si  les   fupplices  font 
inutiles  pour  détourner  du  mal ,  foyez 
sur  que  vos  citoyens  fe  moqueront 
des  récompenfes  que  vous  leur  pré- 
fenterez  pour  les  inviter  au  bien  5  ils 
fe  croiroient  vos  dupes  en  tâchant  de 
les  mériter.  En  effet ,  les  récompenfes 
ne  font  rien  ,  quand  elles  ne  font  pas 
diftribuées  par  des  hommes  capables 
d'apprécier  nos  adions.  Quelle  vertu 
peut-on  eftimer  ,  quand  par  fcs  prin- 
cipes  on  ne    peut   méprifer    aucun 
vice? 

Je  vous  prie  de  remarquer ,  Miford, 

liij 
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que  quand  à  force  de  gibets  Se  de 
roues,  la  République  de  Bayle  par- 
viendroit  à  empècner  les  grands  cri- 
mes j  jamais  elle  ne  pourroit   faire 
naître  cette  honnêteté  de  mœurs  qui 
rend  les  hommes  délicats  &■  fcrupu- 
leux  ,  je  ne  dis  pas  dans  leur  conduite 
publique,  mais  dans  leurs  penfées  èc 
dans  Fexamen  fccret  qu'ils  font  d'eux- 
mêmes.  Dieu  nous  préferve  que  de& 
Athées  retrouvent  jamais  Tanneau  de 
Gigés.    Comment  arrêtera- 1- on   le 
cours  de  ces  coquineries  fourdes  fur 
lefquelles  les  Lcix  n'ont ,  pour  ainfi 
dire  ,   aucune  prife  ?  Comment  par- 
vicndra-t-on  à  punir   ces  faufletés  , 
ces  trahifons ,  ces  calomnies  méditées 
dans  i'obfcurité  ,  publiées  avec  art  ^ 
&■  dont  Dieu  feul  peut  découvrir  la 
Tource  &:  l'artifice  ?  Qu'un  méchant 
homme  qui  ne  craint  ni  Dieu  ni  fa 
confcience  eft  à  fon  aife  au  milieu  de 
fes  vices  î  11  nous  brave  en  affedant 
une  faufle  fimplicité.  Il  fe  jouera  im- 
punément de  la  vigilance  des   Ma- 
giftrats^toujoursfoupçonné,  on  n'aura 
que  de  demi  -  preuves  de  ies  crimes. 
Vous  ordonnerez  ,  fi  vous  le  voulez  , 
des  châtimens  contre  ces  injuftices  ^ 
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CQs  fraudes ,    cts  haines  ,    ces  ven- 
geances ,  ces  efcamotteries  ,  ces  in- 
trigues   auxquelles    les     Lcgiflateurs 
n'ont  infligé   julquà  préfent  aucune 
peine.  Mais  je  vous  avertis  qu'on  élu- 
dera aifément  la  force  de  vos  Loix, 
Croye?:-vous  qu'il  appartienne  à  tous 
les   Etits  d'établir  la    cenfure  de  la 
République   Romaine  ?    T>Qs  Magif- 
trats  qui  notent  &  tachent  un  citoyen 
flms  forme  de  procès ,  font  l'abus  le 
plus  criant  &  le  plus  abfurde ,  fi  les 
mœurs  ne  font  pas  fouverainement 
relpcdies.  Quoi  ,  on  trouveroit  parmi 
nos  Athées  des  hommes  dignes  d'être 
des  Cenfeurs  &  des -Gâtons  !   Quoi, 
ils  fe  fiatteroient  d'établir  au  milieu 
d  eux  une  Magiftrature  que  les  Ro- 
mains ne   purent    conferver    quand 
leurs  mœurs  furent  corrompues  î  Non, 
Milord  ,    fî  ces    Magiftrats   avoient 
d'abord  quelque  autorité  ,  ils  ne  s'en 
ferviroient  que  pour  établir  une  in- 
quifition  funefte  ,    fervir   leurs  paf- 
fîons    ^  établir    leur   tyrannie.    Ils 
trouveront  le  fecret  d'être  méchans 
impunément ,  en  l'étant  d'abord  avec 
vuie  forte  de  retenue  &"  de  prudence  j 
ôc bientôt  ils  fe  fervirontde  leur  crédit 

liv 
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&  des  Loix  mêmes  pour  faire  des  în^ 
juftices  qui  hâteront  la  ruine  de  l'Etat. 
Il  eft  aflez  heureux  qu'en  faifant 
tous  leurs  efforts  pour  nous  prouver 
que  rAthéifme  peut  faire  fleurir  une 
République ,  les  ennemis  de  Dieu  nous 
fournifTent  la  preuve  peut-être  la  plus 
complette  de  Ton  exiftence.  Son  nom 
fans  doute  eft  écrit  fur  toutes  les  par- 
ties de  l'univers ,  lu  grandeur  &  la 
beauté  de  l'ouvrage  publient,  je  l'a- 
voue, d'une  manière  bien  éloquente, 
la  puiflance  &c  la  fageiïe  de  l'ouvrier  ^ 
mais  nous  ayant  faits  de  façon  que 
nous  ne  pouvons  nous  pafîer  de  lui  y 
ne  fe  montre  - 1  -  il  pas  encore  plus 
clairement  à  nos  yeux  ?  Ce  témoin  , 
ce  juge  de  toutes  nos  adions  &"  de 
toutes  nos  penfées ,  qui  eft  indiipen- 
fablement  néceflaire  à  notre  bon- 
heur h  c'eil-là  la  preuve  la  plus  con- 
vaincante qu'il  y  a  un  Dieu.  Elle 
eft  à  la  fois  écrite  &:  dans  notre  efprit 
3c  dans  notre  cœur.  Dieu  ne  permet 
pas  que  nous  le  méconnoiflîons  ou 
que  nous  l'oublions ,  en  n'ayant  pas 
permis  à  la  prudence  humaine  de  pou- 
voir fe  fuffire  à  elle-même.  Par-tout 
la  fageCTe  des   hommes  trouve  des 
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bornes,  de  au-delà  de  ces  bornes  y 
elle  ne  voit  qu'un  abyme  fans  fond  , 
fi  elle  ne  trouve  pas  Dieu  &  la  foi 
des  fermens.  Sans  lui  nous  flotterions 
dans  une  incertitude  éternelle;  fans 
lui  nous  verrions  fans  cefle  s'écrouler 
l'édifice  mal  alTuré  de  la  fociété.  Ma 
foiblefle ,  ma  force  ,  mes  befoins  , 
mon  bonheur  ,  mes  calamités ,  mes 
craintes ,  mes  incertitudes ,  mes  ef- 
pérances ,  tous  les  fentimens  que  je- 
prouve ,  font  autant  de  voix  qui  m'ap- 
pellent à  cet  Etre  fuprême.  Je  fens 
qu'il  eft  le  premier  lien  qui  unit  les 
hommes;  fans  lui  plus  de  confiance  les 
uns  pour  les  autres  ,  &:  nous  ne  pou- 
vons trouver  aucun  repos  dans  le  mon- 
de. Il  doit  être  le  premier  garant  du 
pacle  que  nous  avons  fait  en  entrant 
en  fociété  ;  ce  n'efl  que  fur  la  foi  de 
cette  garantie ,  que  je  compte furla  foi: 
de  mes  concitoyens.  Si  la  juftice  hu- 
maine m'opprime ,  il  me  refle  un  con- 
folateur  ;  &c  mon  innocence  me  rendra- 
encore  heureux  au  milieu  des  mal- 
heurs ,  fi  je  puis  appeller  de  k  mé- 
chanceté ou  de  la  fottife  des  hommes 
au  tribunal  de  la  fageffe  divine. 
Qu'elle  exifte    cette   République 

I  V 
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d'Athées  î  &  fi  fes  citoyens,  Irfés  les 
uns  des  autres ,  ne  fe  fuyent  pas  en 
fe  difperfant  dans  les  pays  voifins  > 
ou  ne  fe  déchirent  bientôt  par  leurs 
propres  mains  ,  j*ofe  vous  prédire^,. 
Mi  lord  ,  qu'avant  qu'il  s'y  élève  une 
quatrième  génération  ,  elle  fera  dé- 
fabufée  de  fes  erreurs.  Fiez-vous-en 
au  defir  que  nous  avons  d'hêtre  heu- 
reux -,  il  ne  peut  s'accommoder  d'une 
philofophie  qui  ,  en  ne  produifant 
que  des  maux  toujours  renaifîans,  ne 
donne  même  aucune  confolation  paf- 
fagère.  Je  ftis  jufqu'oû  Ton  peut  aller 
par  engagement  de  fyftême ,  mais  la 
vanité  &"  l'entêtement  ont  leurs  bor- 
nes. Quelques  Athées  répandus  ça  & 
là  dans  les  grandes  villes  de  l'Europe  ^ 
peuvent ,  lans  eiSTort ,  refier  attachés 
à  leur  dodrinc.  Leur  vanité  eft  fatis- 
faite  ,  ils  croyent  fe  faire  remarquer 
par  la  hardiefle  de  leurs  fentimens  j 
ils  croyent  que  les  fots  les  regardent 
comme  de  grands  génies ,  &"  vivant 
tl'ailleurs  dans  des  Etats  religieux  , 
leur  doélrine  leur  paroît  commode, 
&:  ils  ne  font  point  inquiétés  par  les 
alarmes  que  leur  infpireroient  des 
citoyens  ilans  morale.  Mais  dans  la 
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République  de  Bayle  ,  il  n'y  aura  , 
au  contraire  ,  aucun  mérite  à  être 
Athée ,  &  chacun  craindra  fon  con- 
citoyen comme  un  méchant  homme  : 
on  fe  laflfera  donc  de  cette  fituation. 
Apres  avoir  tant  publié  que  la  fuperP 
tition  eft  la  caufe  de  tous  les  maux  , 
on  ouvrira  malgré  foi  les  yeux  ,  on 
verra  fon  erreur  ,  on  regrettera  les 
préjugés  des  peuples  voifins  ,  6^  on 
commencera  à  voir,  avec  moins  de 
mépris ,  une  dodlrine  favorable  à  l'or- 
dre de  la  fociété  ,  propre  à  unir  les 
hommes  par  quelques  vertus ,  &  qui 
peut  feule  les  confoler  dans  les  adver- 
fités  auxquelles  leur  condition  les  ex- 
pofe.  D'abord  on  donnera  des  prin- 
cipes moins  tranchans  à  la  jeuneiîe. 
De  TAthéifme  on  palTera  au  Déifme. 
Quelque  entoufiaile  répandra  de  ces 
fables  qui  flattent  le  goût  naturel  que 
nous  avons  pour  le  merveilleux  ,  àc 
les  Magiftrats  enfin  ,  foit  pour  s'ac- 
quitter plus  aifément  de  leurs  devoirs , 
foit  pour  fe  rendre  plus  puiflans  à  la 
faveur  de  la  crédulité  du  peuple, 
favoriferont  les  progrès  de  la  religion, 
&■  la  République  aura  des  dogmes  , 
des  prêtres  &"  des  cérémonies  reli- 
gieufes.  1  vj 
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Je  fuis  ravi  de  votre  prédidion  ^ 
dit  Milord  en  interrompant  notre 
Philofophe ,  &"  je  la  crois  d'autant 
plus  sûre ,  que  rAthéifme  ,  quoique 
prêché  avec  une  extrême  liberté  par 
des  hommes  qui  avoient  beaucoup 
d'efprit ,  n'a  Jamais  pu  s'étendre  au- 
delà  de  certaines  bornes ,  &  devenir 
la  dodrine  générale  d'aucune  Nation, 
Malgré  notre  orgueil ,  nous  Tentons 
notre  néant  en  admirant  la  grandeur 
&■  la  beauté  de  l'univers  ;  &  notre 
foiblefTe  nous  porte  naturellement  à 
chercher  dans  les  cieux  le  maître  de 
la  terre.  Plutôt  que  de  ne  rien  adorer 
nous  élèverons  des  autels  à  un  Jupiter, 
à  une  Vénus  ,  à  un  Apollon  ,  aux  lé- 
gumes de  nos  jardins ,  aux  volailles 
de  nos  baiîes-cours.  Mais  enfin  puif- 
que  rAthéifme,  fi  peu  analogue  à  no- 
tre efprit  &"  à  notre  cœur ,  ne  fera 
jamais  la  dodrine  que  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes  ;  puifque  les  Athées 
n'ont  aucun  intérêt  d'étendre  leur 
doctrine  ,  je  ferois  aifez  porté  à  croire 
qu'ils  ne  méritent  pas  que  le  Légiila- 
teur  les  traite  avec  une  extrême  fé- 
vérité. 
Oiii  ,  répondit  notre  Philofophe  / 


Ou  Principes  des  Lcnx.  Liv.  IF,  lOj- 

auilî  ne  demandai-je  pas  qu'on  allume 
des  bûchers.  Dieu  n'a  pas  befoin  de 
nous  pour  fe  venger  ,  il  faura  punir 
rimpiété  comme  elle  le  mérite.  Ainfi 
le  Légiflateur  doit  fe  borner  à  infliger 
les  châtimens  néceflaires  pour  inti- 
mider l'Atheifme  3c  rempêcher  de 
corrompre  la  fociété.  Mais  ne  croyez 
pas  Miiord  ,  que  malgré  robfcurité 
à  laquelle  cette  funefte  philofophie 
eft  condamnée,  elle puifTefe montrer 
fans  danger.  Voyez  la  Grèce  où  tant 
de  philofophes  parlèrent  de  la  Divi- 
nité avec  la  plus  grande  licence  ;  ils. 
ne  parvinrent  pas  à  faire  fermer  les 
temples  Se  brifer  les  autels  >  mais  en 
diminuant  jufques  dans  le  peuple  me-- 
me  la  crainte  des  Dieux  Se  le  refped:. 
dû  à  des  chofes  qu'il  avoit  regardé 
comme  facrées  ;  la  religion  qui  avoit 
régné  fur  le  cœur  ,  ne  frappa  plus  les. 
yeux  que  par  un  vain  fpedacle  de 
cérémonies.  Une  carrière  plus  libre, 
fut  ouverte  aux  paffions  j  en  celant, 
de  redouter  les  Dieux ,  on  apprit  à 
tromper  les  hommes  >  la  foi  des  fer-, 
mens  fut  fans  force  ;  on  viola  les  Loix, 
quand  on  efpéra  de  pouvoir  les  violer, 
impunément  >  ôc  les  Républiqiues  fa-: 
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miliarifées  peu-à-peu  avec  tous  les 
vices ,  tombèrent  enfin  dans  cette  cor- 
ruption extrême  qui  caufa  leur  ruine. 

L'Athéifme  ,  il  eft  vrai ,  n'infede 
ordinairement  que  les  citoyens  -les 
plus  confidérables  de  la  République, 
mais  ce  font  eux  qui  décident  de  fon 
fort  ;  &■  leur  conduite  irréguliére  ,  en 
mettant  à  la  mode  une  certaine  indif- 
férence pour  la  religion ,  corrompt 
les  citoyens  mêmes  qui  ne  penfent  pas 
comme  eux.  Les  hommes  dont  le  cœur 
eft  le  plus  religieux  ,  ne  le  font  alors 
qu'avec  molleffe ,  &  fi  je  puis  parler 
ainfi ,  ils  aflbcient  à  leur  religion  les 
vices  accrédités  par  TAthéifme.  11  me 
femble  qu  on  peut  diftinguer  dans  les 
pauvres ,  les  vices  qu'ils  tiennent  du 
luxe  des  riches ,  de  ceux  qu'ils  doi- 
vent à  leur  pauvreté  ;  ôc  peut  -  être 
pourroit-on  diftinguer  également  dans 
les  perfonnes  reîigieufes  les  fautes 
qu'elles  commettent  par  foiblefle  ,  &c 
celles  qu'elles  font  ,  parce  qu'elles 
vivent  dans  un  tems  ov!  ia  religion 
eft  peu  refpedée. 

Platon  ordonne  dans  fon  Traité 
des  Loix  ,  que  fi  on  entend  parler  des 
Dieux  d'une  manière  impie  5   on  ea 
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prenne  la  défenfe  ;  &:  rien  n*eft  plus 
fage.  Il  exige  même  qu'on  en  inllruife 
les  Magiftrats  ,  pour  qu'ils  y  remé- 
dient. Mais  j'avoue  que  je  ne  puis  ap- 
prouver  cette  Loi  ;  j'ai  une  averfion 
fecrette  contre  la  délation  ,  elle  elï 
bafle  ,  elle  eft  odieufe  ,  elle  avilit  les 
hommes  ,  elle  les  rend  furpeds  les 
ims  aux  autres  ;  &  fous  aucun  pré- 
texte le  Légiflateur  ne  doit  l'ordon» 
ner.  Un  mot  échappé  contre  la  reli- 
gion 5  «S^qui  ne  fuppofe  pas  un  delTein 
clair  &  formel  d'attaquer  la  Divinité 
&  les  principes  de  la  morale ,  n'ell 
jamais  excufable;  mais  il  feroit  injufte 
&  cruel  de  punir  comme  un  crime  5 
ce  qui  peut  n'être  qu'une  étourderie , 
ou  le  premier  mouvem_ent  d'un  efprit 
qui  eft  vivement  frappé  d'une  diffi- 
culté qu'il  ne  peut  rélfoudre.  Pour  cet 
infenfe  qui  dogmatife  &  travaille  ^ 
foit  en  public  ,  foit  en  fecret ,  à  fe 
faire  des  complices  ou  é^ts  difciples  ^ 
Platon  le  condamne  à  cinq  ans  de 
prifon.  Séparé  pendant  tout  ce  tems 
du  commerce  des  citoyens,  il  ne  doit 
voir  que  les  Magiftrats  chargés  de 
l'éclairer  &:  de  le  faire  rentrer  en 
lui  -  même.    Si  après  cette  cerredioja 
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il  n'eft  pas  corrigé,  &"  contenue  à- 
publier  fa  dodrine,  le  Légiflateur  n'a 
plus  d'indulgence  ,  Platon  le  condam- 
ne impitoyablement  à  mort ,  &  or- 
donne que  fon  cadavre  ,  porté  hors 
des  terres  de  la  République ,  foit  jette 
à  la  voirie.  Cette  févérité  me  paroît 
outrée.  Et  malgré  mon  refpeâ;  pour 
le  difciple  de  Socrate  ,  je  croirois  fa 
Loi  plus  fage  ,  fi  elle  fe  contentoit 
d'enfermer  un  coupable  incorrigible 
dans    une  prifon  perpétuelle. 


CHAPITRE      III. 

De  la  niceffité  d'un  culte  public.  Que 
le  Légiflateur  doit  le  faire  refpecier  ^* 
&  empêdur  que  la  Religion  ne  dêginhé. 
en  fanatifme  &  en  fuperjîition^ 

H-N  m'apprenant  qu'il  y  a  im  Dieu  ^ 
qu'il  eft  mon  juge  6c  le  difpenfateur 
de  tous  les  biens  dont  je  jouis.;  ma 
raifon  m'apprend  ,  continua  notrq 
Philofophe  ,  que  je  dois  le  refpeéler  , 
l'aimer  ,  le  craindre  &:  lui  offrir  le 
tribut  de  ma  reconnoilTance  j  &  c'ei^ 
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de  CCS  fentimens  réunis  qu'eft  ne  chez 
tous  les  peuples  le  culte  religieux 
qu'ils  rendent  à  la  Divinité.  Dans  leur 
bonheur  ou  dans  leur  malheur  ,  ils  fe 
font  raiTemblés  comme  par  inilinâ: 
pour  honorer  Dieu  par  leur  joie,  ou 
pour  implorer  ^ow  fecours  par  àcs 
prières  &  des  facrifices.  Dire  que  ce 
culte  doit  être  abandonné  au  zèle  & 
à  l'imagination  àcs  citoyens  ,  &"  qu'il 
cft  inutile  d'élever  des  temples  &  des 
autels  ,  d'inllituer  àcs  cérémonies  , 
&■  d'avoir  des  prêtres  pour  y  préfider  ; 
c'eft  une  opinion  aulîî  ridicule  que 
dangereufe.  11  fuffit  que  les  hommes 
aient  un  devoir  à  remplir  ,  pour  que 
le  Légiflateur  foit  obligé  de  le  fou- 
mettre  à  des  règles  certaines.  Je  me 
croirois  digne  d'un  châtiment  févère, 
fi  j'ofois  décrier  un  culte  utile  à  mes 
.concitoyens  ,   ou  fi  j'entreprenois  de 

le  détruire  ,  je  mériterois 

Je  vous  entends,  dit  Milord  en  in- 
terrompant notre  Philofophe  avec 
vivacité  ,  mais  ne  penfez  pas  qu'après 
vous  avoir  abandonné  fans  regret  les 
Athées,  pour  en  faire  tout  ce  ciue  vous 
voudrez ,  je  vous  permette  de  con- 
damner les  Dciftes  à  la  prifon.  Quel 
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eft  ,   je  vous  prie  ,   leur  crime  ?  Des 
philolbphes  ,  qui  reconnoiRènt  dans 
l'Etre  iliprême  les  mêmes  attributs  que 
vous  5    qui   croyent  que  la  Provi- 
dence gouverne   T univers  ,    &c   que 
des   récompenfes  ou    des  chatimens 
nous  font  deftinés  dans  une  féconde 
vie  ,  qui  ordonnent  en  un  mot  d'obéir 
à  Dieu  en  obciiîant  fidèlement  à  la 
faifon  qu'il  nous  a  donnée  pour  nous 
fervir  de  guide  i  quelles  alarmes  de 
pareils  philolbphes  peuvent-ils  donner 
a  la  République  ?  Quelque  grand  que 
foit  Dieu  ,  j'ai  Torgueil  de  croire  ^ 
pardonnez-moi  ces  expreffions  ,  que 
l'hommage  de  refped  ,  d'amour  Se  de 
reconnoiiîance  que  lui  rendent  des 
êtres  raifonnables  dans  le  fond  de 
leur  cœur  ,  peut  ne  lui  être  pas  dé- 
fagréable.  Mais  pourrois  -  je   penfer 
qu'il  attend  de  nous  ces  vaines  céré- 
monies qui  ne  font  propres  qu'à  étouf- 
fer le  véritable  efprit  de  la  religion  ^ 
&  qui  font  inutiles  à  la  fociété. 

Je  conviens  avec  vous  ,  répartît 
notre  Philofophe  ,  qu'une  religion 
toute  métaphyfique  ,  en  dégageant 
notre  ame  de  nos  fens  pour  Telever 
jufqu'à  Dieu ,  paroîtroit  plus  fublimej 
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Se  me   répondroit  de   la  probité  du 
citoyen  qui  la  pratiqueroit.  Mais  per- 
mettez-moi de  vous  demander  (i  elle 
fera  plus  conforme  à  la  nature  des 
hommes.    Nous  ne  fommes  pas  des 
Anges.  Si  notre  ame  exerce  un  grand 
pouvoir  fur  notre  corps  ,  il  eft  égale- 
ment certain  que  notre  corps  exerce 
à  fon  tour  un  grand  pouvoir  fur  notre 
ame  ;  &■  c'eft  parce  que  leur  adlion  eft 
réciproque  ,  que  je  veux  une  religion 
qui  5  en  nous  élevant  à  des  idées  fpi- 
rituelles ,  tienne  cependant  à  un  culte 
&"  à  des  cérémonies  corporelles  qui 
unifient  les  citoyens  entr'eux  par  des 
adions  fenfibles  ,   &  les  difpofent  à 
n^avoir  qu  un  même  efprit ,  &c  à  rem- 
plir leurs  devoirs  mutuels.  Vous  at- 
tendez 5  Milord  ,  de  grandes  chofes  de 
la  religion  rafînée  des  Déiftes ,   elle 
produira  peut-être   quelques   fagcs  > 
mais  ce  que  je  fais  à  n'en  pouvoir 
douter  ,  c'eft  que  (i  vous  négligez  de 
rappeller  la  multiaide  par  un  culte 
public ,  périodique  &c  uniforme  à  la 
penfée  d'un  Dieu  jufte  ,  bienfaifant  ^ 
qui  gouverne  le  monde  ,  &  lit  dans 
le  fond  de  notre  cœur  ;  vous  verrez 
en  quelque   forte  tout  fentiment  de 
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religion  s'anéantir  peu  -  à  -  peu  5^  oit 
fe  défigurer  de  la  manière  la  plus 
étrange. 

Quand  les  fociétés ,  en  fe  formant , 
auroient  fuivi  avec  la  plus  grande  exac- 
titude ,  les  intentions  de  la  nature  ^ 
quand  elles   auroient  continué  à  fe 
Conformer  à  Tordre  dont  je  vous  ai 
d'abord  parlé  ,  je  doute  qu'elles  n'euf- 
fent  pas  eu  befoin  d'un  culte  public 
&  régulier  pour  perpétuer  leur  bon- 
heur. Mais  nous  ,  Mi  lord  ,  nous  ac- 
cables fous  le-fiLoids  des  affaires  que 
nous  avons  eii  la  fottife  de  nous  faire  i 
nous  enyvres  de   nos   plaifirs  &*  de 
nos  voluptés  j  nous  gouvernés  ouplur 
tôt  tyrannifés  par  des  paffîons  auiÏÏ 
injuftes  &  aufli  violentes  que  notre 
avarice  Se  notre  ambition  ;  tandis  que 
la  terre  eft  couverte  d'une  multitude 
innombrable  d'hommes  condamnés  à 
gagner  à  la  fueur  de  leur  front  le  pain 
qui  les  nourrit  i  fommes-nous  faits  pour 
porter  métaphyfiquement  nos  regards 
vers  le  ciel  ?  Pouvons-nous  nous  palTer 
d'une  religion  qui ,  à  des  heures  mar- 
quées &■  à  des  jours  folemnels ,  nous  -] 
rappelle  dans  des  temples  pour  rafraî- 
chir dans  notre  mémoire  la  crainte  de 
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Dieu  &  ramour  de  nos  devoirs  ?  Il  ne 
faut  point  fe  faire  illufion  ,  voyons  les 
hommes  tels  qu'ils  font.  Tandis  que  le 
culte  public  àc  les  exercices  journaliers 
de  la  religion  ont  fî  peu  de  pouvoir 
fur  notre  ame  toujours  diftraite  ,  com- 
ment peut-on  efpérer  que  votre  Déif- 
me  fera  un  frein  capable  d'arrêter  les 
citoyens  d'une  République  oii  tous  les 
vices  font  encouragés  ?  il  eneftde  la  re- 
ligion comme  desLoix  civiles.  Croyez- 
vous  qu'il  faffife  de  les  publier  pour 
qu'on  y  obéiiTe  ?   N'avons  -  nous  pas 
befoin  que  des  Tribunaux  nous  aver^ 
tiflent  continuellement  qu'elles  font 
en  vigueur  ?  ô^  comme  les  Loix  fe=» 
roient  inutiles  fans  les  Magiftrats ,  la 
religion  ,  loin  de  conferver  fon  pou- 
voir ,  deviendroit  une  fource  de  dif" 
corde  ,  de  haine  d>c  d'erreur ,  fans  un 
culte  autorifé  ,  &  fans  des  prêtres  qui 
en  regieroient  l'ordre  &  les  cérémo^ 
nies. 

G'eft  d'après  ces  confidérations  que 
fi  je  conviens  avec  vous  que  la  reli- 
gion doit  élever  notre  ame  à  des  y^cn-^ 
fées  fublimes  &  fpirituelles  ,  il  faut 
que  vous  conveniez  avec  moi  que 
pour  être  utile  aux  bornâmes ,    elle 
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doit  être  accompagnée  d'un  culte 
fenfible  &  public.  Si  vous  n'admettez 
qu'une  de  ces  deux  vérités ,  vous  tom- 
berez ,  je  crois  ,  dans  Terreur  5  3c 
c'eft  en  les  regardant  toutes  deux  com- 
me la  règle  des  Loix  qui  intérefîent  la 
religion  ,  que  le  Légiflateur  ne  s'éga- 
rera jamais. 

Voulez- vous  vous  en  rapporter  à 
un  grand  homme  qui  a  gouverné  fa 
Patrie  dans  lestems  les  plus  difficiles, 
qu'on  ne  peut  certainement  pas  accu- 
fer  de  fuperftition  ,   Se  qui  a  étudié 
en  philofophe  les  réglemens  les  plus 
propres  àfnire  fleurir  une  République? 
Je  penfe  ,   dit-il ,   qu'il  doit  y  avoir 
des  temples  dans  les  villes  ;  oe  je  ne 
puis  adopter  l'opinion  des  Mages  de 
Perfe  qui  perfuadèrent  à  Xercés  de 
brûler  les  temples  des  Grecs ,  parce 
qu'ils  renfermoient  entre  des  murailles 
les  Dieux  à  qui  tout  doit  être  ouvert , 
&■  dont  l'univers  entier  eft  le  temple 
&  la  demeure.  Les  Grecs  Se  nos  pè- 
res ,  ajoute  Ciceron  ,  ont  penfé  plus 
fenfément.  Pour  aflfermir  la  piété  que 
nous  devons  aux  Dieux  ,  ils  ont  voulu 
en  quelque  forte  les  faire  habiter  par- 
mi nous  y  Se  cette  dodrine  eft  avan« 
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tageufe  à  la  Ibciété  ,  puifque  ,  félon 
la  remarque  de  Pythagore  ,  la  piété  & 
la  religion  ne  font  jamais  tant  d'im- 
preQîon  fur  l'efprit ,  que  lorfque  nous 
fommes  occupés  du  culte  des  Dieux. 
C'eil  pour  cela  que  Talcs  ,  le  plus 
<:élébre  des  fept  Sages  de  la  Grèce  , 
a  dit  que  nous  devons  être  perfuadés 
que  tout  ell  plein  de  Dieux  ;  car  ne 
les  perdant  point  de  vue  ,  nous  tâ- 
cherons de  nous  rendre  plus  dignes 
de  leur  protedion. 

Si  je  ne  puis  nVempêcher  d'approu- 
ver le  fentiment  de  tous  ces  Sages  , 
ne  dois-je  pas  croire  que  dç,9i  fe  ren- 
dre coupable  que  de  détruire  ou  d'é- 
branler feulement  dans  les  citoyens 
les  motifs  qui  les  portent  à  refpeéler 
le  culte  religieux  qu'ils  rendent  à  la 
Divinité  ?   Pourquoi  fait-on  cosfifter 
aujourd'hui  toute  la  philofophie  à  mé- 
prifer  &  haïr  toutes   les   religions  ? 
Pourquoi   déclame-t-on  continuelle- 
ment  contre  les    cérémonies  &:  les 
rites  dont  les  hommes  font  convenus 
pour  marquer   leur   refpeâ:  &:  leur 
reconnoiflance  à  l'Etre    fuprême  ?  11 
entre  ,  fans  doute  ,  beaucoup  d'igno- 
rance   dans  cette  conduite  j  car  la 
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plupart  de  nos  philofophes  ne   font 
giiéres  que  des  efpêces  de  beaux  et 
prits  qui  ne  fe  donnent  point  la  peine 
de  lier  enfemble  quelques  idées.    Ils 
ne  prévoyent  pas  que  le  mépris  des 
cérémonies  doit  conduire  à  l'oubli  de 
Dieu.   Plus    ils   fe    plaignent    amè- 
rement  des    préjugés    religieux   qui 
gouvernent  le  monde  ;    plus  ils  ae- 
vroient  penfer  que  les  hommes ,  na- 
turellement portés  à  la  fuperftition  , 
ont  besoin  qu'un  culte  ûxe  &  certain 
les   préferve  de  toutes  les  folies  où 
leur  imagination  ,   leur  ignorance  , 
leur  crainte  ,  leur  efpérance  &c  leur 
fanatifme  les  porteroient  ,   puifque 
la  dodrine  de  ces  prétendus  philo- 
fophes produit  un  grand  mal ,  Platon 
avoit  raifon  de  les  profcrire  ;  Ô<:  quand 
vous  leur  accorderiez ,  Milord ,  votre 
protedion  ,  je  ne  pourrois  ,   en  votre 
faveur,  me  difpenfer  de  les  féparer 
pour  quelque  tems  de  la  fociété. 

Tout  hommage  ,  difentfouvent  les 
Déiftes  ,  eft  reçu  ,  parce  que  Dieu  qui 
nous  juge  fur  nos  intentions  ,  n'exige 
pas  que  nous  lui  rendions  un  hom- 
mage digne  de  lui ,  mais  tel  que  nous 
fommes  capables  de  le  rendre.    Par 

quelle 
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quelle  raifon  s'acharnent-ils  donc  à 
décrier  une^ religion  qu'ils  ne  croyent 
pas  défagréable  à  Dieu  &  qui  eft 
utile  à  leurs  concitoyens  ?  S'ils  ne 
peuvent  dire  le  bien  qu'ils  fe  propo- 
fent ,  &  fi  leur  témérité  eft  propre 
à  porter  le  relâchement  dans  les 
mœurs  &"  le  trouble  dans  la  fociété  ; 
les  Loix  ne  font-elles  pas  en  droit  de 
les  réprimer  ? 

Je  vous  l'avoue,  Milord ,  n  eft-ce  pas 
iine  des  plus  grandes  calamités  de 
l'Europe  ,  que  cette  licence  avec 
laquelle  on  attaque  ouvertement  la 
religion  qu'on  y  profefle  ?  Je  ne 
fuis  point  Théologien ,  mais  quand 
cette  religion  feroit  auffi  fauiïe  que 
toutes  les  autres ,  n'eft-il  pas  vrai  que 
dans  la  fituation  aduelle  à^s  cbofes , 
c'eft  prefque  la  feule  règle  de  morale 
qu'aient  la  pkipartdes  hommes,  ^rque 
fi  elle  leur  manque  ,  ils  ne  connoî- 
tront  plus  aucun  frein?  Quefignifient 
donc  toutes  cesrapfodies  impertinen- 
tes qu'on  nous  débite  comme  autant 
de  leçons  6z  de  préceptes  de  philo- 
lopnie  ?  Puifque  nous  n'avons  point 
de  Deifte  qui  ne  fe  compare  modéré- 
ment à  Socrate ,  je  voudrois  au  moins 
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qiiç  tous  ces  petits  Meffîeurs  fon- 
geafTent  à  rimiter.  Ce  fage  ,  qui 
parloit  de  l'Etre  fuprême  avec  toute 
la  dignité  &:  la  grandeur  où  peut  at- 
teindre l'efprit  humain ,  vivoit  au 
milieu  des  iuperftitions  les  plus  grof- 
fières.  Le  voyoit  -on  infuker  à  la 
religion  publique  ?  Invitoit  -  il  les 
Athéniens  à  fermer  leur  temples  &"  à 
brifer  leurs  autels  t  Penfez-vous  que 
ce  fut  par  fon  confeil  qu  Alcibiade 
mutila  les  ftatues  de  Mercure.  Je 
crois  bien  qu*en  raifonnant  avec  Pla- 
ton ou  quelqu'autre  philofophe  ,  il  ne 
rejettoit  pas  une  plaifantçrie  qui  fe 
préfentoit  à  lui  ,  m.ais  pour  corrigejf 
le  peuple  de  fes  erreurs ,  il  ne  prit 
jamais  le  parti  infenfé  de  fe  déclarer 
l'ennemi  de  Jupiter  ou  de  Minerve, 
Il  ne  déclamoit  pas  contre  les  Dieux 
d'Athènes ,  il  fe  çontentoit  de  mon- 
trer la  vérité ,  en  parlant  de  la  fageflc 
&  de  tous  les  autres  attributs  de  l'Etre 
fuprême.  Avant  que  d'abandonner 
le  culte  de  Saturne  ,  de  Jupiter  ,  d'A- 
pollon ,  S^c,  8c  de  renoncer  à  toutes 
ces  fables  que  l'imagination  des  poéf- 
tes  avoit  créées  ;  il  vouloir  que  les 
Grecs  commençaffent  à  connoîtrç  Se 
jrefpeder  le  Dieu  que  l'univers  dok 
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adorer.  Pour  tout  dire  en  un  mot, 
il  aimoit ,  il  chériiToit  dans  fes  con- 
citoyens le  fentiment  de  piété  qui 
les  attachoit  à  leurs  pratiques  fuperf- 
titieufes  ,  &"  il  efpéroit  d'en  profiter 
pour  leur  faire  embrafler ,  lans  fcan- 
dale  ,  fans  trouble  ,  fans  danger  pour 
les  mœurs  ,  une  religion  plus  rai- 
fonnable. 

Quoiqu'il  en  foit ,  tout  Déifte  qui 
veut  détruire  les  rites  d'une  religion 
pour  ramener  les  hommes  à  un  culte 
intérieur  &  purement  fpirituel,  doit 
ctre  contenu  comme  un  vifionnaire 
^  un  illuminé  dont  la  doctrine    ne 
convient  pas  à  la  fociétè.  Je  vous  laifîe 
le  foin  de  porter  la  Loi  que  vous  croi-- 
rez  la  plus  propre  à  le  guérir  ;  mais 
fongez  quil  vaut  mieux  lui  faire  pren- 
dre de  Fellébore  que  de  la  ciguë.  La 
Loi  doit  infliger  une  peine  à  Timpie 
qui  infulte  publiquement  la  religion 
par  des  adions  facrilèges ,  &"  au  Déifte 
qui  l'outrage  &:  l'avilit  par    fes  dif- 
cours.  Je  crois  que  nous  ferons  bien- 
tôt d'accord  fur  la  nature  de  ce  châ- 
timent -,  car  vous  favez  que  Je  n'aime 
pas  les  Légiflateurs  barbares ,  &:  une 
retraite  de  quelques  mois  dans  une 
prifon  peut  fufBre.  K  i] 
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Nos  penfées  ou  nos  fentimens  fe- 
crets  ne  doivent  pas  çtrç  fournis  aux 
Loix  humaines  '•,  fi  vous  ne  voulez 
pas  établir  la  tyrannie  la  plus  révol- 
tante. Que  les  hommes  jugent  les 
actions  ,  Dieu  feul  juge  les  pen- 
fées. Mais  fi  ce  qu'on  appelle  phi- 
lofophie  éclate  publiquement  &: 
profane  avec  mépris  le  culte  rendu  à 
la  Divinité  ,  vous  devez  être  d'autant 
plus  indulgent  que  lepublic  fcandalifé 
&:  révolté  montrera  plus  de  zèle  à 
venger  la  religion.  S'il  eft  tiède  dans 
un  pareil  événement ,  s^il  en  pîaifan-' 
te  ,  connoiiTez  tout  le  danger  donc 
vous  êtes  menacé  ,  mais  n'irritez  pas 
le  mal  par  une  févérité  déplacée.  Si 
vos  Loix  font  trop  févères  >  vous  inf 
pirerez  de  la  pitié  pour  le  coupable 
§^  de  l'indignation  contre  les  Magif-? 
trats  8c  les  miniftres  de  la  religion» 
D'abord  on  ne  vous  obéira  qu'à  re- 
gret ,  &■  bientôt  l'impunité  augmen- 
tera le  défordre  que  vous  vouliez  em- 
pêcher. Prévenez  l'impiété  pour  n'être 
pas  dans  le  cas  de  la  punir.  Cherchez 
alors  par  quels  moyens  vous  pouvez 
rendre  à  la  religion  fon  ancienne  di- 
gnité. Soyez  plus  attentif  à  la  confer- 
vation  des  mœurs.   Veillez  avec  plus 
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de  foin  à  ce  que  les  Athées  &  les  Déif- 
tcs  n'ofent  publier  leur  dodrine  ;  &: 
forcez  fur-tout  les  minillres  de  la  re- 
ligion ,  non  pas  à  avoir  un  zèle  amer 
&■  indifcret  qui  les  feroit  haïr  ,  mais 
à  prendre  une  conduite  qui  les  fera 
refpeder. 

Quand  un  Dcifte  fera  enfermé  pour 
avoir  violé  la  Loi  du  filence  qui  lui 
eil  impofée  ,  qu'on  n'oublie  rien  pour 
Tinllruire  àc  lui  faire  connoître  fa 
.faute.  Les  Magiftrats  doivent  pren- 
dre la  liberté  de  lui  repréfenter  qu'il 
a  été  trés-imprudent ,  &:  que  fon  im- 
prudence eft  très-funefte  à  la  fociété. 
Si  c  eft  pour  faire  du  bruit  &-  attirer 
fur  lui  l'attention  du  public  ^  qu'il  a 
répandu  des  opinions  hardies  j  on  lui 
fera  voir  le  néant  de  la  gloire  &:  de 
la  miférable  célébrité  qu'il  fe  propo- 
foit.  S'il  prétend  que  l'amour  de  la 
vérité  le  tranfporte  ,  &"  que  fa  grande 
ame  ne  peut  s'empêcher  de  montrer 
l'erreur  quand  il  Tapperçoit  ;  vous  le 
féliciterez  d'être  le  martyr  de  la  phi- 
lofophie.  S'il  feint  quelque  fcrupule 
de  pratiquer  une  religion  qu'il  ne 
croit  pas  vraie  \  faites  lui  fentir  la 
différence  qu'il  y  a  entre  un  hypocrite 
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qui  fe  pare  baiïement  d'un  zèle  men- 
teur ,  &c  la  fagefle  d'un  homme  qui 
fe  contente  de  refpeder  une  religion 
dont  fes  concitoyens  ne  peuvent  fe 
paiïer.  Que  le  coupable  ne  recouvre 
fa  liberté  qu'en  promettant  de  fe  con- 
duire à  l'avenir  avec  prudence  de 
circonfpedion.  N'exigez  point  de  lui 
une  rétradation ,  vous  feriez  dupe  fi 
vous  y  comptiez  ;  &c  vous  accorderiez 
à  une  adlion  déshonorante  une  grâce 
qui  ne  peut  être  accordée  qu'à  un 
repentir  fincère.  Une  rechute  doit 
être  punie  par  deux  ou  trois  ans  de 
prifon.  Si  après  cette  longue  correc- 
tion ,  un  Déîfte  a  toujours  la  même 
foif  de  la  célébrité  &:  du  martyr  ,  il 
faudra  bien  enfin  fe  réfoudre  à  le  trai- 
ter comme  un  Athée. 

Vous  voyez  ,  Milord  ,  que  je  ne 
faurois  approuver  la  Loi  de  Ciceron 
qui  veut  qu'on  puniiïe  de  mort  celui 
qui  ne  fe  fera  pas  foumis  à  la  décla- 
ration par  laquelle  les  Augures  auront 
décidé  que  telle  chofe  eft  faite  contre 
le  droit ,  les  aufpices  Se  les  règles  j 
ou  celui  qui  aura  dérobé  par  adrefle 
ou  pris  de  vive  force  quelque  chofe 
de  facré  ,  ou  un  dépôt  mis  dans  un 
lieu  faint.  On  ne  fauroit  trop  le  ré-- 
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péter,  la  religion  doit  être  humaine; 
èc  pour  lui  conferver  fa  dignité  ,  ne 
fuffit-il  pas  de  féparer  de  la  fociété 
celui  qui  a  profané  les  chofes  faintes  > 
Vous  m'ébranlez  ,  dit  Milord  à 
notre  Philofophe  ,  mais  vous  ne  m'a- 
vez pas  entièrement  convaincu.  Je 
fens  que  les  hommes  doivent  avoir 
Aqs  temples  &  un  culte  public  \  il 
en  réfulte  fans  doute  de  grands  avan- 
tages, mais  ces  avantages  ne  font -ils 
pas  balancéspardes  inconvéniens  à  peu- 
près  égaux?  Dès  que  la  religion  fera  liée 
a  des  pratiques  dont  il  ne  fera  pas 
permis  de  s'écarter  ;  dès  qu'il  fera 
ordonné  de  les  regarder  comme  fa- 
crées  >  dès  que  les  Loix  défendront 
d'examiner  &"  de  douter ,  foyez  sûr 
qu'on  ne  fera  pas  loin  de  la  fuperfti- 
tion ,  6^  que  la  fuperftition  détruira 
en  peu  de  tems  les  principes  de  la 
morale.  On  attribuera  quelque  vertu 
fublime  &  myftérieufe  à  des  pratiques 
qu'il  ne  faut  confidérer  que  comme 
des  cérémonies.  Rappellez-vous ,  je 
vous  prie  ,  quel  pouvoir  les  Grecs  hc 
les  Romains  attachoient  à  leurs  ini- 
tiations. On  pcnfoit  purifier  fon 
amc   fans  fe    repentir   du  paffe ,  &• 
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fans  fe  propofer  d'être  à  Tavenir  plus 
homme  de  bien.  On  croira  que  Dieu 
déterminé  par  notre  hommage  ,   vat 
changer  à  notre  gré  l'ordre  immuable 
de  la  nature  j  &  au  lieu  de  nous  étudier 
à  avoir  de  la  prudence  &:  du  courage , 
on  attendra   froidement  des   fuccés 
cjuil  eût  fallu    préparer.  Prenez -y 
garde  ,  une  fuperilition  en  entraîne 
toujours  un  autre  à  fa  fuite  :  Sz  quelles 
mifères  ne  fera-t-on  pas  enfin  obligé 
de  rcfpcder  ?  On  croira  aux  augures  y 
aux  fonges  de  la  nuit ,  aux  jours  heu- 
reux 5    aux  jours  malheureux  j  tout 
deviendra  un  figne  de  la  volonté  du 
ciel-,  &:  avec  ces  règles  ridicules  de 
conduite  ,  que  deviendra  le  genre  hu- 
main ,  &  à  quoi  lui  fervira  fa  raifon  ? 
Je  ne  nVen  tiens  pas-là  ^  &  fans 
vous  parler  de  toutes  les  erreurs  que 
des  religions  infenfées  ont  répandues 
dans  le  monde ,  j'ajoute ,  pourfuivit 
Milord  ,  qu'en  condamnant  la  phi- 
lofophie  au  filence  ,    vous  favorifez 
les  abus  que  nos  paffions  doivent  in- 
troduire dans  la  religion  même  la  plus 
fainte  &  la  plus  refpedlable.  Ses  mi- 
niftres ,  après  tout  ne  feront  que  des 
hommes.   Vivant  au  milieu  de   nos 
vices   qu'ils    ne  pourront  corriger  ^ 
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parce  que  toutes  les  inflitutions  po- 
litiques   excitent   notre    avarice    & 
notre  ambition  ,  auront- ils  long-tems 
le  courage  de  réfifter  à  la  tentation 
de  nous    imiter  ?   S'ils    commencent 
une  fois  à  ne  pas  mieux  valoir  que 
nous  5   les   règles  de  la  morale  ne 
commenceront-elles  pas  à  le  courber 
entre  leurs  mains  ?  rappeliez- vous  ce 
que  Pafcal  reproche  à  des  Cafuilles , 
qui ,  avec  leur  probabilité  ôc  leur  di- 
reclion  d'inundon  ,   enfeignent  l'art  de 
pécher  faintem^ent;   ou  qui  pour  fe 
rendre  commodes  &  agréables ,  iiibf- 
tituent  aux  devoirs  les  plus  edentiels 
les  pratiques  les  moins  gênantes  ^  les 
plus  inutiles.  Soyez  sûr  que  ces  faux 
dodeurs   fe  ferviront  du  refpecl  dû 
à  la  religion  pour  faire  refpeder  leurs 
erreurs  ;   &"  dcs-lors  les  iuperftitions 
les  plus    dangereufes    n'infederont- 
elles  pas  la  fociété  ? 

On  imaginera  cent  manières  diffé- 
rentes d'être  à  la  fois  religieux  &:  mal- 
honnête homme.  Ne  me  dites  point 
que  je  cherche  à  m'inquiéter  en  pré- 
voyant des  malheurs  chimériques.  J'en 
appellerois  à  THiftoire  de  l'Europe 
entière.   Quel  efl  îe  pays  ,    pendant 
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que  la  raifon  nous  ordonne  de  nous 
aimer  ,  où  les  hommes  ne  fe  font 
pas  haïs  &"  perfécutés ,  parce  qu'ils 
adoroient  Dieu  d'une  manière  diffé- 
rente ?  Combien  de  fois  la  fuperfti- 
tion  n'a- 1- elle  pas  voulu  nous  perfua- 
der  que  Dieu  eft  cruel  6c  avare  ? 
Combien  de  guerres  l'ambition  des 
prêtres  n'a-t-elle  pas  allumées  !  Com- 
bien  

Fort  bien  ,  Milord  ,  reprit  notre 
Philofophe ,  vous  êtes  en  train  de  rap- 
porter la  chronique  fcandaleufe  des 
Eccléfiaftiques  ;  &  quoique  je  fuffe 
charmé ,  en  qualité  de  bon  proteflant, 
de  vous  entendre  raconter  en  détail 
tous  les  abus  qui  excitèrent  enfin  la 
révolte  de  Luther  Se  de  Calvin  contre 
îe  Pape  &c  fon  clergé  ,  permettez- 
moi  de  vous  interrompre  ,  Se  de 
vous  faire  remarquer  que  tout  ce 
que  vous  pourriez  dire  des  vices  des 
prêtres ,  ne  prouve  rien  contre  la  né- 
ceflité  d'un  culte  public  Se  d'une  reli- 
gion. Mais  avant  que  d'en  venir-là^ 
il  faut  répondre  à  toutes  vos  objec- 
tions ;  Se  je  vais  les  fuivre  dans  l'ordre 
que  vous  les  avez  propofées. 

Vous  avez  donc  peur  que  fufagc 
des  prières  Se  la  confiance  que  nous 
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avons  dans  les  fecours  de  Dieu ,  ne 
nous  jettent  dans  une  apathie  grof- 
fiére?  raiîiirez-vous.    N'efl-il  pas  sûr 
que  refpérance  d'un  bien  que  nous 
deîirons  ,  nous  élève  le  courage ,  ^ 
nous  rend ,  pour  ainfi  dire  ^  fuperieurs 
à  nous-mêmes?  Pourquoi  donc  l'homme 
religieux  qui  implore  la  divinité ,  qui 
l'allbcie  à  (es  entreprifes ,  &"  qui  a. 
une  efpérance  vive  de  réufïîr   avec 
fon  fecours ,  tomberoit  -  il  dans  une 
lâche  &■  nonchalante  pufillanimité? 
C'eft  le  Philofophe  froidement  per- 
fuadé   qu'il  n'eiî  que  le  jouet  d'une 
fataUté  aveugle  ,  ou  qui  connoit  l'in- 
certitude des  chofes  humaines ,   qui 
doit  refter  engourdi  au   milieu  des 
événemens ,  ou  éprouver  une  forte  de 
timidité  ftupide.  Plus   on  fait  de  fa- 
crifices  &:  de  prières  à  Dieu  ,    pli? 
l'ame  acquiert  de  cette  chaleur  qUi 
développe    &  multiplie  les   talens  5 
les  reilburces  d^  les  moyens  de  réulîir. 
Je  n'en  veux  point  d'autre  preuve  que 
l'attention  des  Romains  à  mettre  les 
Dieux  dans  leurs  intérêts. 

11  e(l  fort  ridicule  ,  j'en  conviens^  de 
croire  aux  augures ,  aux  fonges  ,  aux 
forts ,  aux  oracles  y   cependant  je  ne 
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puis  m'eiilpêcher  d'avoir  quelque  in- 
dulgence pour  ces  niaiferies  qui  s'aflb-- 
cient ,  je  ne  fais  comment ,  avec  de 
grandes  qualités  que  je  chercherois 
inutilement  dans  ces  Philofophes  ver- 
biageurs  qu'on  rencontre  par-tout.  Je 
voodrois  bien  favoir  fi  la  République 
de  Bayle  ,  quand  Mefïîcurs  tels  3c 
tels  fcroient  fes  Confuîs  &  fes  Tri- 
buns ,  fe  conduiroit  avec  cette fiipério- 
rite  de  prudence  &  de  courage  qu'on 
ne  cdîera  jamais  d'admirer  dans  les 
Romains.  Ils  étoient  cependant  aflez 
fots  pour  ne  rien  entreprendre  fans 
confulter  auparavant  le  vol  des  oi- 
féaux.  Leurs  poulets  facrés  qui  dé- 
voient avoir  appétit  pour  qu'on  osât. 
Hvrer  bataille  ,  ne  les  empêchèrent 
pas  de  prendre  les  mefures  les  plus 
efficaces  pour  parvenir  au  but  que 
ie  propofoit  leur  ambition.  Quoique 
Sylla  ait  écrit  dans  fes  mémoires 
quun  Général  doit  être  fidèle  a  exé- 
cuter ks  chofes  dont  il  eft  averti  en 
fonge,  n'eft-il  pas  mis  au  rang  des 
plus  grands  capitaines  ?  Sa  conduite 
n'offre-t-elle  que  les  délires  d'un  cer- 
veau appefanti  par  le  fommeil  Sc 
troublé  par  îa  fuperftition  ?  Qu'im- 
porte qu'on  croyc  à  des  jours  heu-° 
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icuy.  ou  malheureux  ?  cent  fots  n'y 
croyent  point ,  &-  font  cependant 
tous  les  jours  cent  fottifes  ;  tandis  que 
des  hommes  de  génie  &"  entêtés  d© 
Quelques  erreurs  ruperAitieufes ,  font 
fages  &■  prudcns.  Du  tems  d'Arillide  ^ 
de  Themidocles  <S<:  de  Ci  mon  ,  les 
Grecs  confultoient  fcrupuleufement 
l'oracle  d'Apollon  ,  avant  que  de 
former  leurs  entreprifes  ;  firent  -  ils 
alors  de  moins  grandes  chofes  ,  que 
quand  des  Philofophes  leur  curent 
appris  à  dédaigner  les  trépieds  de 
Delphes  ^ 

Si  je  ne  me  trompe  ,  il  faut  diftin- 
guer  deux  fortes  de  fuperflitions.  L'une 
telle  que  celle  des  augures ,  des  en- 
trailles à^î  vidimes  àc  d^s  poulets 
facrés  des  Romains ,  trompe  l'efprit  ^ 
mais  ne  le  jette  dans  aucune  erreur 
préjudiciable  à  la  fociété.  L'autre  en 
attribuant  à  de  certaines  pratiques  la 
vertu  de  nous  purifier  &  de  nous 
rendre  agréables  à  la  divinité ,  nous 
écarte  des  régies  de  la  morale ,  àc 
BOUS  fait  négliger  tous  nos  devoirs., 
Il  arrive  alors  que  la  religion  qui 
doit  nous  porter  au  bien  par  les  mo- 
tifs les  plus  pui flans ,  nous  en  dé- 
tourne au  contraire  ,   ôc  nous  jette 
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dans  le  relâchement.  Mais  l'abus  que 
les  paffions  des  prêtres  font  de  la 
religion  &  de  la  crédulité  populaire, 
n'efï  point  la  religion.  Si  la  religion 
dégénère  en  fuperilition  ,  ce  n'eft  pas 
moins  la  faute  du  Légiflateur  ,  que 
fi  le  Gouvernement  tombe  dans  TA- 
narchie  ,  ou  devient  tyrannique.  Dès 
que  je  vois  un  de  ces  cieux  excès  dans 
la  République  ,  je  m'en  prends  aux 
Loix  qui  n'ont  pas  eu  l'art  d'établir 
de  telle  façon  les  Magiftratures ,  que 
ni  les  Magiftrats  ne  puflent  abufer  de 
leur  pouvoir,  ni  les  citoyens  de  leur 
liberté.  De  même  quand  je  découvre 
des  pratic^ues  fuperftitieufes  dans  une 
religion ,  j'accufe  le  Légiflateur  de 
négligence.  Je  lui  reproche  de  n'a- 
voir pas  été  allez  en  garde  contre  les 
paffions  des  prêtres.  PourqHoi ,  lui  di- 
rai-je  ,  n'avez -vous  pas  contenu  les 
minières  de  la  religion  dans  leur 
devoir  ?  Pourquoi  avez-vous  permis 
qu'ils  oubliafTent  leurs  propres  règles  > 
Pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  défié 
de  leur  avarice  &c  de  leur  ambition  ? 
Pourquoi  n'avez  -  vous  pas  été  attentif 
à  conferver  les  principes  de  la  mo- 
rale dans  leur  pureté  ?  Mais  comme  les 
abus  d'un  GQuvernement  ne  doivent 
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point  faire  difToudre  la  fociété,  ceux 
de  la  religion  ne  doivent  pas  faire 
renoncer  à  un  culte  public. 

11  faut  établir  ,  Milord  ,  une  al- 
liance étroite  entre  la  religion  &  la 
philofophie.  Quelle  alliance,  me  direz- 
vous ,  eft-elle  polïible  ?  oui ,  elle  eil 
pollible,  &  même  elle  feroit  trés-aifée^ 
fi  les  prêtres  S^  les  philofophes  ne 
nous  trompoient  pas  ,  quand  ils  difent 
qu'ils  aiment  la  vérité  ôc  notre  bon- 
heur. Voilà  un  intérêt  commun  qui 
doit  les  réunir  ;  &  j'entreprendrois 
avec  emprefîement  cette  négociation^ 
fi  j'étois  perfuadé  que  les  puiiTances 
belligérantes  parlaflent  avec  iincérité 
&■  vouluiTent  la  paix.  Par  malheur , 
l'amour  de  la  vertu  &c  du  bien  de  la 
fociété  ne  font  plus  que  de  grands 
mots  que  les  hommes  profanent ,  & 
avec  lefquels  ils  tâchent  de  fe  trom- 
per. La  vraie  philofophie  eft  auffirare 
que  le  vrai  efprit  de  religion  ;  la  char- 
latanerie  s'efl  2:li(ïee  par-tout ,  &  c'eft 
ce  qui  rait  qu  avec  tant  de  prêtres 
&■  de  philofophes  tout  va  fi  mal  dans 
ce  monde.  Je  ne  dcfefi:>érerois  pas 
cependant  de  leur  alliance ,  ou  du 
moins  de  les  voir  vivre  fans  diiTen- 
tion  ,  fi  un  Légiflateur  avoit  la  fa- 
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gefle  de  porter  les  Loix  qu'on  eft  en 
droit  d'attendre  de  lui. 


CHAPITRE      IV. 

Des  Loix  nicejfaires  pour  établir  ï union, 
entre  la  religion  &  la  philofophîe  ,  ou 
pour  empêcher  que  l'une  ne  dégénère 
en  fuperjîition  ,  &  l'autre  en  impiété* 
Condujion  de  cet  Ouvrage-, 

Je  ferois  affez  curieux  ,  dit  Milord 
en  fouriant ,  de  connoître  Ces  Loix  \ 
car  à  entendre  les  reproches  que  les 
prêtres  &"  les  philofophes  fe  font  de- 
puis fi  long-temps  ,  on  feroit  tenté 
de  croire  que  leur  haine  eft  irré- 
conciliable. Vous  me  rappeliez  je  ne 
fais  quel  Préteur  Romain  dont  j'ai 
oublié  le  nom  6^  qui  commandoit 
dans  la  Grèce.  Etourdi  &:  fcandalifé 
des  difputes  éternelles  des  philo- 
fophes ,  il  leur  offrit  fa  médiation 
pour  faire  la  paix  ,  &  promit  de 
défendre  de  toutes  fes  forces  les  véri- 
tés dont  on  feroit  convenu.  La  Grèce 
&■  Rome  rirent  de  la  bonhommie  du 
Préteur  :,  il  ne  réuffit  pas;  &"  je  crain 
drois  que  vous  n*euffiez  pas  aujour- 
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d'hiii  un  fuccès  plus  heureux  dans 
Fentreprife  que  vous  croyez  aifée. 
Peut-être  que  vous  propoferez  des 
Loix  qui  formeroient  en  effet  une 
alliance  entre  les  prêtres  &  les  phi- 
lofophes  ,  fi  on  y  obéifloit  ;  nvais  on 
n'y  obéira  pas.  Vous  aurez  beau  mar- 
quer les  limites  refpedives  de  la  re- 
ligion &■  de  la  philofophie  ,  &  défen- 
dre de  les  pafler  fous  les  peines  les 
plus  févères ,  on  les  paflera.  Attendez» 
vous  des  deux  côtés  à  des  hoftilités  6c 
à  des  incurlions.  L'envie  de  dominer 
fiir  les  efprits  ^  fans  parler  du  relie , 
n'eft  pas  une  paffion  dont  il  foit  fa- 
cile de  corriger  les  hommes  s  Sz  quand 
ils  font  réfolus  a  fe  haïr  ,  ils  ne 
manquent  jamais  des  raifons  les  plus 
fpécieufes  pour  colorer  leurs  in  juftices. 
Vous  avez  raifon  ,  répondit  notre 
Philo fophe  ,  &:  je  n'oferois  rien  ef- 
pérer,  fi  dans  cette  grande  affaire  s 
je  me  comportois  comme  de  certains 
négociateurs  qui  croyent  qu'il  fufîic 
de  figner  un  traité  pour  faire  une 
paix  folide  ^  ou  comme  de  certains 
Légiflateurs  qui  penfent  qu'un  abus 
eil  réprimé  ,  quand  ils  ont  porté  une 
Loi  pour  le  profcrire.  Mais  avec  votre 
permiffion  j  il  mç  fembk  que  je  pro» 
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céderois  différemment.  Vous  n'avez 
peut-être  pas  remarqué  que  dans  tout 
le  cours  de  notre  entretien  ,  j'ai  re- 
gardé comme  le  fondement  d'une 
bonne  Légiflation ,  le  foin  d'un  Lé- 
giflateur  à  connoître  fes  devoirs  &:  à 
fc  prefcrire  des  règles  à  lui  -  même. 
Avant  donc  que  d'intimer  mes  ordres 
aux  ^  miniftres  de  la  religion  ,  je 
commencerois  par  me  convaincre 
que  je  dois  me  borner  à  rendre  les 
hommes  heureux  dans  ce  monde  ,  &: 
à  regarder  la  religion  comme  le  lien 
des  citoyens ,  Se  comme  le  garant  de 
leur  probité. 

En  effet  ,  Milord  ,  fi  je  veux  faire 
l'Apôtre  au  lieu  d  être  Légiflateur  , 
n'y  a-t-il  pas  mille  à  parier  contre  un , 
que  confondant  des  idées  différentes  ^ 
c^  aveuglé  par  un  zéîe  indifcret ,  je 
négligerai  les  chofes  de  cette  vie  ? 
J'abuferai  bientôt  de  mon  pouvoir 
pour  accréditer  ma  dodrine  Se 
mes  opinions  j  je  croirai  que  je  ré- 
ponds de  Tame  de  mes  concitoyens, 
par  amour  pour  eux,  je  les  forcerai 
à  faire  leur  falut  à  ma  manière  5  je 
préliderai  à  des  Conciles  5  j'entre- 
prendrai de  régler  les  dogmes  Se  les 
cérémonies   de    la  religion.  Que  ré- 
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fultera-t-il  de  ce  fanatifme  ?  Je  révol- 
terai les  confciences ,  je  me  rendrai 
odieux  j  pour  intimider  mes  ennemis 
&■  me  faire  des  partilans ,  il  faudra 
répandre  d'une  main  les  chatimens , 
&:  de  l'autre  les  faveurs ,  c'eft-à-dire , 
que  je  ferai  des  hypocrites  ,  des  par- 
jures ,  que  j'accréditerai  pieufement 
la  plupart  des  vices  que  j'aurois  dû  dé- 
truire avec  le  fecours  de  la  religion. 
Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  inconvé- 
niens  que  je   crains.  Dés  que  j'aurai 
fait  une  ligue  avec  les   prêtres  pour 
contraindre  les   efprits,    au    lieu    de 
perfuadcr  ,  je  ne  tarderai  pas  à  obéir 
a  toutes  leurs  paffions.  Comme  j'aurai 
ceifé  d'être  Légiflateur  pour  devenir 
Théologien  ,  ils  ceflercnt  de  leur  côté 
d'être  Théologiens  pour  devenir  Lé- 
^iilateurs.    La  religion  méprifée  par 
Tes  miniftres  mêmes  ,   ne  fera  plus  un 
frein  pour  les  citoyens.  Les  prêtres 
abuferont  de    leur  crédit  &■  de   ma 
foiblelTe  :    bieivtôt    ils    feront  alFez 
hardis    pour   demander  les   Loix  les 
plus  favorables  à  leur  avarice   &"  à 
leur  ambition  ,  &:  moi  aflez  imbécille 
pour  me  croire  facrilége  fi  je  ne  leur 
obéis     pas.   La   religion    dégénérera 
alors  en  fuperitition.  Si  des  gens  fen- 
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fés  réclament  les  droits  de  la  vérité 
&■  crient  à  l'abus  ,  il  faudra  les  punir 
comme  des  impies  ;  vous  verrez  enfin 
fe  former  des  intrigues ,  des  cabales , 
des  partis  i  les  cruautés,  les  violences , 
les  fraudes  feront  appellées  pieufes  j& 
un  Etat  tourmenté  par  tous  les  vices 
que  la  flaperftition  ôc  le  fanatifme 
traînent  à  leur  fuite  ,  éprouvera  les 
plus  grands  malheurs. 

Je  ne  fais ,  Milord  ,  que  vous  mon-»^ 
trer  bien  imparfaitement  la  marche , 
Tordre  &"  les  progrès  des  paiïîons 
humaines  &"  de  leurs  abus  ;  mais  s'il 
étoit  néceifaire  ,  il  me  feroit  bien 
facile  de  vous  démontrer  rinjudicc 
des  reproches  que  les  Athées  5c  les 
Déiftes  font  à  notre  religion.  Quelle 
abfurdité  d'accufer  une  dodrinc  qui 
ne  prêche  que  l'union  ,  Tordre  ,  la 
paix  ,  la  bienfaiiance  &"  la  charité  , 
(l'avoir  produit  tous  les  maux  qui 
font  Touvrage  du  fanatifme  !  Je  vous 
abandonne  les  prêtres,  car  ils  font 
hommes ,  &z  capables  par  conféquent 
des  plus  grands  excès  ;  &"  je  vous 
prie  d'obferver  attentivement  dans 
toutes  les  hiftoires ,  (i  la  corruption 
du  facerdoce  n'a  pas  pris  fon  origine 
dans  la  faute  qu  ont  faite  les  Légifla- 
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teurs  de  ne  pas  fe  borner  à  rendre 
les  hommes  heureux  dans  ce  monde. 
Pour  Bioi  je  crois  avoir  remarqué  que 
le  vrai  moyen    de    ne    tirer  aucun 
avantage  de  la  religion  ,  &■  de  cor- 
rom.pre  fa  morale  s  c'eft  d'avoir  donné 
aux  prêtres  une  autorité  temporelle. 
Il  fe  fait  alors  un  mélange  de  la  re- 
ligion ^  de  la  politique  \  Sz  elles  fe 
dénaturent  &  fe  corrompent  mutuel- 
lement. L'Hiftoire  ancienne  &z  THif- 
toire  moderne  ne  prouvent  que  trop 
cette  trille  vérité.  Que  le  Légiflateur,. 
çn  fe  bornant  à  nous  rendre  heureux 
dans  ce  monde  ,  force  donc  les  mi- 
niilres  de  la  religion  à  ne  s'occuper 
que  de  l'autre:  qu'il  y  ait  donc  dc$ 
Loix  fondamentales  qui  tiennent  tou- 
jours féparées  les  chofcs  fpirituelles 
&:  les  choies  temporelles. 

C'étoit  une  mauvaife  Loi  que  celle 
qui  accordoit  aux  Augures  une  il 
grande  autorité  dans  Tadminiflration 
de  la  République  Romaine.  Si  le  vol 
des  oifeaux  &c  les  entrailles  des  vic- 
times ne  leur  paroilfoient  pas  favo- 
rables ,  ils  féparoient  les  Comices , 
quelque  fût  le  Magil^rat  qui  les  eût 
alTemblés  -,  ils  annuloient  les  ades 
^  les  Loix  que  ces  aflemblées  avoieat 
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portées  :  ils  ordonnoient  aux  Confuîs 
d'abdiquer  leur  Magiftrature  ;,  &  dé- 
cidoient ,  ajoute  Ciceron  ,  de  tout 
ce  qui  fe  faifoit  au-dedans  6^  au- 
dehors.  C'étoit  leur  donner  une  con- 
fidération  politique  ;  &:ils  ne  dévoient 
avoir  qu*une  confidération  religieufe; 
c'eft- à-dire  ,  que  les  miniftres  de  la 
religion  doivent  être  refpedlés  par 
leurs  vertus  Se  leur  dodrine ,  Se  non 
par  l'autorité  dont  ils  jouiflTent.  Cette 
Loi  devoit  foumettre  les  Romains  aux 
Augures,  comme  les  Gaulois  le  furent 
à  leurs  Druides;  elle  devoit  déranger 
Tordre  de  leur  haute  deilinée.  Si  elle 
ne  produifit  aucun  mal ,  fi  elle  fur 
mcme  utile  à  la  République ,  c'eft  que 
les  Augures  ne  formant  point  un 
ordre  diftingué  du  refte  des  citoyens , 
n'avoient  point  d'autre  intérêt  que 
celui  des  Patriciens,  &c  ne  pouvoicnt 
^n  défendre  Se  protéger  les  préroga- 
tives y  qu'autant  qu'ils  n'abuferoient 
pas  de  leur  divination ,  pour  exiger 
ou  peuple  des  facrifices  incompatibles 
avec  ion  amour  extrême  pour  la  li- 
berté. C'eft  que  dans  une  République 
qui  avoit  des  mœurs ,  &"  où  Ton  ai- 
moit  ,  malgré  la  fureur  des  partis , 
la  gloire  ôc  fa  patrie  ;  leur  qualité 
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de  citoyen  contenoit  leur  pouvoir 
d'Augure  s  c'eil:  qu'ils  craignoicnt  les 
Dieux  ,  étoient  pauvres ,  &"  avoient 
cette  heureufe  fimplicité  qui  accom- 
pagne la  tempérance. 

Si  les  Augures  ne  s'emparèrent  pas 
du  Gouvernement;,  ou  du  moins    ne 
le  troublèrent  pas  par  leurs  intrigues , 
quand    il  fut  corrompu  par    les  vic- 
toires y    ne   l'attribuez    qu'aux    paf- 
fions  des  Rom.ains  qui    étoient  alors 
remués  par    de    trop    grands   objets 
d'avarice  &"  d'ambition,  pour  craindre 
encore  les  Dieux  ,  refpeder  la  reli- 
gion ,  &"  ïaiffer  à  les  minières  quel- 
que crédit.  Quand  un  Augure  ,  félon 
l'expreiîîon  d'un  ancien  ,  ne  pouvoir 
rencontrer  un  autre  Augure  fans  rire; 
quand  il  n'y  avoir  plus  à  Rome  que 
quelques  vieilles  femmes  qui  crudent 
à  Pluton  3  aux  Furies  &"  aux  enfers  ; 
ce  tems  n'étoit-il  pas  bien  favorable 
aux  Augures  pour   avoir  de  l'ambi- 
tion  &   gouverner  la   République  ? 
Ainfi  Rome  n'échappa  d'abord  à  la 
tyrannie  des  prêtres ,  que  par  des  ac- 
cidens  qui  ne  pouvoient  toujours  fub- 
fifter  -,  oc  enfuite  par  des  vices  qui  la 
précipitèrent  fous  le  joug  de  fes  Gé- 
néraux, 
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Quelque  ferme  réfolution ,  conti- 
nua notre  Philofophe  ,  que  le  Légif- 
lateur  ait  prife  ,  de  ne  laiiïer  aux 
prêtres  aucune  adminiftration  poli- 
tique 5  pour  conferver  à  la  religion 
fa  pureté  &"  la  confiance  des  citoyens; 
jamais  il  ne  réufïîra  dans  fon  cntre- 
prife ,  s'il  n'affermit  Tordre  ,  &"  ne 
prend  des  mefures  pour  forcer  fans 
violence  les  miniftres  de  la  religion 
à  fe  contenter  d'une  fortune  qui 
peut  s'allier  avec  de  bonnes  mœurs. 
Vous  favez  ce  que  les  ^ens  de  bien 
&  les  favans  qui  regrétent  les  pre- 
miers fiécles  de  l'Eglife  ,  ont  dit  du 
pouvoir  des  richeffes  &  de  la  corrup- 
tion qui  les  accompagnent  ;  voilà  la 
fource  du  mal  ,  &:  c'eft  là  qu'il  faut 
remonter.  L'Etat  doit  pourvoir  à  la 
fubfiflance  des  prêtres.  Mais  il  y 
doit  pourvoir  avec  modeftie.  Qu'ils 
aient  des  falaires  >  comme  en  Hol- 
lande 5  &:  non  pas  des  domaines 
comme  en  Allemagne  &  en  France  : 
de  petites  terres  donneroient  envie 
d'en  avoir  de  grandes  ^  &r  de  grandes 
terres  corrompent  leurs  poifelTeurs.  Si 
le  prêtre  manque  des  chofes  dont  un 
homme  frugal  ôc  tempérant  ne  peut 
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le  pafler  ,  vous  raviliflfez.  S'ils  man- 
quent du  nécelTaire  ,  ils  fe  plaindront 
de  leur  fort ,  ils  voudront  le  chan- 
ger ,  ils  fe  ferviront  de  la  religion 
en  intrigans.  S'ils  ne  réullifTent  pas , 
on  aura  pour  eux  le  mépris  qu'on  a 
pour  àcs  pauvres  qui  eftiment  les 
richeifes ,  &"  qui  font  des  efforts  inu- 
tiles pour  s'enrichir.  S'ils  réuffiffent, 
les  temples  feront  infeclés  par  l'a- 
varice ,  ô<:  vous  y  trouverez  bientôt 
tous  les  vices  qui  accompagnent  les 
richeiTes ,  le  luxe  &:  l'oifiveté. 

Ce  n'eft  point  fans  raifon  que  les 
philofophes  les  plus  fages  de  l'anti- 
quité vouloient  bannir  les  richeiTes 
des  temples ,  &■  y  fabftituer  une  fini- 
plicité  augufte.  Dieu  n'a  que  faire  , 
dit  Cicéron ,  de  notre  fade ,  &"  c'efh 
par  les  fentimens  de  notre  cœur  qu'il 
nous  juge.  Peut-il  fouffrir  qu'en  exi- 
geant de  riches  offrandes  ,  on  ferme 
l'entrée  de  ks  temples  aux  pauvres  : 
les  impies  y  ajoute-t-il  ,  n'ont  qu'à 
écouter  Platon ,  pour  apprendre  com- 
bien ils  font  infenfés  de  prétendre 
appaifer  les  Dieux  par  des  préfens. 
Ce  philofophe  leur  demande  fi  Dieu 
eft  plusfoible  5c  moins  généreux  que 
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les  gens  de  bien  qui  rejettent  les 
bienfaits  des  médians.  L'or  &:  l'ar- 
gent 5  dit  encore  Platon  ,  ne  font 
point  employés  impunément  à  la  dé* 
coration  des  temples.  L'ivoire  qu  on 
tire  d'un  vil  cadavre  ,  ne  paroît  pas 
un  préfcnt  aiTez  pur  pour  être  offert 
aux  Dieux  ;  &C  l'airain  Sz  le  fer  con- 
viennent plus  aux  ufages  de  la  guerre 
qu'au  fervice  dés  temples.  Si  on  veut 
dédier  une  ftatue  de  bois  ou  de  pierre, 
qu'elle  foit  toute  de  la  même  matière. 
Ne  donnez  aux  Dieux  que  des  vête-? 
mens  faits  fans  art ,  &:  réfervez  les 
étoffes  teintes  pour  les  enfeignes  mi- 
litaires :  en  un  mot ,  que  toutes  vos 
offrandes  foient  fimples ,  mais  pré^ 
ientées  par  des  mains  pures. 

Les  prêtres  voudront  avoir  des  ri- 
chelTss  ô^  des  palais ,  &:  quoique  vous 
puifïïez  faire  ,  ils  les  auront ,  fi  les 
temples  font  riches  6^  fomptueux. 
En  effet ,  Milord  ,  on  ne  peut  fe  dé- 
guifer  que  les  libéralités  indifcrettes 
des  premiers  Chrétiens  n'ayent  cor-- 
rompu  les  moeurs  de  leurs  pafteurs, 
],es  charités  des  uns  devinrent  un 
piège  pour  la  vertu  des  autres.  Au 
milieu  de  l'or  &c  de  l'argent  dont 
les  Eccléfiaftiques  étoient  les  dépofî- 
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taires  8c  les  dirpenCatcurs ,  ils  com- 
mencèrent à  s'appercevoir  qu'ils  ne 
polîedoienc  rien  ,  &c  ils  fe  dégoûtè- 
rent de  leur  pauvreté.  Ils  fe  perfua- 
derent ,  tant  les  pallions  font  propres 
à  faire  illufion ,  que  Dieu  vend  les 
grâces  &  (es  faveurs ,  &c  que  les  dons 
qu'on  faifoit  à  fes  miniftres  lui  étoient 
agréables.  Ils  eurent  un  patrimoine  , 
&c  l'Eglife  déjà  trop  riche  pour  con- 
fervcr  fon  ancienne  iimplicité  ,  quand 
Contlantin  la  fît  triompher,  touchoit 
au  moment  où  elle  alloit  perdre  la 
plupart  de  fes  vertus.  Apres  avoir 
acquis  des  richeiGTes ,  on  voulut  ac- 
quérir du  pouvoir  j  &  on  ne  fe  fervit 
des  richefles  &c  du  pouvoir  que  pour 
troubler  le  monde  entier.  Les  Evêques 
fréquentèrent  les  cours  ,  &"  au  lieu 
<l'y  répandre  quelques  vertus  ,  ils  y 
prirent  eux-mêmes  les  vices  des  cour- 
tifans.  11  n'étoit  plus  tems  pour  le 
Légiflateur  de  les  arrêter  par  fes  Loix  j 
ils  s'étoient  fouftr.iits  à  fon  autorité  y 
Se  on  devoit  s'attendre  que  formant  un 
ordre  indépendant  Ôz  féparé  de  la 
fociété  ,  ils  ne  fongeroient  qu'à  laf- 
fervir.  Il  cft  jufte  que  les  prêtres 
foient  juges  fouvôrains  dans  ki  chofes 
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qui  regardent  la  religion  ;  mais  it 
ell  pernicieux  que  leur  perfonne  ne 
refte  pas  foumife  aux  Loix  civiles.  En 
leur  laiflant  des  richefles  &z  des  hon- 
neurs qui  les  forçoient  à  être  avares 
ëiC  ambitieux  -■,  il  étoit  impoffible  qu'ils 
renonçaient  à  leur  avarice  d^  à  leur 
ambition. 

Ces  deux  paffions ,  Milord  ,  ont 
fait  les  mêmes  playes  à  la  religion  , 
qu'elles  ont  faites  à  la  fociétc.  Je  ne 
me  contenterois  donc  pas  dans  ma 
nouvelle  République  ,  de  borner  la 
fortune  des  miniftres  de  la  religion  j 
je  diminuerois  leur  nombre  autant 
que  peuvent  le  permettre  leurs  fonc- 
tions j  afin  qu'ils  fentiiTent  leur  foi- 
bleiïe ,  &:  ne  formalTent  pas  des 
projets  trop  hardis.  En  établiiTant 
entre  eux  la  fubordi nation  la  plus 
exade  ,  je  les  rapprocherois ,  autant 
qu'il  me  feroit  poflîble  de  l'égalité 
la  plus  parfaite.  Le  clergé  de  Hol- 
lande me  paroît  établi  fur  les  plus 
fages  principes.  Que  voulez-vous  at- 
tendre de  vos  Lords  fpirituels  ?  Ils 
jouiflent  d'unç  dignité  trop  éminente 
dans  leur  ordre.  C'çfl  encore  pis  dans 
rgglife  Romaine  i  le  facerdoce  y  eft 
à  la  fois  &ç  trop  puilTant  de  trop  avili  ^ 
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pour  que  la  religion  foit  refpedtée 
comme  elle  doit  l'être. 

Tant  que  les  prêtres  feront  confî- 
dérer  leur  dodrine  par  la  fagefTe  de 
leurs   mœurs   &c  de  leur  conduite  , 
vous  Tentez,   Milord  ,  que  la  religion 
ne  peut  être  cxpofée  a  aucune   in- 
jure y  car  l'envie  &  la  jaloufie  ne  lui 
feront  point  d'ennemis.  Des  hommes 
qui  ne  la  regardent  aujourd'hui   que 
comme    une    invention    humaine  , 
n'oferoient  rofTenfer ,    quand  même 
le  Légidateur  n'auroit  porté   aucune 
Loi  contre  les  impies  ;  la  crainte  feule 
de  révolter  les  efprits  &c  de  fe  rendre 
odieux ,  les  retiendroit  dans  le  devoir. 
Mais  dés  que  des  prêtres  profanes  in- 
commoderont la  fociété  par  des  pré- 
tentions injuftes ,  par  leur  avarice , 
leur  luxe  ,  leur  faile  ,  leur  oifiveté  &C 
leur  gentilieîTe,  dès  que  ne  valant  pas 
mieux  que  nous ,  ils  nous  choqueront 
également  ,  èz  par  leur  indulgence 
relâchée  ,  &  par  l'amertume  de  leur 
zèle  :  comment  fera-t-il  pofîible  d'é- 
tabUr   une  forte  d'alliance  entre  la 
religion  &:    la   philofophie    ?    Tant 
qu'on  aura  du  bon  fens ,  on  fera  in- 
digné (k    fcandalifç  j   &    comment 
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cmpêchera-t-on  de  tourner  en  ridi- 
cule des  hommes  qui  ordonnent  au 
nom  de  Dieu  d'avoir  des  vertus  dont 
ils  ont  un  loin  extrême  de  fe  pré- 
ferver?  Quand  leur  conduite  les  aura 
rendu  méprifables ,  il  n'y  aura  qu'un 
public  hébété  &:  ftupide  qui  puiiTe 
les  refpeder  ;  (k  fi  le  public  eu:  hé- 
bété &"  ftupide  ,  la  République  n  eft- 
elle  pas  perdue  ?  S'il  rede  quelque 
lumière  ,  il  ne  tardera  pas  à  s'é- 
lever des  hommes  irréligieux  qui 
auront  Taudace  d'attaquer  la  religion 
même ,  &"  de  perfuader  aux  perfonnes 
peu  attentives  que  les  vices  des  prê- 
tres appartiennent  à  la  religion  5  on 
dira  qu'elle  ne  peut  faire  que  du 
mal  5  parce  que  fes  minières  font 
devenus  incapables  de  faire  du  bien. 
Pour  faciliter  l'accord  de  la  reli- 
gion &"  de  ia  philofophie  >  j'ai  encore 
quelques  mefures  à  prendre  y  Se  je 
vous  avertis  que  la  religion  fera 
©bfcurcie  &z  défigurée  par  des  fuperf- 
titions  infenfées ,  fi  la  fociété  à  la- 
quelle vous  donnez  des  Loix  ,  ne 
cultive  pas  fa  raifon  ,  &  néglige  de 
s'inftruire  par  l'étude  du  droit  naturel 
&:  de  la  morale  dont  nous  parlions 
îl  n'y  a  qu'un  moment.  Si  les  laïques 
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font  isinorans  ,  le  clergé  fera  tenté 
d'abuibr  de  Tes  connoiflances ,  &z  bien- 
tôt il  ne  fe  donnera  pas  la  peine  né- 
ceffaire  pour  devenir  favant  5  i'igno- 
rance  va  régner ,  &■'  avec  quelle  Faci- 
lité les  pratiques  les  plus  indifférentes , 
les   plus  puériles    &■  les  plus  fuper- 
ftitieufes  ne  prennent  -  elles  pas  alors 
la  place  des  devoirs  les  plus  eflentiels? 
c'eft   alors   que   pour  fatisfaire   leur 
avarice  &:  leur  ambition ,  àts  prêtres 
oferont  vous  dire  que  Dieu  aime  l'ar- 
gent ,  &  lui  prêter  leur  colère ,  leur 
haine   &"    leur   emportement.    Rien 
n'cft  plus  aifé  que  de  fe  perRiader  ce 
qu'on  a  intérêt  de   croire;  èc  bien- 
tôt des    vices   qu'on   appellera   âiQS 
beaux  noms  de  charité  oc  de  zèle  , 
réfifteront  à  toute  la  force  d^s  Loix, 
Voyez  avec   quelle    facilité    tout 
s'altère  &  fe  corrompt  dans  Tigno- 
rance  ;  elle  change  en  quelque  forte 
la  nature  des  chofes  ;  &"  je  ne  vous 
en  citerai  qu'un  exemple ,  mais  bien 
propre  à  vous  faire  fentir  l'importance 
de  la  vérité  que  je  vous  propofe,  Cé- 
toit  fans  doute  bien  fait  a  autorifer 
la  piété  qui  portoit  les  fidèles  à  vifiter 
les  tombeaux  des  Saints*,  car  il   eft 
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naturel,  que  s'occupant  des  vertus  des 
hommes  célèbres  dont  ils  alloienî 
honorer  les  reliques  ,  ils  conçuifent 
un  defir  plus  vif  de  les  imiter.  Ces 
fortes  de  pèlerinages  produifirent  un 
clFet  (alutaire  tant  qu'on  les  fit  dans 
l'efprit  qui  les  avoir  établis  j  mais  la 
ferveur  des  fidèles  diminuant  enfin 
de  jour  en  jour  ,  on  ne  jugea  pas  que 
ces  pèlerinages  devenoient  plus  rares, 
parce  qu'on  étoit  moins  pieux  ,  mais 
qu'on  étoit  moins  pieux  ,  parce  qu'ib 
ctoient  moins  fréquens.  Des  Eccléfiaf^ 
tiques  ,  peut-être  zélés  ,  vraifembla- 
blement  intéreiTés  ,  mais  sûrement 
ignorans,  travaillèrent  donc  à  rani- 
mer la  foi  des  fidèles:  ils  fongèrent  à 
les  tromper  pour  leur  bien  ;  on  ne 
parla  plus  que  des  miracles  qui  s'o- 
péroient  fur  les  tombeaux  des  Saints , 
&c  (ans  qu'on  s'en  apperçut ,  on  prê- 
toit  à  la  religion  le  fecours  du  men- 
fonge.  Cette  ferveur  ne  fut  encore 
que  paffagère  ;  car  il  n'y  a  que  la 
vérité  dont  on  ne  fe  lafle  jamais  ;  &c 
pour  ranimer  la  piété  ,  il  fallut  donc 
enfeigner  qu'avec  le  fecours  de  ces 
pèlerinages  on  obtenoit  la  rémifîîbn 
de  tous  fes  péchés. 
Uignorance  qui  avoit  établi  ce  beaq 
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principe  ,  ne  manqua  pas  d'en  con- 
clure ,  que  fi  les  tombeaux  des  Saints 
avoient  le  privilège  de  purifier  les 
âmes ,  la  terre  fainre  devoit  avoir  une 
vertu  bien  plus  efficace  &:  plus  éten- 
due. Voilà  donc  les  voyages  d'outre- 
mer à  la  mode  ,  &"  \cs  prêtres  les 
ordonnèrent  comme  les  m^édecins  or- 
donnent aujourd'hui  les  eaux  de  Spa  &c 
de  Barege.  De  ce  qii'il  étoit  (i  utile  peur 
le  falut  d'aller  viiiter  les  lieux  faints , 
on  en  conclut  aiTez  naturellement 
qu'il  feroit  encore  plus  méritoire  d'en 
chaifer  les  infidèles  qui  les  profa^ 
noient.  Voilà  donc  la  folie  des  Cror- 
fades  établie  ,  6^  tous  les  principes 
du  droit  des  gens  &c  des  Nations 
anéantis^  Mais  ne  croyez  pas  qu'on 
s'en  tienne  là  ;  plus  l'erreur  a  laquelle 
on  s'abandonne  eft  grande  y  plus  les 
conféquences  qu'on  en  tirera  feront 
nombreufes.  Puifqu'on  efface  les  plus 
grands  péchés  en  répandant  le  fang 
des  infidèles  ;  pourquoi  la  guerre  con- 
tre les  hérétiques  ne  feroit-elle  pas 
agréable  à  Dieu  ?  Pourquoi  ne  les  dé-- 
pouilleroit  -  on  pas  de  leurs  biens  ? 
Pourquoi  les  Princes  fufpeds  d'héré- 
fie  relleroient-ils  tranquillement  fiir 
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leur  trône?  Si  les  Eccléfiaftiques  peu- 
vent faire  la  guerre  ,  pourquoi  ne 
pourroient-ils  pas  faire  des  conquêtes  ? 
Puifque  tout  appartient  à  Dieu  j,  pour- 
quoi ceux  qui  le  repréfentent  ne  fe- 
roient-ils  pas  les  maîtres  de  tout? 

Mais  fi  l'ignorance  avilit  ôc  dé- 
grade la  religion  ,  il  y  a  ,  Milord , 
tuie  fcience  qui  ne  lui  efl  pas  moins 
funefte.  Ux^falloit  que  les  hommes  qui? 
©nt  établi  des  chaires  &:  des  dodeurs 
en  Théologie  ,  ignoraflent  parfaite- 
ment la  nature  de  notre  cœur  &:  de 
notre  efprit.  Ils  ne  connoiflbient  pas 
fans,  doute  notre  curiofité ,  notre  pré- 
fomption,  notre  audace,  notre  vanité ,. 
m  combien  il  nous  paroît  doux  de- 
régner  fur  les  opinions,  La  religion 
îie  peut  être  enfeignée  avec  trop  de 
iimplicité ;  &  comment  a-ton  pu  fe 
flatter  qu'en  établiflant  des  difputes 
réglées  entre  les.  Théologiens  ,  on 
parviendroit  à  faire  triompher  la  vé- 
rité 5  &  n'établir  qu'une  même  doc- 
trine ?  La  véritable  fcience  de  la  reli- 
gion confille  à  connoître  fcs  dogmes 
éc  fes  rites ,  &"  à  les  tranfmettre  à  fcs> 
cnfans  comme  on  lésa  reçus  de  fes  pè- 
res. Dès  que  vous  permettez  aux  Théo- 
logiens de  ne  s'en  pas  tenir  aux  leçons 
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d'un  fimple  cathéchifme  ;  foyez  sûr 
que  toutes  les  Loix  que  vous  ferez 
pour  rendre  utiles  leurs  controverfes , 
ne  produiront  que  des  querelles  dan- 
gereufes.  Malgré  vous  ,  vos  Théolo- 
giens fe  diviferont ,  ils  fe  haïront ,  ils 
fe  perfécuteront  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  ,  ils  fe  rendront  mu- 
tuellement méprifables  ;  &  tandis 
que  leurs  argumens  troubleront  le 
monde  ^  il  ne  pourra  plus  y  avoir 
aucune  union  entre  la  religion  &:  la 
philofophie.  Plus  les  Doéleurs  feront 
divifés  ,  plus  la  foi  des  gens  d'efprit 
s'afToiblira  \  il  fe  formera  des  incré- 
dules ,  &■  ils  profiteront  des  divi- 
fions  des  Théologiens  pour  ofer  fc 
montrer. 

Cicéron  veut ,  dans  fon  Traité  desr 
Loix ,  que  perfonne  n'ait  des  Dieux 
à  part  5  foit  nouveaux,  foit  ctran- 
sers ,  pour  leur  rendre  un  culte  par- 
ticulier-,  a  moms  quils  n  ayent  ets 
authentiquement  reconnus.  lia  raifoii'? 
car  félon  fa  remarque ,  ces  Dieux  &: 
ces  cérémonies  inconnues,  qui  ne  font 
avoués  ni  des  prêtres  ,  ni  du  fénat , 
doivent  produire  beaucoup  de  confu- 
fion  dans  ie  culte  ^  &  rendront  inutile 

L  v) 
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un  des  reflbrts  les  plus  puiiîàns  de  Ik 
fociété..  11  défend  encore  qu'on  ne 
puifle:  vaquer  à  des  facrifices  parti- 
culiers fans  y  appeller  les  miniiires 
publics  de  la  religion.  Le  motif  qu'il 
en  donne  ,  c'eft  que  n'y  ayant  au- 
cune forte  de  religion  ,  fi  elle  eft 
raifonnable ,  qui  ne.  foit  relative  à 
quelque  collège  de  prêtres  publics  , 
on  ne  doit  point  craindre  dy  em- 
ployer leur  minillère.  Ne  pourroit- 
on  pas  ajouter  qu'il  feroit  dangereux 
de  foufFrir  dans  la  République  des 
prêtres  inconnus  &•  clandeftins  ;  puif^ 
•qu'ils  pourroient  fe  fouftraire  à  lacen- 
nire  des  Loix  S^  à  la  vigilance  des 
M-agiilrats  ,  ck  faire  des  fanatiques 
&  des  illuminés  ?  D'ailleurs  les  prêtres 
anciens  voyant  diminuer  leur  confi- 
dération  par  ces  intrus  ,  s'acquitte- - 
roient  avec,  moins  de  zèle  de  leur 
devoir,  ou  abuferoient  de  leur  crédit 
pour  perféeuter  les  partifans  du  culte 
nouveau.  En  efifet  ,  une  religion, 
telle  que  celle  des  anciens  Romains, 
a  beau  être  tolérante  par  fa  nature , 
les  prêtres  ne  fouffriront  jamais  pa-*- 
tiemment  qu'un  nouveau  Dieu  vienne 
leur  débaucher  leurs  dévots. j;  c'ellà 
quQi  le  Légiilateiir  doit  pourvoir  ^  &. 
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c'eft  en  ménageant  cette  foiblefîe  ds 
rhumanité  qu'on  prévient  Its  tmu-- 
blés. 

Je   dis   donc   que   Te    Gouverne^ 
ment  doit  être  intolérant  ;  mais  ne 
foyez  pas  eiFrayé  ,  Milord  ,  de  cette 
expreilion  ;     par    l'intolérance  ,    je 
n'entends  qu'une    extrême  attention 
à^  empêcher  que  la  religion   ne  s'al- 
tère ,    ou  qu'il   ne  s'en   forme  une 
nouvelle  :•  ùc  tout  le    monde  fait ,  à 
l'exception  de  nos  philofophes-beaux- 
cfprits ,  que  les  Romains  eurent  cette 
intolérance  ,  tant  que  leur  Républi- 
que fut   bien   gouvernée.   Mais  une 
religion   nouvelle  s'eft-elle  formée  ? 
Je  dirai  alors  avec  l'Auteur  de  FEfprit 
des  Loix  5  qu'il  n'efl  plus  tems  de  la 
profcrire  ,  &  qu'il   faut  la   tolérer. 
Si  c'eft  une  fuperftition  qui  puiffe  être 
dangereufe  ,  ne  lui  oppofez  que  de 
la  douceur  y  Ces  abus  mêmes  éclaire- 
ront enfin  les  efprits  ;  &  des  Loix  trop 
févéres  les  attacheroicnt  plus  forte- 
ment à  leurs  erreurs.  Si  vous  êtes  affez 
mal   habile  pour    faire  plaindre  les 
Novateurs, ,  s'ils  peuvent  paifer  pour 
martyrs,  vous  augmenterez  le  nombre- 
de    leurs    partifans.    Quel    avantage 
d'ailleurs,  trouvera-t-on  à  forcer  des 
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citoyens  de  trahir  leur  religion  f 
Des  hommes  qui  n'obéiffent  pas  à 
leur  confcience  ,  obéiront-ils  fidèle- 
ment aux  Loix?  aulieudeprofcrire  des 
malheureux  qui  s'égarent,  voyez  par 
quels  moyens  vous  pouvez  vous  aiïb- 
cier  la  nouvelle  religion  &  lui  faire 
aimer  le  Gouvernement.  Si  vous  m'ô- 
tez  quelqu'un  des  droits  qui  m'ap- 
partiennent comme  citoyen ,  j'aurai 
lieu  de  me  plaindre  ;  je  me  méfierai 
de  vous  5  parce  que  je  croirai  que 
vous  vous  méfiez  de  moi  ;  je  me 
rendrai  vraif emblablement  coupable  , 
parce  que  je  verrai  que  vous  me 
regardez  déjà  comme  tel.  Dès  qu'un 
Légillateur  eft  aiGTez  éclairé  pour  me 
tolérer  ,  il  doit  m'accorder  tout  ce 
qui  ne  blefTe  pas  les  bonnes  mœurs 
&■  les  principes  du  Gouvernement,- 
11  doit  protéger  la  nouvelle  religion 
auiïî  fincèrement  que  l'ancienne  i  s'il 
ne  le  fait  pas  ,  il  en  naîtra  d'abord 
des  plaintes ,  des  murmures  ,  des 
reproches.  Les  fcandales  &"  les  haines 
fuccéderont ,  &"  les  citoyens  feront 
armés  les  uns  contre  les  autres. 

La  religion  chrétienne  eit  j  dit-on  , 
intolérante  par  la  nature;  mais  en- 
tendons-nous ;,  je  vous  prie.  Si  on  veut 
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dire  qu'ayant  été  donnée  aux  hommes 
par  Dieu  même  ,    Tes  miniftres  ne 
peuvent  adopter  des  erreurs  contraires 
aux  vérités  qui  leur  font  révélées ,  ni 
admettre  un  nouveau  culte  ,  comme 
le  pouvoient  autrefois  les  Grecs  de 
les  Romains  j  on  a  raifon  ;  mais  qu'il 
y  a  loin  de  cette  intolérance  ecclé- 
Çaftique  à  la  tolérance  civile  &"  po- 
litique ?  Quoi  !  parce  que  les  Luthé^ 
riens ,  les  Catholiques  Romains  &  les 
Calviniftes  ne  peuvent  s'admettre  mu- 
tuellement à  leur  communion  ,  doi- 
vent-ils^   s'égorger  ?  Dieu  feul  fait 
quelle   punition  jnérite    Terreur  de 
Tefprit;  mais  la  raifon  nous  démontre 
que  dans  ce  monde  ce  n'eft  point  un 
Grime  digne  de  mort.  Le  Légiflateur 
peut-il  fe  rendre  coupable  ,    quand 
il  obéira  a  la  Loi  éternelle,  qui  or- 
donne aux  hommes  de  s'aimer?  Je 
Favoue  y    j'aurois   quelque    peine   à 
croire  que  le  Gouvernement  fît  une 
faute  en  imitant  la  bonté  &  la  pa- 
tience  de  Dieu. 

Plus  le  zélé  que  les  minières  de 
la  religion  chrétienne  ont  pour  le 
falut  des  âmes,  cft  propre  à  leur  faire 
illufion  ,  plus  le  Légiflateur  doit  être 
attentif  à  réiifter  à   ceaa  forte   de 
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fédudion.  Vous  êtes  deftiné  ,  doit-îî 
leur  dire  ,  à  montrer  aux  hommes  le 
chemin  qui  conduit  au  ciel  ;  &c  quand 
vous  avez  prié  Dieu  d'éclairer  par  fa 
grâce  ceux  qui  reRifent  de  vous  croire  t 
votre  million  eft  remphe.  Voilà  votre 
devoir  ;  je  vous  exhorte  à  le  remplir  ^ 
èc  vous  prie  de  me  permettre  de  ne 
pas  manquer  au  mien.  Je  fuis  Magif 
trat  &  non  pas  Apôtre.  La  paix ,  la 
tranquillité,  en  un  mot,  le  bonheur 
de  la  fociété  ;  voilà  les  objets  que  je 
dois  me  propofer;  &c  jC  vous  demande 
fi  je  fuis  armé  de  l'épéepour  punir  des 
citoyens  qui  rempliflént  tous  les  de^ 
voirs  que  la  patrie  exige  d*eux  ,  Se 
qui  pratiquent  la  religion  qu'ils 
croyent  la  plus  agréable  à  Dieu.  Que 
chacun  s'en  tienne  aux  devoirs  de  ion- 
état  ,  &  tout  le  monde  fera  heureux. 
Ne  croyez  pas  que  nos  obligations 
foient  oppofées.  Si  je  me  livrois  a 
votre  zèle ,  je  ferois  haïr  une  doc- 
trine que  vous  devez  faire  aimer.  Je 
ferois  une  folie  ,  puifque  la  vérité  ne 
fe  perfuade  point  par  la  force;  je 
fervirois  mal  Dieu  ,  puifque  l'hom- 
mage d'un  hypocrite  qui  trahit  fà 
confcience  ne  peut  lui  plaire  ;  en 
afîbciant  à  voSi  mylleres  des  hommes; 
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qui  en  font  indignes ,  je  profanerois 
une   religion  que  vous  voulez  con- 
ferver   dans  toute  fa  pureté  ,   &-    je 
me  rendrois  coupable  de  leur  facri- 
lége.  Je  vous  dois ,    il  eft  vrai  ,  ma 
protection  \  mais ,  m'cgarer  avec  vous 
&■  par  vos  confcils  iniprudens ,  feroit- 
ce   vous   protéger  ?    Remarquez   au 
contraire  qu'en  me  bornant  au  bon- 
heur temporel  de  la  fociété ,  je  vous 
donne  une  protedion  véritablement 
utile  ;    c'eil  vous  apprendre  à  ne  pas 
obéir   à    un    zélé  ididifcret  qui  vous 
rendroit   coupables  ,  &:  comme  ci- 
toyens &    comme    minières   de  la 
religion.    Quand    j'aurai    confenti  à 
vous  faire  détefter  &  à  me  faire  haïr 
moi-même  par  des  Loix  inutiles ,  ïn- 
juftes  &:  ianguinaires  ;  penfez  -  vous 
que  la  religion  s'en  trouvera  mieux  , 
éc  que  Çq%  ennemis  ne  fe  multiplie- 
ront pas  ? 

Ces  confidérations  jfbnt  d'autant 
plus  importantes,  Milord,  &■  font 
àcs  principes  d'autant  plus  certains , 
qu'on  ne  peut  s'en  écarter  une  fois 
{ans  tomber  dans  un  abîme  de  maux 
d'où  il  eil  en  quelque  forte  impofîîble 
de  fortir.  Dés  que  le  Gouvernement 
aura  été  aiTez  malheureux  pour  faire  ua 
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aéle  de  perfécution  ,  vous  verrez  la 
religion  dégénérer  en  fanatifme»  Ne 
mettez  janiais  en  oppoUtion  les  Loix 
divines  S^  les  Loix  humaines  ;  car 
les  gens  de  bien  qui  croyent  entendre 
les  ordres  de  Dieu  ,  n'olpéiront  pas 
à  des  hommes:  &z  comme  on  fe  croit 
en  droit  de  les  perfécuter  ,  ils  fe 
croiront  en  droit  de  fe  défendre.  Alors 
toutes  les  pallions  irritées  &:  foulevées 
par  les  défordres  que  produit  Tin- 
fuftice ,  fe  porteront  aux  violences  les 
plus  abominables  5  &z  }cn  appelle 
aux  guerres  de  religion  dont  l'Eu- 
rope a  été  déiolée  ;  à  quelle  ven- 
geance, à  quelle  lâcheté,  à  quel 
crime,  à  quel  forfait  les  mains  des 
fanatiques  fe refulérent-elles ? 

La  rivalité  des  Princes  du  fang  & 
des  Guifes  n'auroit  produit  que  des 
tracaiîeries  de  cour  ;  fi  les  violences 
de  François  I.  &*  de  fon  fils  à  l'égard 
àes  Réformés ,  ne  les  eulTent  invités 
à  fe  précautionner  contre  les  injuftices 
du  Gouvernement.  L'ambition  du 
Prince  de  Condé  ne  fut  plus  la  baffe 
&■  intrigante  ambition  d'un  courtifan, 
quand  l'Amiral  de  Coligny  Teut  averti 
de  joindre  fa  caufe  à  celle  des  Calvi- 
niftes  mécontens»  Il  étonna  alors  fon 
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ennemi  qui  fut  réduit  à  paroître  plus 
Catholique  qu'il  ne  Tétoit  en  effet  , 
pour  fe  Faire  un  parti  &:  prévenir  fa 
ruine.  Le  Roi  perdit  tous  Ces  droits 
6^  tout  fon  pouvoir  ,  parce  que  fa 
perfécution   indifcrete   avoit  allumé 
le  fanatifme.  Perfonne  ne  voulut  lui 
obéir  -,  les  uns  l'accufoient  d'être  trop 
Catholique  ,  les  autres  de  ne  1  être  pas 
afTez  ,   &"  tous  mépriferent  l'autorité 
royale.   Vous    vous    rappeliez    dans 
quelle  foibleiTe  tomba  le  Gouverne- 
ment toujours  obligé  de  faire  la  paix 
&■  la  guerre  >    ians  jamais  pouvoir 
concilier  des  hommes  qui  croyoient 
ne  pouvoir  fubfifter  qu'en  extermi- 
nant  leurs  ennemis» 
f    Telle  eft  la  malheureufè  fituation 
oii   fe  trouve  un  Etat ,    quand    des 
religions  fe  font  Riit  d'aOTez  grandes 
injures  pour  en  venir  aux  armes.  Le 
pafle  donne  des  alarmes  pour  Fave- 
nir  ,  &  la  haine  femble  fe  reproduire 
inceflamment.  Il  s'écoulera  des  (ïéclcs 
avant  que  le   Légiflateur  trouve  les 
efprits  aOTez  laifés  de  leurs  diiîenfions 
pour  recevoir  les  principes  d'une  fage 
tolérance  qu'il  eût  été  d'abord  fi  fa 
cile  de  faire  adopter.  La  Ligue   fut 
vaiacue  par  Henri  IV  ,  &  quelqu® 
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envie  qu'eût  ce  Prince  d'établir  une    i 
paix  folide  ,   il  ne  put  procurer  à  fes    | 
îiijets  qu'une  trêve.  De  combien  de 
maux  les  hommes  ont-ils  donc  befoin 
pour  apprendre  à  être  fages  :  l'Edit  de 
Nantes ,  qui  dans  ces  circonilances  , 
étoit  {ans  doute  la  Loi  la  plus  raifon- 
nable  qu'on  pût  publier ,  ne  contenta 
perfonne ,  &"  laiffa  lubfiller  les  an- 
ciennes haines  &  les  anciens  foupçons. 
La  néceflité  ou  Henri  IV  avoir  été 
de  fe    faire  catholique  ,    étoit  une 
preuve  évidente  qu'il  n'étoit  pas  pof- 
fible  de  faire  une  paix  folide  entre  les 
deux  religions.  En  forçant  Henri  IV  à 
faire  une  abjuration  ,  les  Catholiques 
dévoient  fe  flatter  qu'ils  le  forceroient 
encore,  lui  ou  fon  fucceireur,àfervir 
leur  haine  ;  d^  les  Calviniiles  témoins 
de  ces  fentimens ,  dévoient  être  tou- 
jours prêts  à  recommencer  la  guerre, 
parce  qu'ils  n'étoient  point  anez  ftu- 
pides  pour  croire  qu'on  refpederoit 
leurs  privilèges.  S'il  paroiflbit  facile 
de  détruire  les  Proteflans ,  c'étoit  une 
raifon  pour  qu'on  le  tentât;  fi  l'en- 
treprife  paroifToit  difficile ,  c'étoit  une 
raifon  pour  qu'on  la  crût  nécelïaire., 
Ainfi  la  guerre  civile  étoit  inévita- 
ble ,  fi  1q  Gouvernement  étoit  encore 
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aufiî  foiblc  qu  ill'avoit  été  fous  les  fils 
de  Henri  II  ;  ou  bien  il  falloit  s  at- 
tendre à  la  révocation  de  TEdit  de 
Nantes ,  fi  le  Gouvernement  avoit  de 
la  force  &  de  la  vigueur.  Quoie]u'il 
arrivât ,  la  France  devoit  donc  en- 
core fe  fentir  fous  les  fucceifeurs  de 
Henri  IV ,  de  la  faute  qu'avoient  faite 
François  I.  &-  fon  fils  ,  en  donnant 
l'exemple  de  la  perfécution. 

En  Angleterre  même ,  Milord ,  où 
fous  les  aufpi ces  d'un  fage  Gouverne- 
ment, la  raifon  a  fait  tant  de  pro- 
grès ;  combien  ne  retrouvez- vous  pas 
encore  de  traces  de  vos  haines  théo- 
logiques ?  Combien  n'a-t-il  pas  fallu 
de  tems ,  de  guerres  &"  de  défaftres 
avant  que  les  Allemands  ayent  pu 
réparer  les  torts  que  leur  a  faits  leur 
intolérance  ?  Peut-être  même  que  le 
feu  des  diiTen fions  n'eft  pas  entière- 
ment éteint  j  peut-être  n'eft-il  que  ca- 
ché fous  la  cendre.  Quelle  longue 
fuite  de  maux  Tintolérance  traîne- 
t-elle  donc  après  elle,  s'il  eft  .vrai 
que  le  Gouvernement  établi  par  la 
paix  de  Weftphalie  n'ait  pu  diffiper 
entièrement  les  défiances  &z  les  haines 
des  Catholiques  &  des  Proteftans  ? 

Nous  voici  à  la  fin  de  notre  prome. 
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nadc  ,  &■  fans  doute  vous  n'êtes  pas 
fâché  ,  Milord  ,  de  commencer  à  dé- 
couvrir le  fommet  de    la    tour  qui 
couronne  le  château.  Il  y  a  aflez  long- 
tems  que  nous  nous  entretenons  de 
Légiflation  &z  de  Loix  ;  converfation 
trifte  ,    qui  fait  découvrir  à  chaque 
infiant  tout  ce  que  la  focicté  pourroit 
être  fous  la  main  d'un  Légiflateur  ha- 
bile qui  auroit  étudié  les  vues  de  la 
nature ,  &  qui  nous  montre  dans  quel 
abîme  de  maux  des  Loix  faites  fans 
méthode  nous  ont  jettes  &"  nous  re- 
tiennent. Quand  je  lis  l'Hiftoire  des 
nations ,  il  me  femble  que  des  aveu- 
gles ont  conduit  d'autres  aveugles  ; 
quand  je  lis  les  Codes  de  leurs  Loix, 
je  vois  que  les  pafïîons  ,  les  caprices , 
les  préjugés  &:  Tignorance  ont  été  les 
Légiflatcurs   du   monde.    Apres  une 
longue  fuite  de  générations ,    quel- 
ques peuples  n'ont  pas  même  pu  réujP 
fir  à  donner  une  forme  confiante  à 
leur  Gouvernement.  On  juge  de  fon 
droit  par  fon  pouvoir.  Des  révolutions 
éternelles  fe  fuccédent  les  unes  aux 
autres.  Chacun  avance  quand  on  ne 
le  force  pas  de  reculer  ,  &■  en  recu- 
lant chacun  conferve  Fefpérance  de 
recouvrer  ce  qu'il  perd  :  ainfi  les  Loix 
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toujours  incertaines  6^  flottantes  font 
fans  force  &  fans  adivité. 

Pourquoi    nous    plaindre    de    nos 
malheurs ,  après  avoir  fait  tout  ce  que 
nous  avons  pu  pour  nous  rendre  mal- 
heureux? Après  nous  être  rendus  fourds 
à  la  voix  de  la  nature  ,  il  nous  fied 
bien    de   Taccufer    d'injuftice.    Elle 
nous  crie  que  nous  fommes  égaux  ; 
&■  il  nous  plaît ,  en  faifant  des  Loix  , 
de  fuppofer  qu'il  n'y  a  point  d'éga- 
lité ,  êc  de  croire  qu'il   efl  fage  de 
lacrifier  le  genre  humain  aux  pallions 
de  quelques  individus.  La  nature  ne 
nous  a  fait  ni  avares ,  ni  ambitieux  , 
&  cependant  nous  voulons  que  l'a- 
varice &  l'ambition  foient  les  deux 
principes  de  l'ordre  &"  des  mouvemens 
de  la  fociété.  Eft-il  jufte  que  des  fols 
pour  récompenfe  de  leur  folie,  ob- 
tiennent le  bonheur  qui  eft  promis 
aux  fagesî 

Il  faut  enfin  revenir  fur  nos  pas, 
'  Milord ,  il  faut  réparer  nos  fautes  & 
prendre  une  route  nouvelle  ,  fi  nous 
voulons  enfin  former  des  fociétés  rai- 
fonnables ,  &  non  pas  des  afïbciattons 
de  brigands.  Pour  favoir  à  quelles 
Loix  nous  devons  nous  foumettre ,  il 
faut  remonter  à  ces  Loix  éternelles 
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qui  font ,  dit  Cicéron  ,  la  raifon  même 
de  Dieu  ^  qui  oiat  précédé  la  naiiîance 
des  villes  &"  des  fociétés ,  &  que  ni 
le  Sénat,  ni  le  peuple  ne  peuvent  chan- 
ger. 11  faut  étudier  notre  cœur ,  nos 
paffions,  nos  befoins  &"  les  relîburces 
de  notre  efprit.  Nous  fommes ,  me 
direz- vous  à  une  diftance  immenfe  du 
but  que  nous  devons  nous  propofer , 
&  j'en  conviens  j    mais  par  quelle 
étrange  logique  en   concluerez-vous 
qu'au  lieu  de  nous  en  rapprocher  de 
quelque  pas ,    nous  devons  nous  en 
éloigner    encore    d'avantage  ?    Mes 
principes  de  Légiflation  ne  paroîtront 
à  de  certaines  gens  que  des  rêves  chi- 
mériques; mais  qui  doit-on   accufer 
de  fe  repaître  de  chimères ,  moi  qui 
cherche  à  pénétrer  les   intentions  de 
la  nature  ,    &  qui  ne  propofe  que 
des  Loix  auxquelles  les  peuples  les 
plus  fages  &■  les   plus  heureux  ont 
obéi,  ou  ces  politiques  profonds  qui 
îe  flattent  d'afliijettir  la  nature  à  leurs 
caprices ,  qui  s'opiniâtrent  à  courir 
après  un  bonheur  qui  les  fuit ,  &-  qui 
erpcrent  de  nous  rendre  bons  citoyens 
à  force  de  multiplier  6c  d'étendre  nos 
vices  ? 

FIN. 
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